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Le  Bengale  est  h  plus  orientala  des  proviacM 
qui  composent  Fempire  du  grand  I^ogol.  II  ^% 
situé  entre  le  :ji*  et  le  26*  degré  de  latitude  sep- 
teptrionale;  et  s'étend  du  86«  au  97''  degré  du 
longitude,  à  compter  du  wéridie»  de  JUaudres,  te 
Gange,  qui  l'arrose  au  sprlir  des  mt^ntagnes  si' 
tuées  aux  frontières  de  lîudQStan  9  court  pendant 
un  espace  de  3oo  milles  au  sud- est,  et  reçoit  la 
Jumma  à  ÀUahabad;  de  là  eoutinue  de  couler 
l'espace  de  3oo  milles  encore  à  peu  près  daus  la 
même  directiou ,  reçoit  sept  autres  rivières  plus  ou 
moins  considérables,  et  eptre  enfin  dans  le  Beit-^ 
gale,  où  il  baigne  le  pied  d'une  montagne  appelée 
Tacriagully,  sous  le  sa'  degré  de  latitude*  K  iqq 
milles  de  ce  poiut,  le  fleuve  3e  divise;  un  de  le 
bra3,  qu'où  appelle  Cossinbuzar ,  m  dirige  mi 
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sud  ;  un  autre,  qui  ne  s'en  détache  qu'à  5o  milles 
plus  loin ,  vient  rejoindre  le  premier ,  près  de  la 
ville  de  Nuddeah.  Tous  deux,  une  fois  réunis,  pren- 
nent parfois  le  nom  de  petit  Gange,  plus  souvent 
celui  de  Hoogley,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer 
près  de  Tîle  de  Dagor.  Le  fleuve  lui-même,  nommé 
souvent  le  grand  Gange,  après  sa  séparation  du 
Gossimbuzar,  se  grossit  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vières, puis  se  réunit  sous  le  2  a*  degré  au  Baram- 
purtrah,  fleuve  encore  plus  considérable  sorti  à 
Test  des  hautes  montagnes  dont  le  Gange  lui-même 
est  sorti  à  l'ouest.  À  la  jonction  de  ces  dix  grands 
fleuves,  il  existe  comme  une  sorte  de  tempête  per- 
pétuelle  ;  ils  forment  plusieurs  îles ,  et  vont  se  jeter 
dans  la  mer  à  35  milles  plus  bas  par  plusieurs 
larges  canaux. 

Le  Bengale ,  qui  à  Fouest  confine  à  la  province 
de  Bahar,  s'étend  à  l'est  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  du  Thibet,  jusqu'à  Rangamatty,  appar- 
tenant au  roi  d'Âssam.  La  province  de  Chit- 
tagong,  détachée  du  royaume  d'Âracan,  est  si- 
tuée sur  la  cête  qui  forme  la  frontière  orientale 
du  golfe  du  Bengale.  La  cête  qui  va  des  embou- 
chures du  Hoogley  à  celle  du  grand  Gange,  est 
un  rivage  désert,  sablonneux,  aride,  inaccessible 
aux  navires.  A  quelques  lieues  au-delà  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  ,  un  grand  nombre  de  rivières  for- 
ment des  lies  incultes ,  désertes ,  abandonnées  aux 
animaux  féroces,  leurs  seuls  habitants.  L'espace 
tout  entier  compris  dans  le  triangle  formé  à  l'ouest 
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par  la  Ck)6siinbuzar  et  le  Hoogley ,  à  Test  par  le 
grand  Gange ,  et  dont  la  base  s'appuie  à  la  mer  au 
midi;  cet  espace,  disons-nous,  rappelle  fidèlement 
les  déserts  et  les  sables  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  ;  il 
ne  s'y  trouve  ni  pierre ,  ni  roebers,  et  au-dessous 
du  sable  existe  une  terre  d'une  extrême  fertilité 
contenant  une  grande  quantité  de  coquillages  et  de 
débris  de  plantes  marines,  d'où  l'on  peut  inférer 
que  le  terrain  a  été  autrefois  couvert  par  la  mer. 
Une  grande  partie  de  cette  plaine  immense  n'est 
arrosée  ni  par  le  Gange ,  ni  par  les  bras  du  Gange  ; 
elle  n'en  est  pas  moins  féconde ,  car  il  s'y  trouve 
un  grand  nombre  d'autres  ruisseaux  qui  coulent 
des  montagnes.  De  plus,  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'en  août,  à  l'époque  où  le  soleil  est  à  son  zé- 
nith ,  d'abondantes  pluies  ne  manquent  jamais  de 
tomber  chaque  jour. 

Grâce  à  cette  richesse  du  sol,  les  indigènes 
pourvoient  à  leurs  besoins  avec  moins  de  travail 
que  partout  ailleurs  dans  le  reste  du  monde.  Le 
riz ,  base  de  leur  nourriture ,  croît  en  telle  quantité 
dans  les  parties  inférieures  dé  la  province ,  qu'il 
se  vend  parfois  moins  d'un  liard  la  livre  ;  d'autres 
grains,  et  surtout  les  légumes  et  les  fruits,  n'y 
viennent  pas  moins  heureusement;  il  en  est  de 
même  des  épices  ;  le  sucre,  bien  qu'il  réclame  quel- 
ques soins,  croit  également  partout;  le  bétail  est 
généralement  d'une  petite  espèce  et  donne  peu  de 
Jait,  défaut  d'ailleurs  bien  compensé  par  sa  grande 
abondance.  Les  rivières  et  les  étangs  fourmillent 
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de  poiddons  ^  et  leâ  lleft  voidiDês  de  la  mer  towt* 
nÎBsent  dix  fois  plus  de  sel  qu'il  n'est  nécessaire  à 
la  oonsomm&tioa  de  là  province.  L'agriculture , 
enlevant  peti  de  bîas>  en  raison  de  l'extrême  ri^ 
chesse  du  sol,  un  grand  nombre  d'indigènes  peut 
Sê  livrer  à  l'industrie  t  il  en  résulte  que  la  soie  et 
le  Gôton  sont  employés  dans  le  Bengale  en  quantité 
trois  fois  plus  considérable  que  dans  toute  autre 
province  de  l'empire  de  même  étendue  et  de  popu* 
lation  égale;  que  les  étoffés  qu'il  produit  reviennent 
à  beaucoup  meilleur  marché  que  partout  ailleurs. 
De  cel  étoffes^  là  plus  grande  partie  est  enlevée  par 
les  Européens;  le  reste  mx  envoyé  par  terre  ou  par 
mer  dans  lee  autres  parties  de  l'empire.  Il  en  est 
de  môme  du  ris ,  du  sucre  i  du  bétel ,  du  gingem* 
bre^  du  poivre  »  etc«  Les  métaux  sont  le  seul  objet 
qui  puisse  forcer  le  Bengale  à  recourir  aux  autres  ; 
mais  TËurope,  qui  a  pris  promptement  goût  aux 
Hches  tissus  de  l'Inde,  ne  l'en  laisse  pas  manquer» 
et  le  Bengale  est  approvisionné  d'armes  ou  d'instru- 
ments «  d'outils  de  fer  bien  supérieurs  à  ceux  qu'il 
pourrait  fabriquer  lai-méme.  Mais  à  cette  extrême 
abondànee  en  toutes  choses  se  mêlent  les  fâcheuses 
influences  d'un  climat  humide  et  brûlant,  qui  en-^ 
gendre  de  nombreux  inconvénients.  Les  habitants 
du  Bengale,  au  milieu  dee  populations  déjà  si  effé- 
minées de  rinde^  se  fbnt  encore  remarquer  par  la 
âûUesse  de  leur  constitution  et  l'absence  de  toute 
étaLergiCi  La  force  physique,  le  courage  moral,  sont 
pour  eux  autant  de  choses  inconnues  ;  tout  porfeo- 
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tionnement  d^  procédés  ioda^trids,  tout  accroîi» 
semeot  de  commerce  répugne  à  Unv  par6«fteu9« 
indoleoce.  Les  m^mbre^  de  la  classe  lupérieure  qui 
ne  s'occupeut  pa«  de  h  fabricatiou  de9  étoffes  »'ap^ 
pliquent  au  commerce ,  où  iU  se  fout  remarquer 
par  leur  patience  et  leur  dextérité ,  qualités  auiit 
communes  cbess  eux  qu'uno  craiute  exagérée  de  tout 
danger ,  qu'uue  aversiou  profonda  pour  toute  fetî"» 
gue  physique. 

Dans  les  dernières  anuéea  du  règne  d'Aureng-^ 
Zeb ,  les  provinces  du  Bengale ,  Babar ,  ÀUahabad 
et  Orissa  avaient  été  gouyeraées  par  sou  petit-'fils 
A3^im<al-Shah»  second  fils  de  sbab  Àlaum  qui  H 
remplaça  sur  le  trône.  A«;im«^K$bah  nomma  pour 
son  député  ou  ][iabob  de  Bengale  et  Oriasa ,  un 
homme  dorigine  tartare,  Jafiier-Kban »  qui  s'étftit 
élevé  pendant  les  guerres  d'Aurengt^eb*  et  avait 
long-temps  administré  les  finances  du  Boug«ile.  A 
la  mort  du  shah  Alaum  «  ^t  pendant  les  désordres 
qui  suivirent ,  Jaffier  conserva  son  gouvernement. 
Bientôt  il  devint  asseas  puissant  pour  qu'il  eût  été 
difficile  à  l'empereur  de  l'en  éloigner.  Avant  son 
élévation,  Jaffier  avait  marié  sa  fille ^  Sujab^Kban, 
de  même  origii^e  que  lui,  qu'il  s'empressa  d«  Aom^ 
mer  au  gouvernement  d'Orissa,  dés  qu'il  fut  devenu 
subahdar  de  cette  province»  ainsi  que  du  Bengale* 
Toutefois  dans  les  dernières  années  d«  la  vie  d^  Jaf* 
fier,  la  bonne  intelligence  avait  cessé  de  régner  en- 
tre la  beau-père  et  le  gendre;  aussi  futrce  le  fils  de 
ce  dernier>  Suffraze-Khan ,  qui  fut  désigné  par  le 
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subahdar  pour  devenir  son  successear.  Sujah-Khan 
se  révolta  contre  une  telle  disposition ,  se  procura 
des  lettres-patentes  à  Delhi  qui  l'instituaient  suc- 
cesseur de  Jaffier ,  s'empara  de  sa  capitale,  et  s'oc- 
cupa de  grossir  son  armée.  En  17^9,  la  province  de 
Bahar  fut  ajoutée  à  sa  domination  ;  il  en  donna  le 
gouvernement  à  son  cousin,  Aliverdi-Khan;  Sujah- 
Khan  mourut  pendant  la  terrible  invasion  de  Nadir- 
Shah,  ayant  pour  successeur  Suffraze-Khan.  La  dis- 
corde se  mit  bientôt  entre  Âliverdi  et  Suffraze-Khan. 
Le  premier,  prévenant  son  rival,  obtient  de  la  cour 
de  Delhi  un  firman  qui  le  nomme  gouverneur  du 
Bengale.  Â  la  tête  de  son  armée,  il  marche  contre 
Suffraze-Khan  ;  un  combat  s'ensuit  où  le  dernier  est 
tué,  et  tout  le  pays  se  soumet  sans  résistance.  A  son 
retour,  Âliverdi  licencie  une  grande  partie  de  son 
armée,  car  tout  présageait  un  avenir  de  paix;  mais 
il  apprend  tout-à-coup  que  les  Mahrattes,  déjà  maî- 
tres d'une  partie  de  la  province  de  Bérar,  où  leur 
chef,  Ragogee-Bhousla,  avait  même  fondé  une  sorte 
de  souveraineté ,  ne  sont  plus  qu'à  huit  jours  de 
marche  de  Moorshedabad,  sa  capitale.  Une  chaîne 
de  montagnes  était  le  seul  obstacle  qui  séparât  leur 
domination  de  celle  d' Aliverdi;  or  ils  avaient  tra- 
versé les  défilés  de  cette  montagne,  impatients  de 
réunir  à  ces  acquisitions  récentes  les  plus  riches 
provinces  de  llndostan.  Dans  ce  moment  critique, 
Aliverdi  n'hésite  pas ,  il  marche  contre  les  Mah- 
rattes  avec  le  petit  nombre  de  troupes  qu'il  peut  ras- 
sembler; malheureusement  une  partie  de  celles-ci 
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OÙ  des  germes  de  mécontentement  existaient  depuis 
long-temps  9  ne  le  seconde  pas.  A  peine  peut-il 
éviter  une  défaite  complète  ;  entouré  d'un  petit 
nombre  de  soldats  fidèles,  il  se  voit  entouré  d'une 
nombreuse  armée  ;  à  force  de  courage  et  de  résolu- 
tion,  il  parvient  pourtant  à  se  faire  jour  à  travers 
l'ennemi,  et  il  arrive  au  secours  de  sa  capitale  dont 
les  Mahrattes  commençaient  à  piller  les  faubourgs. 
Les  Mahrattes  ne  retournèrent  pas  chez  eux,  sui- 
vant leur  usage  habituel ,  pendant  la  saison  des 
pluies;  ils  employèrent  au  contraire  le  temps  à 
toucher  les  revenus  de  presque  tout  le  territoire  au 
midi  du  Gange.  Âliverdi  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  rassembler  une  armée  ;  se  mettant  en  cam- 
pagne dès  la  fin  des  pluies,  il  les  surprit  dans  leur 
camp,  les  dispersa,  les  poursuivit  vivement  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  hors  de  ses  États.  L'année  sui- 
vante, deux  nouvelles  armées,  l'une  commandée 
par  Ragogee-Bhousla ,  Tautre  appartenant  au  gou- 
vernement de  Sattarah,  entrèrent  en  campagne. 
Aliverdi  n'obtint  leur  retraite  qu'au  moyen  d'un 
grand  sacrifice  d'argent.  Peu  de  temps  après ,  Ra- 
gogee  entre  de  nouveau  dans  la  province  d'Orissa, 
d'où  il  marche  vers  le  Bengale.  Attiré  sous  prétexte 
d'une  conférence  dans  la  tente  d'Aliverdi ,  il  y  fut 
assassiné.  Peu  après  une  autre  invasion  des  Mah- 
rattes fut  encouragée  par  la  révolte  de  l'un  des 
principaux  officiers  d'Aliverdi  ;  le  rebelle  ayant  été 
tué  dans  un  combat,  ceux-ci  se  dispersèrent;  mais, 
revenus  presque  immédiatement,  sous  la  conduite 
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de  Janogee,  fils  de  Ragogee*Bhouala ,  ils  s'emparè- 
rent de  la  presque  totalité  de  la  province  d'Orissa) 
l'attention  d'Âliverdi  était  tournée  d'un  autre  c6té. 
Des  mécontentements  ne  cessaient  d'éclater  parmi 
les  soldats,  la  plupart  étrangers  :  dans  un  de  ces  mou^ 
vements  séditieux,  le  plus  jeune  de  ses  neveux, 
ZaindeO'-HamQt,  nommé  récemment  nabob  de  Ba^ 
bar  9  fut  assassiné  par  deux  chefs  afghans.  Les  meur* 
triers  appelèrent  aussitôt  à  leur  secours  un  corps 
d'armée  mahratte;  ils  recrutèrent  des  partisans 
dans  les  rangs  de  l'armée  d'Ahmet-Shah-Àb-Dallah, 
qui  occupait  alors  les  provinces  supérieures  de 
rindostan ,  et  se  mirent  en  mesure  de  lutter  contre 
le  subahdar ,  qui  ne  se  trouva  jamais  dans  une  si-» 
tuation  plus  critique.  Il  n'avait  à  sa  disposition  quo 
des  forces  tout-à-^fait  inférieures  à  celles  de  l'en- 
nemi. Il  n'hésite  pas  cependant  à  attaquer  les  ré*< 
voltés.  Là  fortune  favorisant  son  audace,  il  remporta 
une  victoire  d'autant  plus  décisive ,  que  les  deux 
chefs  rebelles  furent  tués  dans  le  combat.  Les  Mah- 
rattes  battirent  en  retraite  jusqu'à  Midnapore,  où 
ils  s'arrêtèrent,  poursuivis  jusque  dans  la  province 
d'Orissa  par  Âliverdi,  qui  en  fit  un  grand  carnage  ; 
mais  ce  dernier  se  trouvant  bientôt  contraint  de  se 
retirer,  de  laisser  sans  défense  cette  province,  ils 
ne  tardèrent  pas  k  en  reprendre  possession.  Lee 
années  suivantes  Aliverdi  ne  cessa  pas  d'avoir  à  com- 
battre eoutre  ces  terribles  ennemis  ;  les  invasions 
des  Mahrattes,  une  fois  la  voie  frayée,  se  succédaient 
cpmme  les  flots  de  la  mer  sur  le  rivage.  Dans  la 
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dernière  année  de  son  règne ,  il  essaya  vainement 
de  les  prévenir  au  moyen  d'un  tribut  volontaire. 

Âliverdi-Khan  n'avait  jamais  eu  d'enfant  mâle , 
mais  seulement  trois  filles  ;  il  les  fit  épouser  à  troia 
fils  de  son  frère  Hodgee,  Nowagis*Hahomet ,  Zain* 
dee-Hamet  et  Sid*Hamet.  De  ces  gendres  d' Aliverdi« 
Novagis  n'eut  jamais  d'enfant  ;  Sid^Hamet  avait  un 
fils,  et  il  en  restait  deux  .de  Zaindei^Hamet  dont 
nous  venons  de  raconter  la  fin  tragique.  L'atné  de 
ces  enfants,  Mirza-Mahtnoudi  fut  adopté  par  Ali^ 
verdi;  le  second,  Moorad^lDowjah  par  Nowagis. 
Âliverdi  avait  désigné  pour  son  successeur  Zaindee- 
Hamed  ,  dont  les  grandes  qualités  avaient  justifié 
aux  yeux  de  tous  cette  préférence.  Après  la  mort 
de  celui«-ci,  aucune  raison  n'existait  plus  pour  ex-* 
dure  une  seconde  fois  Nowagis  du  trdne,  mais  au 
lieu  de  choisir  cette  fois  son  successeur  parmi  ses 
neveux ,  Aliverdi  désigna  pour  lui  succéder  Tatné 
des  enfants  de  Zaindei-*Hamet.  Ce  jeune  prince 
montrait  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  des  dispositions 
à  tous  les  vices;  il  était  violent,  irascible*  se  comp* 
tait  pour  tout,  le  reste  du  monde  pour  rien.  Dès  la 
première  jeunesse  il  avait  donné  des  indices  d'une 
cruauté  précoce,  ne  connaissant  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  faire  souffrir  mille  tourments  à  des 
oiseaux  ou  à  d'autres  animaux;  accessible  à  la 
flatterie,  il  ne  l'était  à  aucun  sentiment  généreux. 
La  moindre  contrariété  le  jetait  dans  des  pa- 
roxysmes de  fureur.  U  se  livrait  aux  plus  grands 
excès,  etsartout  à  un  goût  très  vif  pour  les  liqueurs 
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fortes.  Doué  d'un  grand  empire  sur  lui-même ,  il 
savait  pourtant  se  montrer  sous  des  dehors  favora*- 
blés  aux  yeux  d'Aliverdi.  D'ailleurs  le  grand  atta- 
chement de  celui-ci  pour  Zaindee-Hamet  s'était 
reporté  sur  ce  jeune  homme  et  contribuait  à  l'abu- 
ser. II  le  désigna  en  conséquence  pour  son  suc- 
cesseur dès  Tannée  i  ySS ,  l'associant  depuis  ce 
moment  à  tous  les  actes  du  gouvernement.  Mirza- 
Mahmoud  prit  dès  lors  le  nom  de  Ghirajee  al- 
Dowlah,  c'est-à-dire  dans  la  langue  du  pays  lampe 
des  richesses^  nom  dont  les  Européens  en  firent  Su- 
raja-DowIah ,  nom  sous  lequel  il  devint  tristement 
célèbre  dans  l'histoire  du  Bengale. 

Les  deux  neveux  d'Âliverdi-Khan ,  Nowagis  et 
Sidi-Hamet,  respectèrent  en  apparence  le  choix  de 
leur  oncle  ;  cependant  on  les  vit  bientôt  dans  leurs 
gouvernements  respectifs  grossir  leur  armée ,  amas- 
ser de  l'argent,  se  préparer  aux  événements.  Ali- 
verdi  ne  put  douter  qu'ils  ne  se  préparassent  à 
disputer  le  trône  que  sa  mort  laisserait  vacant.  Su- 
raja-DowIah,  dans  le  but  d'éloigner  le  danger,  ré- 
solut de  se  défaire  d'un  certain  Hussein-Cooley- 
Khan  qui  gouvernaitl'espritdeNowagis.  Ce  Hussein 
était  depuis  plusieurs  années  gouverneur  de  Dacca, 
un  neveu  qui  lui  était  tout  dévoué  en  était  sous- 
gouverneur,  et  l'on  craignait  que  Nov^^agis  ne 
s'y  réfugiât  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte. 
Hussein-Kooley-Khan  en  était  alors  absent.  Des  as- 
sassins envoyés  par  lui  trouvèrent  le  moyen  de  se 
glisser  à  Dacca  dans  le  palais  de  ce  dernier  ;  ils  le 
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taèrent  pendant  la  nuit.  Nowagis  était  en  ce  mo- 
ment à  MuMdavad.  Il  prend  aussitôt  les  armes 
pour  tirer  vengeance  de  ce  meurtre  et  pour  conju- 
rer son  propre  danger.  Aliverdi  cependant  prétex- 
tant que  ni  lui-même,  ni  Suraja-Doulah  ne  sont  les 
auteurs  de  ce  meurtre,  parvient  à  apaiser  Nowagis. 
La  bonne  intelligence  semble  se  rétablir  entre  eux; 
mais  poi  après  Hussein  est  lui-même  assassiné  en 
plein  jour  dans  les  rues  de  Muxadavad.  Leurs 
craintes  communes  unissent  dès  lors  Nowagis  et 
Sid-Hamet,  qui  jusqu'alors  avaient  agi  séparément; 
sans  oser  se  mettre  en  rébellion  ouverte  contre 
Aliverdi ,  ils  augmentent  leurs  forces ,  et  prennent 
leurs  mesures  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer, 
selon  les  événements.  Mais  ils  meurent  tout-à-coup, 
à  peu  d'intervalle  l'un  de  Vautre,  d'une  fièvre  ma- 
ligne qui  alors  désolait  le  Bengale.  Leur  mort  ne 
délivra  point  pourtant  Suraja-Doulah  de  tout  com- 
pétiteur au  trône.  La  veuve  de  Nowagis,  fille  d' Ali- 
verdi, s'en  trouvait  exclue  par  son  sexe  ;  le  fils  cadet 
de  Zaindee-Hamet,  adopté  par  Nowagis,  alors  déjà 
mort,  avait  laissé  un  fils  âgé  de  deux  ans;  elle  ré- 
solut de  soutenir  les  droits  ou  plutôt  les  prétentions 
de  cet  enfant,  en  opposition  à  ceux  de  Suraja-Dow- 
lah.  Le  fils  de  Sidi-Hamet,  gouverneur  de  Purneah, 
entra  dans  ce  dessein;  tous  deux  étaient  encoura- 
gés par  la  haine  générale  ressentie  contre  Suraja- 
Dowlah  dans  tous  les  rangs  du  peuple. 

Un  Indou  nommé  Rajah-Bullub,  devenu  ministre 
ou  dewan  de  Nowagis ,  qui  avait  toute  confiance  en^ 
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luif  obtint  la  même  influence  sur  Vesprit  4^  la 
veuve  de  ce  dernier  ;  peut-être  môme  lui  inspira-* 
t41  quelque  sentiment  plus  tendre.  Ayant  amassé 
de  grandes  richesses ,  il  voulut  l^s  soustraire  aux 
chances  périlleuses  des  guerres  qui  se  préparaient; 
il  les  fit  cacher  secrètement  dans  quelques  bateaux» 
puis»  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  la  pagode 
de  Jagernaut»  située  sur  la  côte  d'Orissa»  Kissen- 
dass,  son  fils»  s'embarqua  sur  ces  bateaux»  passa 
différentes  rivières»  et  arriva  à  Gossimbuzar.  IUh 
jah-BuUub  avait  demandé»  par  Tintermédiaire  du 
chef  du  comptoir  de  Cossimbu^ar»  k  la  présidence 
la  permission  de  s'arrêter  quelques  jours  à  Gal^ 
cutta:  En  ce  moment  la  veuve  de  JNowagis  se  trou^ 
vait  elle-m^e  campée  dans  les  environs  de  cette 
ville  i  la  tête  de  10,000  hommes»  paraissant  en 
mesure  de  contrebalancer  le  pouvoir  de  Suraja-* 
Dowlah.  Cependant  la  permission  de  séjourner 
dans  la  ville  n'était  pas  encore  expédiée  à  Kisaen- 
dass,  qu  on  aperçut  déjà  sa  petite  flotte*  Le  prési^ 
dent  de  la  régence,  Drake*  reçut  Kiss^ndass  et  sa 
famille»  agissant  en  cela  d'après  l'avis  du  premier 
facteur  de  Cossimbui^ar»  qu'il  devait  supposer  par** 
faitemont  au  courant  de  l'état  des  affaires.  Kjs- 
sendass  reçut  l'hospitalité  che;i  Omichund,  riche 
marchand  indou»  fixé  depuis  longues  années  à  Cal* 
cutta»  dont  il  passait  pour  Thabitant  le  plus  riche. 
L'habitation  d'Omichund  était  immeose»  somp- 
tueuse; de  nombreux  domestiques»  et  de  plu3  une 
troupe  de  gens  armés  à  sa  solde»  lui  dimoalt  l'air 
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d'un  prince  plus  que  d'un  commerçant.  Son  com- 
merce s'étendait  dans  toutes  les  parties  du  Bengale  ; 
il  avait  su  se  créer  par  sa  libéralité  un  parti  puis- 
sant à  la  cour  de  Muxadavad ,  aussi  la  régence  avait* 
elle  fréquemment  recours  à  sa  médiation  auprès 
du  nabob.  Il  accueillit  avec  empressement  le  fils 
de  Rajah-Builub ,  avec  lequel  il  était  depuis  long* 
temps  en  relation  d'affaires. 

La  réception  de  Kisseadass  à  Calcutta  devint 
bientôt  la  nouvelle  de  Muxadavad  :  le  bruit  $y  ré^ 
pand  que  les  Anglais  se  mettent  en  mesure  de  sou-- 
tenir  les  prétentions  de  la  veuve  de  Nowagis.  Su^ 
rajab-Dowlsdi  s'en  montre  persuadé;  AUverdi  inter* 
roge  à  oe  sujet  un  chirurgien  anglais»  Forth,  aux 
soins  duquel  il  s'était  remis..  Fortb  nie  fortement 
l'authenticité  de  cette  nouvelle  ;  il  prétend  qu'elle  est 
une  inventiondesennemisdesAnglaîsayantpour  but 
de  les  priver  des  bonnes  grâces  d'Aliverdi»  Aliverdi 
n'en  {»resse  pas  moins  Forth  de  questions  ;  il  Tinter^ 
roge  sur  le  nombre  de  soldats  qui  se  trouvent  à  Gos^ 
simbuaar  ;  sur  les  forces  des  Français  et  desHoUan-r 
dais  ;  sur  les  mouvements  de  la  flotte  anglaise  t  las  ^ 
renforts  qu'elle  a  reçus»  etc.>  ete*  Inguerreentre  U 
France  et  l'Angleterre  fournit  à  Forth  des  réponses 
plausible^  à  toutes  ces  queslieasjsans  qu'il  ait  besoin 
de  s'écarter  de  la  vérité.  Aliverdi  demeure  convaincu 
que  cette  guerre  est  la  seule  cause  de  l'arrivée  de  la 
floUeanglaise  dans  l'Inde  et  da  ses  différents  mou ve? 
ments;  il  se  persuade  que  les  Anglais  ne  voudraient 
pas ,  au  commencement  même  de  cette  guerre , 
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se  mettre  de  nouveaux  embarras  sur  les  bras  en  se 
brouillant  avec  le  Bengale.  Suraja-I>owlafa  n'en  per- 
siste pas  moins  dans  sou  opinion.  Peu  de  jours  après 
cet  entretien,  le  nabob  apprit  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Gheria  par  les  Anglais;  le  bruit  se  répand 
de  nouveau  à  Muxadavad  que  les  Anglais ,  cette 
expédition  achevée ,  se  dirigent  sur  le  Bengale  avec 
1 6  vaisseaux  de  guerre.  A  Calcutta ,  au  contraire , 
on  affirme  que  Suraja-Dowlah  est  résolu  de  détruire 
Calcutta,  d  en  raser  les  fortifications ,  de  chasser  les 
Anglais  de  ses  États.  Au  milieu  de  ces  bruits  con- 
tradictoires ,  de  Tirritation  et  de  l'inquiétude  qu'ils 
produisaient,  Aliverdi-Khan  mourut.  Suraja-Dow- 
lah aussitôt  déclaré  son  successeur,  se  met  immé- 
diatement en  mesure-  d'attaquer  la  veuve  de  No- 
wagis;  il  écrit  à  la  régence  de  Calcutta  pour  la 
sommer  de  lui  livrer  Kissendass  et  ses  trésors.  Un 
frère  de  Ramram-Sing,  chef  des  espions,  chargé 
de  cette  lettre,  arrive  dans  une  barque  sous  le  vé^ 
tement  d'un  homme  du  peuple,  et  se  rend  à  la  mai* 
son  d'Omichund.  Omichund  le  présente  à  Holwell , 
membre  du  conseil ,  chargé  de  la  police  de  la  ville. 
On  délibère  le  lendemain  sur  les  mesures  à  pren- 
dre ;  le  plus  grand  nombre  s'imagine  que  ces  mes* 
sages  sont  de  l'invention  d'Omichund ,  dans  le  but 
de  se  faire  valoir.  Les  nouvelles  arrivées  de  Cos- 
simbuzar  représentent  comme  très  douteuse  l'as- 
cension au  trône  de  Suraja-Dowlah.  Les  membres 
de  la  présidence  en  tirent  la  conclusion  que^  dans 
un  semblable  moment,  Suraja-Dowlah  ne  saurait 
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S  occuper  d\autres  choses  que  de  recueillir  la  suc- 
cession d'Aliverdi.  On  se  persuade  de  plus  en  plus 
que  le  messager  n*est  qu'un  imposteur;  il  reçoit 
Tordre  de  sortir  sur-le-champ  de  la  ville,  et  comme 
il  hésite  et  tarde  à  partir,  quelques  soldats  le  re- 
conduisent jusqu'au  rivage  au  milieu  des  insultes 
et  des  risées  de  la  populace. 

La  veuve  d'Aliverdi  se  rendit  médiatrice  entre  sa 
fille  et  Suraja-Dowlah.  La  négociation  était  k  pei  ne 
terminée  que  Suraja-Dowlah  la  dépouille  de  ses  pa- 
lais ,  de  ses  pierreries ,  de  son  argent ,  et  la  prive 
même  d'un  neveu  encore  enfant  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Il  la  fait  emprisonner  étroitement.  Il  mar- 
che ensuite  à  la  tête  de  5o,ooo  hommes  contre  le 
fils  de  Sidi-Hamet  alors  à  Purneah.  Occupé  de  ces 
affaires  9  Suraja-Dowlah  avait  dissimulé  son  res- 
sentiment du  traitement  éprouvé  à  Calcutta  par  son 
envoyé  ;  il  ne  l'avait  pas  oublié.  Â  cette  époque ,  en 
raison  de  la  guerre  avec  la  France ,  à  laquelle  on 
s'attendait  d'un  moment  à  l'autre,  les  Anglais  s'oc- 
cupaient activement  à  réparer  les  fortifications  de 
Calcutta.  Le  nabob,  le  jour  même  où  il  se  mettait 
en  marche  sur  Purneah,  écrivit  à  Cossimbuzar; 
dans  cette  lettre,  il  se  plaignait  que  les  Anglais 
eussent  récemment  élevé  des  murailles ,  creusé  des 
fossés  autour  de  la  ville.  II  réclamait  impérieuse- 
ment la  destruction  immédiate  de  tout  nouvel  ou- 
vrage de  fortifications.  Le  nouveau  gouverneur, 
Drake,  répondit  que  «  le  nabob  avait  été  mal  informé 
par  ceux  qui  lui  avaient  parlé  d'une  muraille  élevée 
u.  â 
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autour  de  la  ville  ;  qu'aucun  fossé  n'avait  été  creusé 
depuis  l'invasion  des  Mahrattes;  que  dans  la  der- 
nière guerre  entre  la  France  et  l Angleterre ,  les 
Français  s'étaient  emparés  de  Madras,  malgré  la 
neutralité  sur  laquelle  ceux-ci  avaient  cru  pouvoir 
compter  dans  les  États  du  grand  Mogol;  qu'une 
nouvelle  guerre  avec  la  France  allant  éclater,  si 
elle  ne  Tétait  déjà,  les  Anglais  avaient  lieu  de 
craindre  que  les  Français  n'en  agissent  encore  une 
fois  de  la  même  façon  en  venant  les  attaquer  au 
Bengale;  qu'en  conséquence,  il  était  nécessaire 
qu'ils  se  missent  en  défense  et  qu'ils  réparassent 
leurs  retranchements  sur  le  bord  du  fleuve.  » 

Cette  réponse,  toute  juste  et  modérée  qu'elle  fut 
en  elle-même ,  n'était  pas  de  nature  à  satisfaire 
Suraja*Doiivlah  ;  elle  lui  faisait  craindre  de  voir  le 
Bengale  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  entre  les 
Anglais*et  les  Français;  aussi  s'en  irrita-t-il  à  un 
point  qui  étonna  ceux  de  ses  favoris  le  plus  habi- 
tués à  ses  accès  de  colère.  Sur-le-champ  il  aban- 
donna la  route  de  Purneah ,  fit  rétrograder  ses 
troupes  sur  Muxadavad,  et  envoya  un  détachemeni 
de  3.000  hommes  bloquer  le  port  de  Gossimbuzar  ; 
lui-même  les  suivit  presque  immédiatement  à  la 
tête  de  toute  son  armée.  Le  fort,  dépourvu  de  fossés, 
de  palissades,  commandé  de  toutes  parts,  dépourvu 
de  oanons  de  gros  calibre  »  pour  toute  garnison 
n'ayant  que  Q3  Européens  et  ao  Topasses»  était  in- 
capable de  résistance.  Le  nabob  à  son  arrivée  en* 
\oja  au  premier  facteur  l'ordre  de  se  rendre  en  sa 
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présence.  A  peine  y  fut-il,  q^e  Suraja-Dowlaht  Tac- 
câblant  d'injnre$  et  de  menaces,  le^omma  délivrer  le 
fort.  Sur  le  refus  de  celui-ci  de  prendre  celte  mesure 
sur  sa  responsabilité,  il  le  renvoya  se  consulter 
avec  les  principaux  officiers  de  la  garnison.  Un 
conseil  de  guerre  assemblé  aussitôt  déclara  que  la 
place  n'était  pas  en  état  de  résister,  elle  fut  livrée 
aux  troupes  de  Suraja-Dowlah.  Les  magasins  fièrent 
pillés,  les  soldats  conduits  dans  les  prisons  de 
Muudabad,  les  canons  et  les  munitions  transportés 
dans  le  camp  du  nabob,  qui  se  prépara  sur-le-cbamp 
à  marcher  sur  Galcuttt. 

La  consternation,  la  plus  e^i^trême  remplissait 
alors  cette  ville;  le  conseil  écrivit  lettres  sur  lettres 
au  nabob  pour  lui  offrir  de  se  soumettre  à  toutes 
les  conditions  qu'il  pourrait  exiger,  de  démolir  à 
l'instant  même  toutes  leurs  fortifications^  s'il  con* 
tinuait  à  l'^^iger.  Coja-Warend,  le  plus  ricbe  né- 
gociant de  la  province  »  consentit  à  servir  auprès 
du  nabob  d'intermédiaire  aux  Anglais  ;  il  osa  par- 
ler en  leur  favenr.  Le  nabob  répondit  «  qu'il  était 
résolu  à  ne  plus  souffrir  les  Anglais  dans  le  Ben- 
gale, à  moins  que  ce  ne  fût  sur  le  même  pied  où 
ih  étaient  sons  le  gouvernement  de  fefûer,  » — La 
position  des  Anglais  devenait  donc  très  embarras- 
sante. La  réparation  des  foxtiiGicatiQns  était  le  vrai 
motif  de  la  colère  4u  nabob;  ils  n'osaient  y  tra- 
vailler, et  cependant  le  moment  approchait  où 
elles  ne  pouvaient  manquer  de  leur  devenir  néces* 
saixes.  La  mpusson  qui  réglait  alors  les  empâphait 
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de  demander  par  mer  des  secours  aux  présidences 
de  Madras  et  de  Bombay ,  et  les  courriers  ne  pou- 
vaient arriver  par  terre  en  moins  de  trente  jours  à 
Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  villes.  Les  Anglais  s'a- 
dressèrent alors  au  gouvernement  français  de  Ghan- 
dernagor  ,  au  gouvernement  hollandais  de  Chin- 
cura  ;  ils  les  invitaient  à  faire  cause  commune,  à 
les  aider  à  repousser  ensemble  un  danger  auquel 
eux-mêmes  seraient  exposés  dès  le  lendemain ,  en 
un  mot  à  conclure  avec  eux  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  le  nabob.  Les  Hollandais  ré- 
pondirent par  un  refus  positifs;  les  Français,  en  les 
invitant  ironiquement  à  se.  réfugier  à  Ghanderna- 
gor,  où  ils  sauraient  les  protéger. 

Les  Anglais  n'eurent  plus  à  compter  que  sur 
leur  courage  et  leurs  propres  ressources,  bien  in- 
férieurs aux  périls  qui  les  menaçaient.  La  garnison 
régulière  consistait  en  264  hommes,  la  milice  for- 
mée à  la  hâte  en  ^3o  ,  en  tout  5 1 4  hommes  dont 
1 74  Européens  ;  les  autres ,  Topases  ,  Arméniens 
et  chrétiens  d'origine  portugaise.  Un  corps  de  1 ,5oo 
Indous  fut  formé  et  armé  à  la  hâte.  On  rassembla 
des  vivres ,  on  travailla  avec  ardeur  aux  fortifica- 
tions. Le  1 3  juin,  une  lettre,  adressée  à  Omichund 
par  le  chef  des  espions  de  Suraja-Dowlah,  fut  in- 
terceptée. Elle  contenait  le  conseil  de  s'éloigner 
sur-le-champ  avec  les  effets  les  plus  précieux.  Gette 
lettre  confirmait  les  soupçons  du  conseil  sur  Omi- 
chund; il  fut  arrêté.  On  l'enferma  étroitement 
dans  le  fort,  tandis  qu'une  garde  de  ao  hommes 
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occupait  sa  maison»  pour  empêcher  qu*il  n'en 
fût  rien  enlevé.  Harazimul ,  le  beau-frère  d'Omi- 
cbund,  chargé  de  ses  affaires,  se  cacha  dans  l'ap- 
partement des  femmes  ;  il  y  fut  découvert  le  lende- 
main. Les  soldats  anglais  voulurent  s'en  emparer, 
mais  ils  trouvèrent  une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas.  Les  Péons  (domestiques  militai- 
res) d'Omichund  formaient  un  corps  de  3oo  hom- 
mes ,  commandés  par  un  chef  de  la  caste  des 
chactryas;  ils  défendirent  courageusement  l'ap- 
partement des  femmes.  Se  voyant  au  moment  de 
succomber  sous  des  renforts  arrivés  aux  Anglais, 
le  chactryas  met  le  feu  à  la  maison ,  se  précipite 
dans  l'appartement  des  femmes  ;  il  en  tue  1 3  de  sa 
propre  main  pour  leur  épargner  la  honte  de  pa- 
raître aux  yeux  des  hommes ,  puis  se  passe  son 
épée  au  travers  du  corps  sans  se  faire  pourtant  une 
blessure  mortelle.  Un  grand  désordre  suit  le  com- 
bat ;  la  ville  est  un  moment  toute  en  confusion, 
toutefois  les  Européens  réussissent  à  s'emparer  de 
Hazarimul,  cause  de  tout  ce  désordre.  Ils  s'assurent 
aussi  de  la  personne  de  Kissendass,  dont  ils  espè- 
rent se  faire  plus  tard  un  moyen  d'entrer  en  arran- 
gement avec  Suraja-Dovirlah. 

Le  nabob,  pendant  ce  temps,  continue  d'avancer 
vers  Calcutta  avec  une  extrême  précipitation  ;  plu- 
sieurs de  ses  soldats  meurent  de  fatigue,  d'autres 
expirent  frappés  par  des  coups  de  soleil  dont  les 
rayons  à  cette  saison  de  Tannée  descendent  perpendi- 
culairement du  ciel.  Rien  ne  l'arrête  ni  ne  le  retarde. 


aa      CONQUÊTE  ET  rOMDAttOM  6e  L'ËMPIRE  ÀÎ^GtAtS 

L'imagitihtioîi  préoccupée  des  imiïiênsed  richesses 
dont  les  indigènes  6e  plaisaient  à  remplir  Calcutta, 
il  ne  §6  sentait  pas  d'impatience  de  les  posséder,  de 
leâ  toucher  de  sà  propre  main.  Après  sept  jours  de 
marche  il  arrive  au  Hoogley ,  et  passe  ce  fleuve.  Déjà 
11  avait  invité  les  Français  et  les  Hollandais  à  se  join- 
dre à  lui  pout  l'aider  à  prendre  Calcutta  ;  se  trou- 
vatit  dans  leur  voisinage,  il  renouvelle  cette  som- 
mation, mais  sans  succès  *.  ceux-ci  allèguent  les 
traités  qui  les  unissaient  au^t  Anglais.  Enfin  le 
i6  Juin,  Siiraja*Dowlah  se  montre  à  la  vue  de  Cal- 
cutta, où  il  était  attendu  dans  une  extrême  anxiété. 
Les  soldats  prennent  les  armes,  et  se  rendent  à  leur 
posté;  les  femmes  des  Européens,  les  Portugais  de 
la  colonie,  appelés  anssi  chrétiens  noirs,  se  réfu- 
gient en  tonte  hâte  dans  le  fort,  ou  l'on  eut  Tim- 
prudence  de  les  entasser  au  nombre  de  2,000.  A 
midi,  l'avânt-garde  du  nabob  fit  une  tentative  pour 
passer  le  fossé  cretisé  après  Tinvasion  des  Mahrat- 
tes.  A  cet  endroit  se  trouvait  une  redoute  destinée 
à  protéger  le  fleuve,  défendue  par  60  hommes  et 
â  pièces  de  canon.  Les  troupes  du  nabob  la  canon^ 
nèrent  sans  interruption  depuis  le  milieu  du  jour 
jusqu'au  commencement  de  la  nuit^  alors  le  feu 
Ceissa;  c'est  l'nsage  invariable  des  Indous  de  se  li- 
Vï^r  au  sommeil  pendant  la  nuit ,  fût-ce  dans  les 
moments  les  plus  critiques  de  leurs  guerres.  Le 
commandant  de  la  redoute,  homme  de  lèté  et  d'ex- 
périence, profite  de  cette  incurie  pour  faire  ùnb 
sortie;  il  surprend  l'ennemi,  encloue  ses  canons. 
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lui  tue  beaucoup  de  monde,  et  regagne  le  fort  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Le  chef  des  Péons  d'O- 
michund,  échappé  à  sa  terrible  blessure,  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  transporter  auprès  de 
Suraja-Dowlah;  il  lui  donna  les  renseignements 
nécessaires  k  sa  marche.  Par  ses  conseils,  ce  der^ 
nier,  renonçant  à  attaquer  par  le  nord,  comme  d'a- 
bord il  en  avait  eu  le  projet,  pénètre  à  Test  de  la 
ville  indienne  par  des  chemins  qu'on  avait  négligé 
de  garder.  Parvenu  là ,  il  fait  pour  le  lendemain 
les  préparatifs  d'une  attaque  générale  sur  tous  les 
postes  avancés  des  Anglais. 

Le  fort  William,  près  de  Calcutta,  était  situé 
aux  bords  du  fleuve,  au  centre  même  du  territoire 
de  la  Compagnie.  Ce  fort,  du  côté  de  l'est  et  de 
l'ouest,  se  développait  sur  une  étenduede  q  lo  verges 
(mètres)  ;  du  côté  du  sud  de  i3o,  de  celui  du  nord 
de  loo;  k  ses  quatre  angles  se  trouvaient  quatre 
bastions  garnis  chacun  de  lo  pièces  de  canon;  ses 
courtines  n'avaient  que  quatre  pieds  d'épaisseur  ; 
5  pièces  de  canon  étaient  placées  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  Sur  le  rivage  se  trouvait  une  autre 
batterie  de  pièces  de  gros  calibre.  Des  magasins 
dont  les  murs  étaient  fort  épais  touchaient  à  la 
courtine  méridionale.  Il  était  dominé  par  les  toits 
du  temple  des  Anglais  et  ceux  d'une  partie  des 
maisons  situées  dans  son  voisinage.  Par  toutes  ces 
raisons  le  fort  avait  paru  peu  susceptible  d'une 
bonne  défense,  et  les  Anglais  étaient  décidés  à  ar^ 
réter  les  efforts  des  ennemis  par  des  ouvrages 
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extérieurs.  Trois  batteries  furent  en  conséquence 
élevées»  chacune  de  3  pièces  de  canon,  deux  de  i8« 
et  12  pièces  de  campagne;  Tune  à  3oo  verges  et 
au  nord,  enfilait  la  principale  route  conduisant  à 
la  ville;  les  deux  autres  à  Test  et  au  midi.  Çà  et  là 
on  éleva  des  palissa(}es,  on  fit  des  abatis,  on  trans- 
forma quelques  maisons  isolées  en  postes  retran- 
chés qui  parurent  susceptibles  d'une  vigoureuse 
résistance. 

Le  18,  une  division  de  troupes  de  Suraja-Dowlah 
se  dirigeant  vers  la  batterie  du  midi,  s'empara  de 
plusieurs  maisons  ;  elle  commença  de  là  sur  les  An- 
glais un  feu  vif  et  meurtrier.  Les  deux  autres  bat- 
teries étaient  attaquées  en  même  temps  ;  celle  du 
nord  fit  grand  mal  aux  assaillants,  qui  pour  en  ap- 
procher devaient  cheminer  par  des  sentiers  étroits 
et  découverts.  Aussi  Tennemi  cessa-t-il  bientôt  de 
diriger  ses  efforts  sur  ce  point.  Les  troupes  char- 
gées de  cette  opération  allèrent  se  joindre  à  celles 
qui  attaquaient  à  Test.  Â  midi  le  feu  cessa  pour  re- 
commencer à  deux  heures;  les  assaillants  étaient 
alors  en  possession  de  cinq  maisons  dans  le  voisi- 
nage delà  batterie  de  Test  ;  après  deux  heures  d'un 
feu  vif  et  bien  dirigé,  ils  essayèrent  d  enlever  la 
batterie  par  escalade.  D'abord  repoussés,  ils  revin- 
rent à  la  charge,  et,  s'en  étant  emparés,  célébrèrent 
ce  succès  par  de  bruyantes  acclamations.  Les  deux 
autres  batteries  ne  tardèrent  pas  à  subir  le  sort  de 
celle-ci.  Or  ces  ouvrages  extérieurs  étaient  ceux  sur 
lesquels  les  assiégés  comptaient  le  plus  pour  leur 
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défense  ;  leur  prise  arrivée  dès  les  premiers  jours 
du  siège,  les  jeta  dans  rétonnement  et  la  conster- 
nation. Le  lendemain  ig,  les  assaillants  ayant  re- 
nouvelé leurs  attaques,  établirent  3  pièces  de  canon 
au  sud-ouest  de  la  promenade  appelée  le  Parc,  et 
de  ce  point  et  de  la  batterie  de  Test  commencèrent 
à  battre  en  brèche  le  fort  William.  De  derrière  les 
haies  ou  les  murailles  du  jardin ,  leurs  fantassins 
tiraient  en  outre  avec  succès  sur  ceux  des  assiégés 
demeurés  dans  les  rues  ou  dans  les  maisons  forti- 
fiées. A  la  nuit  tous  les  Anglais  restés  dehors  cher- 
chèrent un  refuge  dans  le  fort.  Le  brave  Pischard, 
à  la  tête  de  sa  petite  garnison,  prit  le  même  parti. 
Sa  jonction  était  d'autant  plus  nécessaire  qu'un 
conseil  de  guerre,  dans  la  matinée,  avait  décidé  de 
mettre  les  habitants  et  la  garnison  à  couvert,  cette 
nuit  même ,  dans  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
alors  en  rade. 

A  l'heure  fixée  les  embarcations  de  ces  vaisseaux 
s'approchèrent  du  rivage;  il  avait  été  décidé  que 
les  femmes,  les  enfants,  les  effets  les  plus  précieux, 
seraient  embarqués  ce  même  jour  ;  que  la  garnison  le 
serait  de  la  même  manière  dans  le  courant  de  la 
nuit,  et  ce  projet  avait  beaucoup  de  chances  de 
succès,  la  nuit  ne  manquant  jamais  de  suspendre 
les  opérations  d'une  armée  indoue.  Malheureuse- 
ment aucune  publication  n'avait  fait  connaître  à  la 
garnison  et  aux  *  habitants  l'ordre  à  suivre  dans 
l'embarquement;  tout  ce  qu'on  en  savait,  c'est  qu'il 
était  décidé.  Les  habitants,  femmes,  enfants,  vieil- 
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lards,  rassemblés  sur  le  rivage ,  attendaient  avec 
anxiété  l'arrivée  des  embarcations  :  dès. qu'elles 
touchèrent  au  rivage,  ce  fut  à  qui  se  précipiterait 
pour  y  chercher  un  asile.  Un  petit  nombre  de 
soldats  chargés  de  maintenir  Tordre  parmi  cette 
multitude ,  ne  pouvant  y  réussir,  suivirent  son 
exemple;  et  bientôt  les  embarcations  furent  rem-- 
plies  au-delà  de  ce  qu'elles  pouva^ient  contenir.  La 
plupart  ne  pouvaient  plus  manœuvrer,  quelques 
unes  coulèrent  bas.  Pendant  ce  temps,  Tennemi  qui 
s'était  emparé  de  plusieurs  maisons  situées  sur  le 
rivage,  faisait  un  feu  meurtrier  sur  cette  multitude 
confuse;  à  l'aide  de  flèches  enflammées,  il  cherchait 
en  outre  à  mettre  le  feu  aux  vaisseaux.  Les  marins, 
craignant  qu'ils  ne  réussissent,  s'éloignèrent  du  fort, 
descendirent  la  rivière  jusqu'à  3  milles  plus  bas,  à 
Govindpore.  Pas  un  seul  des  soldats  du  détache- 
ment chargé  de  protéger  l'embarquement  ne  r^ 
vint.  Le  gouverneur  n'avait  aucune  expérience  de 
la  guerre,  cependant  il  s'était  comporté  jusque  là 
avec  beaucoup  de  bravoure;  mais  s'emparant  de 
deux  chaloupes,  les  seules  qui  restassent  encore  à 
peu  de  distance  du  rivage,  et  sur  lesquelles  se  trou- 
vaient plusieurs  de  ses  amis,  il  s'embarqua.  La 
crainte  de  la  mort,  dont  Suraja-Dowlah  l'avait  plu- 
sieurs fois  menacé^  à  cause  de  la  résistance  du  fort, 
l'emporta. en  lui  sur  le  sentiment  de  l'honneur  et 
du  devoir;  triste  exemple  bientôt  suivi  par  le  com- 
mandant du  fort  et  plusieurs  officiers.  La  colère, 
l'étonnement,  Tindignation  deceux  qui,  à  cette  vue, 
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des  remparts  du  fort^  cdDtemplaient  ce  spectacle, 
éclatèrent  en  exécrations,  en  malédictions  contre  les 
fugitifs  :  ces  malheureux  voyaient  se  dérober  pour 
ainsi  dire  sous  leurs  «pieds  leur  dernière  planche 
de  salut. 

A  ce  moment  terrible  et  solennel,  ils  nommèrent 
gouYerneur  par  acclamation  un  employé  de  la  Com-> 
pagnie  qui  dans  ces  derniers  jours  s'était  fait  re- 
marquer par  son  courage  et  sa  fermetés  II  se  nom- 
mait Holwell.  La  garnison  du  fort  était  réduite  à 
190  hommes ,  tant  de  l'armée  que  de  la  milice , 
mais  résolus  de  se  défendre  vigoureusement.  Hol- 
well envoya  l'ordre  d'approcher  à  un  petit  bâtiment 
resté  au  port;  le  bâtiment  obéit,  mais  dans  sa 
manœuvre  il  échoua  sur  un  banc  de  sable  dont 
il  ne  put  se  dégager;  l'équipage  se  vit  réduit  à 
l'abandonner.  Le  reste  du  jour,  le  fort  fut  vigou- 
reusement attaqué  et  non  moins  intrépidement  dé^ 
fendu.  La  nuit  les  assaillants  mirent  le  feu  à  toutes 
les  maisons  tombées  en  leur  pouvoir,  n'épar* 
gnant  que  celles  qui  commandaient  le  fort.  Pen- 
»danc  cette  journée,  la  garnison ,  par  des  pavillons 
élevés  en  l'air  la  nuit  au  moyen  de  fusées  volantes, 
n'avait  cessé  de  faire  des  signaux  aux  vaisseaux 
stationnés  à  Govindpore;  aucun  d'eux  ne  leva  Tan- 
cre«  Dans  la  garnison  les  uns  persistaient  ii  vouloir 
se  défendre  jusqu'à  toute  extrémité,  d'autres  com- 
mfnçaient  à  parler  de  se  rendre  8ur-le<^hamp. 
Holwell ,  prenant  un  moyen  terme ,  fit  jeter  du 
haut  des  remparts  une  lettre  d'Omichund  au  gou- 
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verneur  de  Hoogley,  dans  laquelle  il  engageait  ce 
dernier  à  employer  sa  médiation  auprès  du  nabob 
pour  faire  cesser  les  hostilités.  Ces  hostilités  ne 
sont-elles  pas  inutiles,  disait  Omischund ,  puisque 
les  Anglais  sont  disposés  à  se  soumettre  en  toutes 
choses  aux  ordres  du  nabob?  Bien  que  la  lettre  eût 
été  jetée  le  matin,  les  assaillants  n'en  continuèrent 
pas  moins  leur  attaque  jusqu'à  midi  ;  alors  ils  ten- 
tèrent d'escalader  la  courtine  septentrionale  ;  mais 
ils  furent  repoussés,  et  cessèrent  leur  feu.  Depuis 
le  matin ,  la  garnison  avait  eu  a5  hommes  tués  et 
752  de  blessés  ;  ce  qui  était  pis  encore,  l'indiscipline 
s'était  mise  parmi  les  soldats  ;  ils  avaient  enfoncé 
un  magasin  de  rhum ,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  s'étaient  complètement  enivrés.  Holwell  fit 
jeter  alors  une  seconde  lettre,  celle-ci  adressée  au 
De^an-Roydulub.qui  contenaitles  mêmes  offres  que 
la  première.  Un  parlementaire  ennemi s'étant  avancé 
un  drapeau  blanc  à  la  main,  des  pourparlers  com- 
mencèrent. Mais  pendant  qu'ils  duraient  encore,  un 
grand  nombre  de  soldats  de  Suraja-Dowlah ,  igno- 
rant cette  espèce  de  trêve ,  se  précipitent  entre 
deux  portes  du  fort  pour  les  abattre;  d autres  en 
plus  grand  nombre  portent  des  échelles  pour  flran- 
chir  les  muraillesr Les  officiers,  Holwell  à  leur 
tète,  s'élancent  à  la  rencontre  des  Indous,  mais  sont 
mal  secondés  par  les  soldats ,  dont  les  uns  veulent 
qu'on  se  rende,  et  dont  les  autres  sont  hébétés  par 
l'ivresse.  Parmi  les  soldats,  quelques  uns  ayantformé 
le  projet  de  s'échapper  par  la  rivière ,  ouvrent  la 
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porte  qui  donnait  de  ce  c6té,  au  moment  même 
où  les  assiégeants  se  disposaient  à  Fenfoncer;  ces 
derniers  s'y  précipitent.  Au  même  moment  les 
murailles  étaient  escaladées,  dès  lors  aucune  résis- 
tance ne  put  être  faite  ni  même  tentée.  La  garnison 
tout  entière  mit  bas  les  armes;  une  vingtaine 
d'hommes  se  précipitant  du  haut  du  bastion  sep- 
tentrional ,  essaient  de  gagner  la  rivière ,  mais  la 
plupart  furent  faits  prisonniers.  A  cinq  heures, 
Suraja-Dowlah  entra  dans  le  fort,  accompagné  de 
son  généralissime  Meer-Jaffier ,  entouré  des  prin- 
cipaux ofQciers  de  son  armée  et  d  une  suite  nom- 
breuse. Il  envoya  chercher  Holwell ,  il  lui  reprocha 
amèrement  d'avoir  osé  se  défendre;  il  lui  reprocha 
encore  d'avoir  détourné  de  l'argent  du  trésor,  où 
il  n'avait  trouvé  que  5o,ooo  roupies ,  ce  dont  il 
était  fort  irrité.  Se  plaçant  ensuite  sur  une  espèce 
de  trône  improvisé ,  il  se  plut  à  recevoir  les  com- 
pliments et  les  félicitations  de  ses  courtisans. 

Pendant  ce  temps ,  une  garde  nombreuse  entou- 
rait les  prisonniers  anglais.  A  la  porte  orientale  du 
fort ,  il  y  avait  une  galerie  couverte  où  les  soldats 
se  tenaient  d'ordinaire  pendant  la  journée  à  l'abri* 
du  soleil  et  de  la  pluie.  Sur  cette  galerie  s'ouvraient 
une  suite  de  petites  chambres  recevant  à  peine 
quelque  peu  d'air  et  de  jour,  parce  que  le  toit  de  la 
galerie  descendait  extrêmement  bas.  L'une  de  ces 
chambres,  plus  basse  encore  et  moins  spacieuse  que 
les  autres ,  servait  de  prison  aux  criminels  ;  on  l'ap- 
pelait le  trou  noir  (black-hole);  les  Anglais  réunis 
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dans  la  galerie  attendaient  que  les  officiers  du  na« 
bob  eussent  trouvé  un  lieu  où  les  enfermer  pendant 
la  nuit.  Uolwell  les  y  avait  rejoints  aussitôt  après 
son  entrevue  avec  le  nabob.  A  huit  heures  du  soir 
on  n'avait  point  encore  trouvé  d'endroit  propre  à 
servir  de  prison.  L  officier  chargé  delà  garde  de  ces 
prisonniers  donna  alors  Tordre  de  les  renfermer 
dans  la  tour  noire.  Les  soldats  du  nabob  les  y  firent 
entrer»  mais  non  sans  grandes  difficultés.  Us  étaient 
1 46.  Ce  lieu  avait  à  peine  vingt  pieds  carrés  ;  il  était 
éclairé  par  deux  petites  fenêtres  garnies  de  barreaux 
de  fer,  ne  recevant  que  fort  peu  d'air  et  4e  lumiàre, 
parce  qu'elles  s'ouvraient  sur  la  gakrie ,  non  sur 
l'extérieur.  On  était  dans  la  saison  La  plus  chawle 
de  Tannée,  et  celte  cbambre  Tétait  beaucoup  plus 
eUe-méme  que  les  autres.  Tout  changement,  tout 
renouvellement  d'air  était  impossible  dans  cet  étroit 
espace ,  oii  tant4ô  corps  humains  se  touchaieat,  «e 
pressaient,  se  cumprixnaiont  Les  prîsonmws  à  peijaa 
entrés  dans  cette  chambre,  comprirent  l'impossi- 
bilité de  survivre  à  une  nuit  passée  dans  ceUe  si- 
tuation ;  ils  tentent  de  briser  ou  d'ouiTÎr  la  porte, 
mais  leurs  efforts  son!  inutiles;  la  porte  était  tort 
épaisse,  et  déplus  s'euvraiten  dedans. fiolwell, 
qui  s'était  placé  auprès  d'uAe  féjàétre ,  les  exhorta 
au  calme ,  au  repos ,  comme  les  seuls  moyens 4e  ne 
pas  aggraver  leur  situation.  Ces  exhortations  les 
apaisèrent  pour  quelques  instants.  Apercevant  un 
vieil  offîcier  indou ,  Holwell  l'appelle ,  lui  promet 
1^000  roupies  pour  le  lendemain  s'il  peut  faire  se* 
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parer  les  prisonniers  en  deux  chambres;  Ilndou 
s'éloigne  y  puis  revient  peu  de  moments  après  sans 
avoir  réussi.  Holv^ell  promet  le  double  de  la  pre- 
mière somme  :  T  officier  fait  une  nouvelle  tenta- 
tive, mais  revient  encore ,  et  cette  fois  avec  la  ter-- 
rible  réponse  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  :  le  nabob 
dormait,  et  il  n'était  personne  assez  hardi  pour 
oser  l'éveiller. 

Cependant  les  souffrances  des  malheureux  pri- 
sonniers s'augmentaient  de  minute  en  minute. 
D  abord  c'était  une  sueur  abondante,  une  soif  insup- 
portable ,  d' affreuses  douleurs  de  poi  trine»  une  respi- 
ration si  pénible  »  qu'elle  semblait  à  chaque  instant 
le  dernier  soupir.  Tous  les  moyens  de  soulagement 
sontsuccessivement  tentés:  ilsse  dépouillentdeleurs 
vêtements,  ils  mettent  en  mouvement  tous  les  cha- 
peaux; l'un  d'eux  propose  de  s'asseoir  tous  enaem* 
ble  et  de  se  relever  en  même  temps.  Cet  expédient 
est  renouvelé  trois  fois ,  mais  chaque  fois  quelques 
uns  restent  pour  jamais  couchés.  Us  essaient  en- 
core une  fois  d' enfoncer  la  porte ,  mais  leurs  efforts 
se  trouvant  aussi  inutiles  que  la  première  fois ,  leur 
fureur  redouble.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'un  cri  : 
<c  De  Teau  !  de  l'eau  !  Au  nom  du  ciel,  de  l'eau  I  » 
Le  vieux  officier  indou  demeuré  près  de  la  fenêtre 
leur  en  fait  passer  quelques  outres  ;  Hiais  ce  fut  un 
fatal  service  :  la  vue  >  l'idée  de  cette  eau  achève  de 
jeter  ces  malheureux  captifs  dans  une  sorte  de  dé- 
lire furieux  ;  aucun  ne  veut  attendre  son  tour  pour 
boire;  chacun  fait  son  possible  pour  se  saisir  du 
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vase  avant  ses  voisins  ;  de  là  des  combats  où  plu- 
sieurs périssent  étouffés ,  épuisés  par  la  violence 
de  leurs  efforts.  Les  soldats  ayant  approché  une 
lumière  de  la  fenêtre,  considéraient  avec  de  grands 
éclats  de  rire  le  spectacle  de  ces  infortunés  luttant 
les  uns  contre  les  autres ,  ce  qui  achève  d'augmen- 
ter leur  rage.  A  Taide  de  leurs  chapeaux ,  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  fenêtre  essaient 
encore  une  fois  de  faire  passer  de  l'eau  aux  plus 
éloignés ,  mais  sans  plus  de  succès.  La  fièvre  qui 
dévore  ces  malheureux  augmente  d'intensité;  l'air 
chargé  des  émanations  de  tant  de  corps  pressés  ^ 
étouffés  les  uns  contre  les  autres,  était  devenu  infect. 
Sur  le  minuit ,  les  uns  tombent  dans  une  léthargie 
stupide ,  les  autres  dans  un  délire  furieux  ;  quel- 
que» uns  se  livrent  à  toutes  sortes  d'invectives  con- 
tre les  soldats,  qu'ils  veulent  exaspérer  assez  pour 
les  pousser  à  faire  feu  dans  la  prison  ;  il  en  est  qui 
blasphèment,  d'autres  qui  adressent  au  ciel  des 
prières  suppliantes  et  résignées.  La  plupart,  épui- 
sés de  fatigue ,  se  laissent  tomber  sur  leurs  amis 
déjà  gisants  par  terre.  A  deux  heures  du  matin  , 
94  cadavres  jonchaient  déjà  le  sol  de  la  prison ,  et 
ce  nombre  devait  s'accroître  encore.  Dans  la  mati- 
née, le  nabob  en  ayant  envoyé  l'ordre,  la  porte  de  la 
prison  fut  enfin  ouverte  ;  mais  les  morts  et  les  mou- 
rants étaient  tellement  entassés  auprès  de  la  porte, 
ces  derniers  dans  un  tel  état  de  faiblesse ,  qu'ils  ne 
purent  d'abord  sortir  ;  il  fallut  que  les  soldats  de 
garde ,  après  leur  avoir  frayé  un  chemin  »  les  ai- 
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dassent  à  gagner  le  grand  air.  La  veille  au  soir, 
146  Anglais  étaient  entrés  dans  ce  lien,  forts  et 
bien  portants;  à  cette  heure  il  en  sortit  !i3  vi- 
vants, encore  faibles,  abattus,  chancelants  à  (ha- 
que  pas,  et  1 23  cadavres,  défigurés  par  les  tortures 
et  leur  agonie,  furent  entassés  dans  le  voisinage. 

Holwell  était  parmi  les  survivants  ;  incapable  de 
se  tenir  debout,  il  ftit  porté  plutôt  que  conduit  de- 
vant le  nabob.  Suraja-Dowlah  était  plus  irrité  en- 
core que  la  veille  ;  n'ayant  pas  trouvé  d'argent,  il 
s'imaginait  que  les  Anglais  avaient  caché  leurs  tré- 
sors. Il  somma  Holvrell  de  les  découvrir,  le  mena- 
çant de  nouveaux  tourments  s'il  s'y  refusait  ;  il  le 
fit  en  effet  mettre  aux  fers,  ainsi  que  deux  autres 
Anglais,  membres  du  conseil,  qu'il  supposait  devoir 
connaître  aussi  ces  prétendus  trésors.  Les  autres 
prisonniers  furent  mis  en  liberté,  avec  permission 
de  se  retirer  où  bon  leur  semblait..  L'effcoi  de 
rester  quelques  instants  de  plus  sous  la  domination 
de  Suraja-Dovirlah  rendit  des  forces  à  la  plupart; 
on  les  vit  sortir  de  la  ville,  les  yeux  égarés,  à  moitié 
en  délire,  errer  dans  les  campagnes,  en  quête  de 
quelqueretraitebiencachée.  Plusieurs  demeurèrent 
dans  le  voisinage,  chez  de  pauvres  villageois,  que 
l'espoir  d'une  récompense  engageait  à  les  recueillir. 

Après  la  prise  de  Coçsimbuzar,  la  présidence  de 
Madras  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  voir  les  af- 
Êdres  du  Bengale  s'arranger  à  l'amiable;  elle  pen- 
sait qu'un  grand  sacrifice  d'argent  suffirait  pour 
apaiser  le  na^ob.  Elle  était  encore  dans  cette  sécu- 
II.  3 
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rfté  lorsque  des  Mtîments  qui  avaient  quitté  Cal- 
cnltft  ebargés  des  fugitifs  répandirent  la  nouvelle 
des  dertiiero  événements  ;  la  douleur  et  la  conster- 
nation s'êiAparèrent  de  tous  les  esprits.  L'amiral 
WatscHi  et  Clive  se  trouvaient  heureusement  alors 
à  Madras.  L'amiral  Watson  commandait  la  flotte 
envoyée  par  le  ministère  anglais  à  Tappui  des  né- 
gociations de  1 754  ;  et  Clive  venait  récemment 
d'arriver  d'Angleterre  avec  le  rang  de  lieutenant- 
colonel  au  service  du  roi  j  et  une  commission  de 
gouverneur  du  fort  Saint-David.  Touchant  d'abord 
à  Bombay,  sur  la  demande  de  cette  présidence,  il 
s'était  employé  à  la  réduction  des  pirates  d'Ângria, 
contre  lesquels  plusieurs  expéditions  avaient  déjà 
échoué.  La  flotte  de  Watson,  composée  de  8  vais- 
seaux et  de  quelques  petits  b&timents,  ayant  à  bord 
800  Européens  et  1 ,000  Cipayes  sous  les  ordres  de 
Clive,  se  présenta  devant  Gheria  ;  une  armée  mah- 
ratie  avançait  du  côté  opposé.  Gbéria,  la  capitale 
de  ces  pirates,  est  située  sur  un  rocher  élevé  ;  elle 
est  défendue  par  une  très  forte  citadelle;  mais  le 
pirate  s'effraya  des  forces  considérables  qu'il  vit 
déployer  contre  lui  ;  il  se  rendit.  L'objet  de  l'ex- 
pédition ainsi  atteint,  l'amiral  Watson  fit  voile 
pour  Madras,,  où  il  arriva  le  16  mai  (1756).  Clive 
partit  aussitôt  pour  le  fort  Saint-David  ;  mais  il  en 
fut  promptement  rappelé  par  le  conseil  de  ré- 
gence à  l'occasion  des  événements  qui  venaient  de 
se  passer  à  Calcutta. 
A  la  première  nouvelle  de  cet  événement  1  econ- 
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seil  s'assembla  aussitôt  pour  délibérer  sur  les  me- 
sures à  prendre,  et  Ait  Unanime  dans  Topiiiiôil'de 
s*oc<mper,  toute?  autre  afKaii'e  cessante,  du  >efcchi- 
Ttement  dé  Calcutta.  Mais  bientôt  des  dissensions 
s'élevèrent  sui*  ces  divers  points  :  le  partage  du  bu- 
tin, le  commandement  des  forces  de  terre,  enfin  la 
nature  et  l'étendue  dti  polivoîr  à  accorder  au  com- 
mandant. Les  débats  ne  durèrent  paë  moins  de  deux 
mois.  Après  ce  temjps,  il  fut  enfin-  résolu,  quant  au 
butin,  que  tout  ce  qui,  avant  la  prise  de  Calcutta, 
appartenait  à  îâ  Gotnpagniehii  setait  restitué  ;  qu'il 
eu  ser^t  de  thème  pottr  itftte  propriété  des  individus 
sous  sa  protection  ;  que  le  reste  serait  abandonné 
à  la  flotte  et  à  Tàtm^.  Plusieurs  concurrents  se 
disputaient  lè  coditdriindèttiënt  des  troupes  :  M.  Pi- 
gèt,  déntlé  d'expéi'létlce  militaire,  mais  pf éseûtant 
eomme  un  droit  d'atolr  été  gouverneur  ;  le  colonel 
AldëmoU,  en  éà  quaHté  dti  plus  ancien  dés  ofliciëré 
du  roi,  mais  qtll  ti*avait  jamais  fah  là  guerre  dans 
rinde  ;  le  colotiel  LaMrrence,  dont' lé?  mérite,  sou- 
tenu par  Vejtpéf  leùce,  était  incontestable,  mais  dont 
la  mauvaise  santé,  suivant  toute  probabilité^  n'au- 
rait pu  s'accommoder  du  climat  dû  Bengale  ;  enfin 
Clive,  contre  lequel  on  ne  pouvait  élever  aucune  de 
CCS  objections.  Aussi  ftlt-il  choisi  et  revêtu  d'un  pou- 
voir jusqu'à  un  certain  point  indépendant  de  la  pré- 
sidence de  Calcutta.  L^'expéditiûn  mit  à  la  voile 
le  18  octobre  1756*,  elle  consistait  eii  5  vaisseaux 
du  roi  sous  le  commandement  de  f  amiral  Watson, 
et  5  vaisseaux  de  là  Compagnie  servant  de  trans- 
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ports ,  portant  900  Européens  et  1 ,5oo  Gipayes. 
Clive  reçut  Tordre  de  la  présidence  d'être  de  re- 
tour à  Madras  avec  la  totalité  des  troupes  dans  le 
courant  du  mois  d'avril  suivant.  On  s'attendait  à 
voir  paraître  à  cette  époque  une  flotte  française  sur 
la  côte  de  Coromandel  :  la  guerre  venait  en  effet 
d'éclater  de  nouveau  en  Europe  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  c'était  le  moment  le  plus  animé  de  la 
lutte  des  deux  grandes  nations,  rivalité  acharnée  qui 
semble  avoir  frappé  d'étonnement  les  indigènes.  «  k 
cette  époque,  dit  un  historien  oriental,  la  flamme  de 
la  guerre  étincela  de  nouveau  entre  la  France  et 
TAngleterre.  Ces  deux  nations  ayant  entre  elles  des 
querelles  qui  durent  depuis  cinq  à  six  cents  ans, 
après  bien  du  sang  versé,  des  guerres,  des  batailles, 
des  massacres  sans  nombre,  avaient,  d'un  commun 
accord,  mis  bas  les  armes,  pour  reprendre  un  mo- 
ment haleine  des  deux  côtés  ;  mais  elles  en  venaient 
de  nouveau  aux  coups ,  et  allaient  combattre  avec 
encore  plus  de  furie  que  précédemment.  - 

Suraja-Dowlah,  maître  de  Calcutta,  avait  vu  les 
résultats  du  pillage  de  la  ville  demeurer  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'il  en  attendait.  Les  habi  tants  avaient 
emporté  ou  mis  en  sûreté  leurs  effets  les  plus  pré* 
cieux;  le  seulOmischund,  en  raison  de  son  empri- 
sonnement ,  n'avait  pu  prendre  cette  précaution  : 
aussi  trouva-t-on  dans  sa  maison  400,000  roupies  en 
argent  comptant.  Mais  la  plupart  des  marchandises 
achetées  dans  l'Inde  par  la  Compagnie  étaient  déjà 
embarquées  ;  celles  destinées  à  l'être  la  saison  sui- 
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yante  n'étaient  pas  encore  arrivées  ;  aussi  la  valeur 
de  la  totalité  des  marchandises  trouvées  à  Calcutta 
ne  monta-t-elle  pas  en  définitive  au-delà  de  aoo^ooo 
livres  sterling.  Suraja-Dowlah,  irrité  de  se  voir  ainsi 
déçu  dans  ses  espérances,  donna  Tordre  de  trans- 
porter Holwell  et  les  deux  autres  membres  du  con- 
seil à  Muxadavad;  il  voulait  les  obliger  par  des 
tourments  à  révéler  le  lieu  où  il  continuait  de  sup- 
poser que  des  trésors  avaient  été  cachés.  Les  pri- 
sonniers firent  le  voyage  sur  un  b&timent,  exposés 
à  toute  Tardeur  du  soleil.  Leur  seul  nourriture  était 
du  riz  et  de  l'eau.  Us  étaient  chargés  de  chaînes 
pesantes.  Arrivés  à  Muxadavad,  on  les  enferma  dans 
un  lieu  obscur  et  malsain.  Pour  éterniser  le  sou- 
venir de  sa  victoire ,  le  nabob  changea  le  nom  de 
Calcutta  en  celui  de  Alinagor,  qui  veut  dire  port  de 
Dieu.  Puis,  dans  le  but  de  tirer  parti  de  la  terreur 
que  ses  armes  victorieuses  avaient  dû  inspirer,  il  se 
mit  en  mouvement  contre  le  gouvernement*  de 
Purneah ,  dont  il  connaissait  les  dispositions  hostiles . 
Dès  qu'il  eut  passé  la  rivière,  il  envoya  demander 
une  forte  contribution  aux  comptoirs  hollandais, 
les  menaçant  du  sort  de  Calcutta  en  cas  de  refus  ; 
il  en  coûta  4*500  roupies  aux  Hollandais,  8,5oo  aux 
Français.  Ne  pouvant  rien  tirer  d'Holwell  et  des 
deux  autres  prisonniers  au  sujet  des  prétendus  tré- 
sors, il  céda  aux  pressantes  sollicitations  de  la  veuve 
d'Aliverdi,  et  donna  ordre  de  les  relâcher. 

La  flotte  partie  de  Madras  était  arrivée  à  l'em- 
bouchure du  Gange  vers  le  ao  décembre.  Les  bâti- 
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mem;s  qui.Avaieut  tm  de. Calcutta  au  momapt  du 
çiçge  étaient  çncore  àFulta ,  d'pù  ils  «avaient  pas 
bougé  depuis  Cj&tte  époque.  Fulta,  pomme  déjà  uous 
V^yops  diU  ^J5t  uue  petite  yiUe  $itué9  suî  le  Gange, 
à  trojis^miUe^  aU'de$8ous.de  G%kptta«  Clive  et  la- 
mirat.\y»t^9P.  avsiieut  résolu  de  çomwepcer  leurs 
ppérations  pw  Jia.  pri^q  du  fort  BuKbuzia,  situé  sur 
1q  Gange ^  u^.pçu.^V-dçssus;  de  Eulta»  L'amiral  le 
fit  cajaonner  peivlant  que  Clive  ^JU^pr^dre  posi- 
tion entre  le  |(Wt  Qt  Calcutta.,  da©si  ïe  hvtd' inter- 
cepter, la  retr^i tQ.de,  la  ^a^rnison  suit  cette  d^rpière 
yJLl^,e«  Clive,  ^^scendu  à  terre ,  ;se. post^  dans  une 
petite  vallée  où  il  était  dérobé  à  la  vuederjennemi. 
Les  soldats»  excessivement  fatigués ,  quittent  leurs 
armes  ;  .chac\in  d'eux  s'étend  pour  dormir  oii  bon 
lui  sepble  ;.  Toi^li  d^s  précautions  militaires  est 
poussé  à,ce.poifît  qu'aucune, sentinelle  n'est  placée; 
en  peu  de, temps  tQute  la  troupOi  est  plongée  dans 
un  profond  ^m^eil.  Cependant  MQnîchund,cbargé 
par  Suraja-Bowlah  du  qommandemeni de  Calcutta, 
était  arrivé  le  matin  à  Buzbuzia  à  }a  tète  de  i  tôoo 
chevaux  et  de  ^,000  fantassins  ;  apprenant  par  des 
espions  la  négligence  et  la  sécurité  desÂJEiglaist  il  en 
profite  pour  les  attaquer,  surprend  le  petit^camp  de 
Clive ,  et  tue  bop  nombre  de  soldats  danç  la  confu- 
sion du  premier  moment.  Qive ,  qu(&  sa  présence 
d'esprit  n'abandonne  jamais,  parvient,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine,  à  rallier  une  partie  de 
§on  monde.  Il  le  ramène  k  )a  Qb»rgei^  6t  par  là 
étonne  à  son  tour  l'ennemi ,  qui  ne  s'attendait  plus 
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à  aucune  résistance.  Après  un  combat  acharné  et 
avoir  reçu  une  balle  dans  ton  turban ,  Moniaokund 
donne  le  signal  de  la  retraite. 

Lefort  ne  tint  pas  contre  le  canon  de  la  flotte^  mais 
la  garnison  sut  effectuer  sa  retraite  sur  Calcutta,  en 
évitant  le  corps  de  Clive.  Les  autres  forts  situés  sur 
la  rivière  furent  abandonnés  à  rapproche  des  An<- 
gtais»  La  flotte  se  présenta  devant  Calcutta  le  a  jan^ 
vier  1 767  »  au  point  du  jour,  pendant  que  Clive,  à  la 
téie  des  troupes  de  terre ,  procédait  à  Tinvestisse- 
men  l  de  la  place*  A  neuf  heures,  a  vaisseaux  anglais, 
à'  Kent  et  le  Tyger,  se  présentèrent  devant  le  fort 
William;  d'ailleurs  ne  pouvant  d'abord,  en  raison 
du  manque  de  vent  pour  la  manœuvre,  employer 
leur  artillerie.  L'ennemi,  profitant  de  cette  cir- 
constance, fit  un  feu  très  vif,  qui  tua  16  hommes 
sur  les  deux  vaisseaux.  Mais  dès  ^u'il  devint  pos- 
sible à  ceux-ci  de  faire  usage  de  leurs  canons  de 
gros  calibre,  il  ne  tarda  pas  à  ralentir  son  feu. 
Au  bout  de  deux  heures ,  il  abandonna  le  fort ,  et 
la  ville  presque  aussitèt.  Le  capitaine  Coote ,  à  la 
tête  d'un  détaciieuicnl  de  marins  que  l'amiral  avait 
fait  débarquer,  arbora  sur  le  fort  William  le  pavil- 
lon d'Angleterre  \  il  avait  été  nommé  par  Famiral 
commandant  du  fort.  Clive,  bien  qu'il  ne  fét  jpfoint 
encore  arrivé  au  moment  où  les  marins  s'en  étaient 
emparés,  n'en  réclama  pas  moins  le  commande- 
ment en  raisofi  de  son  grade.  Le  capitaine  Goote 
reAisa  de  te  ^partir  des  ordres  de  l'ainiiTal.  Le 
différend  fut  soumis  à  ce  dernier,  qui  pour  toute 
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réponse  menaça  Clive  de  faire  tirer  sur  lui  s'il  n'é- 
vacuait immédiatement  le  fort.  Le  lendemain ,  le 
gouverneur  et  les  autres  membres  du  conseil  fu- 
rent solennellement  rétablis  dans  lenrs  fonctions. 
La  plupart  des  marchandises  de  la  Compagnie,  ayant 
été  réservées  pour  le  nabob,  étaient  intactes ,  mais 
)[es  plus  belles  maisons  démolies  ou  brûlées,  et  de 
leurs  débris  une  mosquée  avait  été  construite  au 
milieu  du  fort.  Les  fortifications  étaient  dans  le 
même  état  qu'avant  la  prise  de  la  ville.  5o,ooo  In- 
dous  qui  avaient  habité  Calcutla  y  étaient  revenus, 
mais  tous  ^u  peuple  ;  les  gens  riches  ou  apparte- 
nant aux  castes  supérieures  n'avaient  pas  osé  se 
confier  à  la  rapacité  connue  du  gouverneur  nommé 
par  Suraja-Dowlah. 

Drake ,  après  son  arrivée  à  Calcutta ,  apprit  bien- 
tôt par  des  espions  que  la  prise  de  cette  ville  avait 
jeté  les  habitants  de  Hoogley  dans  la  consternation. 
Ces  rapports  firent  prendre  à  la  présidence  la  réso- 
lution d'attaquer  cette  dernière  ville  sans  délai.  Un 
vaiseau  de  s  i  cai)(pns ,  un  sloop  de  guerre ,  et  trois 
autres  bâtiments  portant  i5o  Européens  et  1200  Ci- 
payes  ,  furent  désignés  pour  cette  expédition.  Cette 
petite  flotte  arriva  le  16  janvier  devant  Hoogley. 
Cette  ville,  située  à  vingt-trois  milles  au-dessus  de 
Calcutta ,  avait  un  fort  défendu  par  12,000  hommes; 
3oo  hommes  occupaient  la  ville ,  mais  Févacuèrent 
à  l'approche  des  Anglais.  Les  vaisseaux  canonnè- 
rent  la  place  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  On 
résolut  alors  4^  tenter  un  assaut,  quoique  la  brè- 


[1754-1758]  DANS  L'iNDE.   LIVRE  V.  '    ^  4l 

che  ne  fftt  encore  qu'à  peine  praticable.  La  place 
fut  effectivement  emportée ,  avec  une  perte  pour 
les  assaillants  de  3  Européens  et  de  lo  Cipayes. 
Le  butin ,  principal  objet  de  cette  entreprise ,  fut 
évalué  à  i5o,ooo  livres  sterling.  La  nouvelle  du 
commencement  des  hostilités  entre  la  France  et 
l'Angleterre  arriva  pendant  la  durée  de  cette  expé- 
dition. Les  Français  avaient  au  Bengale  200  Euro- 
péens et  un  train  considérable  d'artillerie  de  cam- 
pagne; ces  troupes,  ajoutées  à  celles  du  nabob, 
l'auraient  rendu  un  ennemi  formidable,  mais  le 
conseil  de  Chandernagor  refusa  de  soutenir  ce  der- 
nier. Loin  de  là,  il  fit  proposer  aux  Anglais  de 
s'abstenir  réciproquement  de  toute  hostilité  dans 
le  Bengale,  quoique  leurs  nations  respectives  fus- 
sent en  guerre  en  Europe.  Cette  proposition ,  ac- 
ceptée avec  empressement ,  fut  en  ce  moment  le 
salut  des  Anglais. 

Irrité  de  la  prise  de  Hoogley,  Suraja^-Dowlah  se 
mit  aussitôt  en  marche  sur  Calcutta.  Les  Anglais 
s'étaient  établis  dans  un  camp  retranché  auprès  de 
la  ville,  où  ils  avaient  une  artillerie  très  nom- 
breuse, et  d'où  ils  dominaient  toutes  les  routes 
par  lesquelles  le  nabob  pouvait  pénétrer  sur  le 
territoire  de  la  Compagnie.  Le  nabob  passa  le 
fleuve  à  la  tête  de  son  armée,  le  ^o  janvier,  à  dix 
milles  de  Hoogley.  A  peine  se  fut-il  montré  que 
les  habitants  des  campagnes  ji'osèrent  plus  porter 
de  vivres  à  Calcutta ,  et  que  les  Indous  au  service 
des  Anglais  désertèrent.  Ces  derniers  manquaient 
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ffï  outre  d'animaux  de  trait  ;  dws  toute  la  vUle, 
iji  i^leiû^tait  qu'un  seul,  cheval  r^emment  amené 
fia  Madras.  Clive  tenta  d'abord  dea  d^arches  pa- 
pifî({aes  auprès  du  uabob  ;  celui-ci  répondit  par  des 
protestations  amicales ,  et  n'en  continua  pas  moins 
d'avancer.  Le  sa*  février t  les  Anglais  aperçurent 
tous  les  villages  du  côté  du  nord  en  flammes,  et 
l'armée  du  nabob  en  pleine  marpbe  sur  Calcutta. 
Clive,  conservant  encore  l'espérance  de  renouer 
des  négociations ,  ne  fit  aucun  mouvement»  Des. dé- 
tacbements  ennemis  pénétrèrent  dans  les  foubourgs 
de  la  ville ,  çii  ils  pillèrent  ((uelque^  maisons»  Le 
lendemain ,  Clive  reçut  une  lettre  du  nabob  dans 
.  laquelle  celui-ci  montrait  des  dispositions  cotioi'- 
liatrices  et  demandait  que  deit  envoyés  wglais  fiu- 
sent  envoyés  à.  une  con^rence  à  Nabab-Yungee, 
village  situé  à  six  milles  des  deux  camps*  Deux  û£S- 
cierp  anglais  envoyés  par  GHve  s'y  rendirent  aussi- 
tôt Le  nabob  les  reçut  en  grand  appareil»  entouré 
de  toute  sa  cour  et  des  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée. On  avait  choisi  à  dessein  pour  figurer  cette 
cérémonie  des  soldats  qui  se  distinguaient  par  leur 
grande  taille;  on  les  avait  affublés  d'habits  fourrés 
et  de  turbans  d'une  dimension  démesurée ,  afin  de 
leur  donner  une  apparence  plus  gigantesque  en- 
core t  il  s'agissait  d'effrayer  les  Anglais  par  cet 
échantillon  de  l'armée  du  nabob. 

Las  députés  anglais  se  plaignirent  de  ce  que  le 
iiab<^  était  entré  en  ennemi  sur  les  terres  de  la 
Compagnie,  au  moment  même  où  il  était  en  négo- 


LnH'll^B'l  DAI¥ft  L'mDS.   UVRS  ¥.  43 

eiatioâ  avec  Cliva.  Ik  lui  remirdot  un  papi«r  con- 
tenant les  propoiitîoas  qu^'ik  avaient  lâiâsion*  de 
proposer.  Le  nabob»  ayant  lu  ce  papier  ^  parla  à 
l'orailLe  ^  ses  ministres  ;  après  quoi  il  se  Tetirà. 
Saisissant  un  moment  favorable ,  Omischund  a'ap- 
prooha  des  Anglais»  et  leur  conseilla  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes.  Omischund  avait  suivi  Tannée  du 
nabobj  toutefois  il  désirait  vivement  regagner  Ta- 
mitié  des  Anglais»  ayant  à  Calcutta  des  propriétés 
considérables.  Les  Anglais»  craignant  d'être  rete- 
nus prisonniers  »  prirent  une  prompte  résolution  : 
ils  firent  éteindre  les  flambeaux:  qu'on  portait  de- 
vant eux,  car  il  était  nuit  au  sortir  de  leur  au- 
dience, et»  au  lieu  de  se  rendre  à  ia  tente  du  De- 
wan»  qui  les  attendait»  ils  s'échappèrent  du  camp 
du  nabob»  et  par  des  chemins  détournés  se  rendi- 
rent auprès  de  Clive.  Ce  dernier»  sût  oe  qu'il  enten- 
dît d'euK,  comprit  que  le  moment  était  venu  d'agir 
avec  audace.  L'armée  ennemie  était  de  4o,ooo  hom- 
mes ;  il  n'avait  à  sa  disposition  que  i  »85o  Euro- 
péens et  800  Cipayes  ;  il  n'pn  résolut  pas  moins 
d'attaquer  sur-le-champ  le  camp  du  nabob»  et  le 
tnit  en  marche  à  trois  heures  du  matin.  Les  Ivanl^ 
postes  du  nabob,  surpris»  prirent  la  fuite;  mais  un 
brouillard  épais  couvrait  la  terre  »  on  ne  se  voyait 
pas  à  dix  pas,  les  Anglais  ne  pouvaient  avancer  que 
lentement  et  avec  beaucoup  de  précautions.  Leur  . 
marche  était  encore  retardée  par  la  difficulté  de 
faire  avancer  leurs  canons  à  travers  dé  t>etits 
champs»  séparés  les  uns  des  autres  par  des  fossés 
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OU  des  digues.  De  plus,  les  affûts  de  deux  pièces  de 
campagne  ayant  été  brisés,  il  avait  fallu  le3  laisser  ea 
chemin.  Le  brouillard  se  dissipa  sur  les  g  heures  du 
matin  ;  mais  Clive,  éloigné  du  point  où  il  croyait 
devoir  se  trouver,  n'eut  plus  à  penser  qu'à  sa  re- 
traite sur  Calcutta.  Il  arriva  au  fort  William  sur 
les  midi,  et,  le  même  jour,  regagna  son  camp  re- 
tranché. Les  Anglais  eurent  Sg  Européens  et  18  Ci- 
payes  tués,  8a  Européens  et  35  Cipayes  blessés. 
L'accident  du  brouillard,  survenu  tout-à-coup,  em- 
pêcha le  succès  complet  de  cette  attaque  hardie  ; 
les  résultats  n'en  furent  pas  moins  ceux  que  s'était 
proposés  Clive.  Le  nabob,  qui  dans  aucun  combat 
ne  s'était  trouvé  aussi  près  de  Tennemi,  en  vint  à 
désirer  à  son  tour  sérieusement  la  paix. 

L'armée  du  nabob  passa  sous  les  armes  la  nuit 
qui  suivit  celle  de  l'attaque ,  faisant  un  feu  conti- 
nuel d'artillerie  et  de  mousqueterie  dans  le  but 
d'empêcher  les  Anglais  de  revenir  à  la  charge. 
Quant  au  nabob  lui-même,  il  se  hâta  de  faire  écrire 
à  Clive  pour  se  plaindre  des  dei:nières  hostilités  et 
faire  de  nouvelles  propositions  de  paix.  Clive  ré- 
pondit qu'en  traversant  le  camp  du  nabob  il  s'était 
uniquement  proposé  de  lui  faire  connaître  une  petite 
partie  de  ce  dont  les  Anglais  étaient  capables;  que 
d  ailleurs  il  était  disposé  à  renouer  les  négociations. 
Le  nabob,  pendant  que  la  correspondance  continuait 
sur  ce  ton ,  s'éloigna  de  3  milles  pour  convaincre 
Clive  de  son  désir  du  rélablissement  de  la  paix.  Il 
passa  près  du  camp  des  Auglais,  qui  ne  troublèrept 
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point  sa  marche.  Ud  traité,  dont  Omischund  fut  le 
principal  négociateur,  fut  enfin  signé  le  9  février. 
Par  ce  traité,  le  nabob  restituait  aux  Anglais  tous  les 
comptoirs  dont  il  s'était  emparé,  s'engageait  à  les 
indemniser  de  tous  les  effets  pillés  qui  se  trouve* 
raient  portés  en  compte  sur  les  jregistres  de  ses  mi- 
nistres. Il  leur  permettait  de  fortifier  Calcutta  autant 
qu'ils  le  jugeraient  convenable ,  leur  accordait  le 
droit  de  battre  monnaie,  exemptait  toutes  leurs  mar- 
chandises de  taxes  et  de  droits  quelconques,  leur 
permettait  de  prendre  possession  de  217  villages  qui 
leur  avaient  été  accordés  dès  1717,  enfin  confirmait 
tous  les  privilèges,  successivement  obtenus  par  eux 
depuis  leur  arrivée  au  Bengale.  Aussitôt  après  la 
conclusion  de  ce  traité,  le  nabob  s'éloigna.  Peu  de 
jours  après,  Omischund  et  un  nommé  Runjet-Roy, 
qui  jouissait  de  toute  la  confiance  du  nabob,  se  pré- 
sentèrent de  la  part  de  ce  dernier,  dans  le  but  de 
négocier  avec  les  Anglais  une  alliance  offensive  et 
défensive;  elle  fut  sur-le-champ  acceptée.  Lena- 
bob,  après  avoir  envoyé  des  présents  magnifiques 
à  Clive  et  à  l'amiral  Watson  ,  continua  sa  route 
pour  Muxadavad. 

Clive  s'était  trouvé  fort  heureux  des  idées  qu'avait 
sur  la  neutralité  dans  l'Inde  le  conseil  français  de 
Chandernagor  ;  d'ailleurs ,  loin  de  les  partager ,  il 
songeait  au  contraire  à  s'emparer  de  Chandernagor. 
Omischund ,  pendant  les  négociations  qui  précédè- 
rent la  paix ,  avait  été  chargé  de  sonder  le  nabob 
sur  ce  sujet,  et  de  savoir  de  quel  œil  ce  dernier 
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cdtisidèrerait  uile  semblable  entreprise.  Ce  projet 
parut  odieux  au  nabob,  qui  cependant  n'osa  pas 
faire  aux  Albglaîs  la  défense  formelle  de  poor-^ 
suivre.  En  consôquedoe,  Clive  commença  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition.  Le  tiabob,  dès  (|u'il 
60  fat  Infermé,  envoya  l'ordre  formel  aux  Anglais 
de  les  discontinuer  immédiatement;  alors  la  pr^ 
sidenoe  dé  Calcutta ,  ne  pouvant  plus  se  flfiftter 
d'obtenir  l'autorisation  du  nabob  pour  cette  entre-^ 
prise,  et  n'osant  pas  })raver  ouvertement  son  auto- 
rité ,  se  décida  à  entrer  en  négociation  avec  les 
Français.  Le  conseil  de  Chandernagor  env6jci  des 
députés  à  Calcutta;  on  fut  assez  promptemetit 
d'accord  sur  le  principe  et  les  conditions  de  la  neu- 
tralité. Mais  le  comptoir  de  Chandernagor ,  dépen- 
dant de  celui  de  Pondichéry ,  ne  poirvait  coflélure 
qu'un  arrangement  provisoire ,  soumis  à  la  safiction 
de  ce  dernier ,  tandis  que  la  présidence  de  Calcutta 
traitait  au  contraire  avec^  des  pouvoirs  définitifs. 
L'amiral  Watson ,  firappé  de  cette  circonstance, 
refusait  de  signer ,  et ,  en  veine  de  scniptile ,  refu- 
sait aussi  de  concourir  à  l'attaque  de  Chandernagor 
sans  en  avoir  au  préalable  l'autorisation  du  îiâbob  ; 
Clive  insistait  au  contraire  soit  pour  la  reconnais- 
sance de  la  neutralité,  soit  pour  une  attaque  immé- 
diate sur  Chandernagor.  Ces  différentes  opinions  fi- 
rent traîner  les  négociations  en  longueur  {  pendant 
ce  temps,  la  prise  de  Delhi  par  les  Afghan^^vînt  frap- 
per les  oreilles  du  nabob  :  on  ajoutait  qu'Ahmet- 
Schah-Abdallah  y  ne  se  contentait  pas  decette  con-* 
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qudte ,  se  disposait  à  porter  ses  armes  victorieuses 
jusque  dans  le  Bengale.  Troublé  de  ces  événements^ 
SurajaDowlah  songea  tout  aussitét  k  s^assurer  au 
besoînf  Fallrance  des  Anglais  contre  ces  nouveaux  en- 
nemis. Il  s'empressa  d'écrire  à  Clive  dans  ce  sens  ; 
il  offrit  100,000  roupies  par  mois  pour  l'entretien 
d'un  corps  anglais  qu'il  prendrait  à  ^on  seHrice.  Â  la 
même  époque ,  quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes 
arrivèrent  de  Bombay  à  Calcutta.  Avec  ce  surcroît 
de  forces ,  les  Anglais  se  trouvaient  en  mesure  de' 
s'emparer  de  Chandernagor,  quand  même  l'armée 
du  nabob  s'y  serait  opposée.  Clive  congédia  aussitôt 
les  députés  français  qui  l'avaient  acboînpagné  au 
campv  attendant  la  signature  du' traité,  écrit, 
■  conclu ,  et  qui  devait  être  rendu  public  d*uh  mo- 
ment à  Fautre.  Dans  une  lettre  au  nabob ,  il  lui 
donna  l'assurance  qu'à  la  première  approche  des  Af- 
ghans il  s^eînpresserait  de  marcher  à  son  secours, 
mais  que  des  raisons  majeures  le  mettaient  en  ce 
moment  dans  la  nécessité  d'assiéger  Chandemagor. 
Les  troupes  destinées  à  l'expédition  se  mirent  en 
route  le  7  mars  ;  l'arfillerle  fut  transportée  par  eau.' 
Le  nabob  restait  pendant  ce  temps  dans  l'inaction , 
irrité  de  l'audace  des  Anglais ,  qui  se  permettaient 
d'attaquer  des  établissements  sous  sa'  protection , 
et  n'osant  pourtant  courir  le  risque  de  se  brouiller 
avec  eux.  L'établissement  de  Chandernagor  con- 
sistait en  deux  villes ,  l'une  habitée  par  les  Français, 
l'autre  par  les  Indous,  cette  dernière  défendue  par 
un  fort.  Son  territoire  commençait  à  la  frontière 
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méridionale  du  comptoir  hollandaîs  de  Ghiûcura  » 
s'étendait  le  long  de  la  rivière,  sur  une  étendue 
de  10  milles  de  long  et  de  i  mille  et  demi  de 
large.  Les  Français,  aussitôt  que  la  nouvelle  des 
hostilités  leur  fot  parvenue,  avaient  commencé  à 
creuser  un  fossé  qui  devait  entourer  la  ville,  à 
démolir  les  édifices  voisins  des  murailles  pour  en 
faire  un  glacis  ;  mais  ces  ouvrages  n'étaient  pas 
terminés.  Ils  avaient  établi  pour  y  suppléer  quel- 
ques batteries  sur  les  glacis ,  et  submerger  quel- 
ques navires  dans  le  canal  pour  en  défendre  l'en- 
trée aux  bâitiments  de  guerre.  La  ville  européenne 
était  défendue  par  un  fort  de  forme  carrée ,  pré* 
sentant  quatre  bastions  garnis  de  dix  canons  cha- 
cun; il  y  en  avait  d'autres  sur  les  remparts ,  tous 
de  !24  et  de  3^  livres.  La  garnison  était  composée 
de  600  Européens  et  de  3oo  Cipayes.  Clive ,  ayant 
reçu  le  renfort  de  Bombay,  commence  les  hostili-- 
tés.  A  son  approche,  les  Français  se  retirent  dans 
l'intérieur  du  fort,  d'où  ils  font  un  feu  très  vif.  Le 
nabob,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  marche  des 
Anglais,  avait  donné  ordre  à  Meer-Jaffîer ,  son  gé- 
néralissime ,  de  marcher  au  secours  de  Ghander- 
nagor  avec  la  moitié  de  son  armée.  Sur  les  repré- 
sentations d'Omischund,  il  avait  révoqué  cet  ordre. 
Plus  tard,  Nuncomar,  gouverneur  de  Hoogley, 
avait  reçu  de  lui  l'ordre  positif  de  s'opposer  à  la 
n)^che  des  Anglais  ;  gagné  aux  intérêts  de  ces  der- 
niers par  l'or  et  les  promesses  d'Omischund,  Nun- 
comar n'avait  point  exécuté  cet  ordre.  Les  Anglais 
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ne  rencontrèrent  ainsi  aucun  obstacle  du  dehors  à 
Texécution  de  leurs  projets.  D'un  autre  côté^ 
malgré  les  bâtiments  sulunergés,  les  approches  du 
fort  étaient  assez  libres  pour  permettre  à  la  flotte 
des  Anglais  de  soutenir  l'attaque  de  leurs  troupes 
de  terre.  Effectivement,  elle  commença  le  feu  au 
point  du  jour  (i4  mars).  Il  fut  terrible  pendant 
quelques  heures  :  car  les  vaisseaux  se  trouvaient  à 
portée  de  pistolet  des  remparts  du  fort.  Les  assié- 
gés le  soutinrent  avec  une  intrépidité  d'autant  plus 
remarquable,  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois 
officiers ,  tous  étaient  de  nouvelles  recrues  qui 
voyaient  l'ennemi  pour  la  première  fois.  Mais  l'ar- 
tillerie anglaise  avait  une  supériorité  trop  décidée 
sur  celle  de  la  place.  Il  fallut  se  rendre;  une  ca- 
pitulation fut  signée  le  même  jour.  Le  nabob  ^  en 
apprenant  cette  catastrophe ,  s'en  montra  fort  ir- 
rité. Clive  fit  alors  répandre  dès  le  même  jour  le 
feux  bruit  que  les  Afghans  étaient  en  pleine  mar- 
che sur  le  Bahar,  tandis  que  les  Mahrattes,  sous 
la  conduite  de  Balajee-Row ,  se  disposaient  à  les 
précéder  dans  le  Bengale.  Le  nabob ,  consterné  de 
ces  terribles  nouvelles,  dissimula  sa  colère,  et  de 
plus  écrivit  sur-le-champ  à  Clive  et  à  Watson  des 
lettres  de  félicitation  sur  leur  victoire.  U  leur  of- 
frait même  la  cession  du  district  de  Chandernagor 
aux  mêmes  conditions  qu'il  avait  été  possédé  par 
les  Français. 

De  nouvelles  dissensions  ne  tardèrent  pas  à  écla- 
ter entre  les  Anglais  et  le  nabob.  Le  nabob  n'avait 
II.  4 
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pu  voir   sans  un  vif  dépit  renverser  le  pouvoir 
4e  la  France ,  sur  laquelle  il  comptait  s'appuyer  le 
jour  où  les  Anglais  seraient  devenus  trop  mena* 
çants.  Après  la  destruction  de  Chandernagor ,  il 
reçut  avec  distinctioa  les  Français  qui  s'en  étaient 
échappés ,  et  leur  fournit  des  vivres;  de  l'argent  et 
des  armes.  Ces  derniers  s'étaient  réfugiés  àCossim-. 
buiar.  Clive  se  plaignit  hautement  de  ce  procédé; 
il  somma  le  nabob ,  conformément  aux  conditions 
de  leur  traité ,  de  les  expulser  du  Bengale.  Le  na- 
bob répondit  qu'en  sa  qualité  de  vassal  du  grand 
U9%(A  \  il  ne  pouvait  chasser  des  provinces  d)s  son 
gouvernement  des  étrangers  qui  s'y  étaient  établis 
avec  la  permission  dp  l'empereur  ;  il  oubliait  le 
siège  et  les  désastres  de  Calcutta.  Dans  cet  état  de 
<^06es ,  Clive  se  résolut ,  en  dépit  de  ses  instruc* 
tions',  qui  lui  ordonnaient  de  retourner  à  Madras 
dans  it  mois  de  mars ,  à  demeurer  au  Bengale,  il 
sollicita  de  nouveau  du  nabob  l'autorisation  d'attar 
fjuer  CosslmbuEar.  A  la  seule  mention  de  cette  pro- 
position, le  nabob  entra  en  fureur;  il  menaça  de 
faire  exécuter  l'agent  anglais  demeuré  près  de  loit 
Il  envoya  les  Français  sur  les  frontières  de  la  pro^ 
^nce  de  Bahar,  en  attendant  qu'il  osât  les  &ire 
revenir  à  Muxadavad.  Au  moment  de  partir,  Law, 
commandant  ce  corps  français,  eut  une  oonfiîrence 
avec  le  nabob;  il  l'instrukit  des  mauvaises  di^por 
sitions  qui  régnaient  à  son  égard  dans  les  ran^ 
de  farBEiée.  Il  accusa  les  Anglais  de  les  fomenter. 
n  cherdxa  à  lui  persuader  que  le  meilleur  parti 


était  dû  le  garder  auprès  de  }ui  avec  ses  troupes*  Le 
^abob,  eu  lécoutaott  se  montra  ébranlé,  indécis; 
mais  ses  consëUws  lui  mirent  de  nouveau  sou» 
les  yeux  le  danger  de  se  brouiller  avec  les  Anglais 
victorieux.  )1  persista  dans  le  parti  de  renvoyer  les 
Français.  U  dit  h  Law  ;  «  S'il  arrive  quelque  chose 
de  nouveau ,  je  vous  enverrai  chercher.  —  M'eQ-<- 
voyer  chercher!  répondit  ce  dernier,  que  votre 
altesse  soit  «ssurée  que  nous  nous  aommes  vus 
pour  la  dernière  fois«  »  lie  corps  français  com<- 
mandé  par  Law  était  composé  de  100  Ëaropéens , 
60  Cipayes,  3o  chariots  ot  4  élé^nts.  Ik  partir 
roDt  le  16  avril  de  Cossimbuzar ,  et  Clive  les  fit 
poursuivre  par  un  détachement  Au  Ueu  de  ranm^tf 
les  troupes  à  Calcutta ,  il  avait  pris  position  avec 
elles  dans  la  plaine  de  Soogley  »  d'où  il  lui  était 
iacile  de  surveiller  tous  Us  mouvements  du  naheb 
et  de  le  tenir  en  respect.  Soqs  des  apparences  d« 
bonne  amitié  entre  le  nabob  et  les  Anglais ,  une 
dernière  crise  ne  pouvait  manquer  de  devenir  bieur 
t6t  înévîtable.  Le  n;d)ob  n'attendait  qu  une  occasion 
d'expulser  des  étrangers  qui,  s'établissant  dans  ses 
propres  £ti^ls  sans  son  consentement,  y  étaient  e«L 
réaUié  plus  puissants  que  lui-même.  Les  Anglais 
oommençaie^t  à  cûinprendre  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sécurité  possible  pour  eux  tant  qu'un  prince  ayant 
4e  siembÛdes  dispositions  à  leur  égard  demeure- 
rait $ur  le  trûne, 

Suraiîa-DowUh  avait,  soit  dan»  la  peuple,  soit 
dans  l'armée,  de  npmbr^ux  ennemie.  De  grande 
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mécontentements  existaient  parmi  les  troupes  ;  de 
plus  (ce  qui  ne  manque  jamais  de  se  rencontrer  à 
la  cour  de  tous  les  princes  indous ,  en  raison  de 
rinstabilité  de  leur  pouvoir),  à  côté  du  nabob  se 
trouvait  une  sorte  de  prétendant  au  trône  :  Meer- 
Jaffîer^  Meer-Jaffîer,  personnage  de  pouvoir  et  de 
considération ,  avait  épousé  une  sœur  d'Aliverdi- 
Khan,  et  occupé  une  situation  importante  dans  l'ar- 
mée de  ce  dernier,  à  la  mort  duquel  il  était  payeur- 
général  de  l'armée ,  un  des  offices  les  plus  élevés 
dans  un  gouvernement  indou.  Suraja-Dowlah  le 
haïssait  profondément  à  cause  de  la  grande  in- 
fluence exercée  par  lui  sur  les  troupes  ;  il  le  lui 
avait  laissé  voir  sans  ménagement  dès  son  accession 
au  trône  en  le  privant  de  son  emploi,  et  en  le  ban- 
nissant de  la  cour.  Plus  tard,  Meer-Jaffier  avait  bien 
été  rappelé,  mais  avec  de  grandes  répugnances  de 
la  part  du  nabob.  Dans  les  armées  indoues,  les 
troupes  appartiennent  en  propre  aux  généraux  qui 
les  commandent.  Or,  en  raison  de  ses  richesses,  de 
sa  réputation,  de  son  alliance  avec  Ali  verdi,  Meer- 
Jaffîer  disposait  d'une  grande  partie  de  l'armée  du 
nabob  ;  depuis  long-temps  il  enrôlait,  il  accueillait 
dans  les  rangs  de  ses  troupes  tous  les  aventuriers 
qui  se  présentaient.  Les  seats ,  riches  banquiers  de 
Muxadavad ,  se  faisaient  de  leur  côté  remarquer  au 
premiel*  rang  des  ennemis  de  Suraja-Dowlah  ;  leurs 
immenses  richesses  leur  faisaient  redouter  sa  cu- 
pidité. Omischund,  qui,  après  avoir  eu  à  se  plain- 
dre des  Anglais,  était  devenu  leur  agent  principal , 
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se  présentait  naturellement  comme  an  intermé* 
diaire  entre  les  mécontents  et  les  Anglais  lorsque 
le  moment  d'agir  serait  venu  ;  c'était  un  homme 
plein  de  ruse»  d'intelligence  et  de  sagacité,  mais 
d'une  avidité  qui  dépassait  toute  croyance.  Après 
avoir  passé  cinquante  années  de  sa  vie  à  Taccumu- 
lation  d'immenses  richesses ,  son  avarice  en  était 
plutôt  excitée  que  satisfaite.  Watts ,  agent  anglais 
auprès  du  nabob,  se  consultait  souvent  avec  lui  sur 
la  situation  des  affaires.  Omischund  ne  quittait 
pas  la  cour»  faisait  de  f^éc[^^ntes  visites  aux  grands- 
officiers  de  l'Etat»  et  se  tenait  en  mesure  de  pro- 
fiter des  événements. 

YarKhan-Latty»  commandant  a,ooô  cavaliers  au 
service  du  nabob»  était  tout  dévoué  auxseats;  ceux- 
ci  lui  faisaient  tous  les  ans  de  riches  présents  pour 
s'assurer  sa  protection.  Les  seats»  voulant  connaître 
les  dispositions  des  Anglais»  engagèrent  Latty  à 
demander  un  entretien  secret  à  Watts.  Watts  envoya 
Omischund.  Latty  dit  à  celui-ci  «que  le  nabob» 
étant  résolu. de  marcher  sans  délai  contre  les  Af- 
ghans, à  la  tôte  de  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée» ne  cherchait  qu'à  amuser  les  Anglais  par  toute 
sorte  de  promesses  ju^'à  son  retour»  et  à  les 
chasser  ensuite  de  ses  Etats;  qu'il  était  détesté  de 
la  plupart  des  officiers  de  ses  troupes»  que  ceux-ci 
n'attendaient  qu'un  chef  pour  se  prononcer  contre 
lui;  que»  si  les  Anglais»  en  l'absence  du  nabob» 
voulaient  s'emparer  de  Muxadavad  »  il  les  soutien- 
drait avec  ses  propres  troupes;  qu'enfin  s'ils  se 
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pfêUiiènt  alors  à  le  proclâtnef  h^bob,  lui  Yar*Ktaan« 
Ltttty,  ils  pourraient  compter  sur  Vimiû^ûBO  crédit 
des  Bcats,  et  qu'il  acceptait  par  avaûce  toutes  lèê 
<$otiditionB  qu'il  lent  plairait  de  mettre  à  son  élé- 
iration.  »  Watts  applaudit  à  ce  projet,  et  le  commu«- 
niqua  à  Clive,  qui  j  donna  la  même  approbation. 
Il  rai$pela  le  détachement  en  campagne  contre  les 
Français  ;  et  comme  11  donna  au  nabob  avis  de  cette 
mesure  9  il  atteignit  le  double  but  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  troupes  disponibles  ^  tout  en  ajou-^ 
tant  à  la  sécurité  de  Mlui-ci.  Cependant,  deut 
jours  après  la  conférence  avec  Latty»  un  Arménien 
se  rendit  auprès  de  Watts,  porteur  d'une  proposi- 
tion semblable,  cette  fois  de  la  part  de  Meer-Jaffier. 
Meer-Jaffier  disait  que  le  soin  de  sa  conservation 
l'obligeait  à  prendre  les  armes,  puisqu'il  ne  pou-^ 
vait  plus  se  rendre  à  la  cour  sans  courir  le  danger 
d'ôtre  assassiné;  que  les  principauit  officiers  de 
l'armée»  et  il  les  nommait,  n'hésiteraient  point  à 
faire  cause  commune  avec  lui  pour  détrôner  le 
nabob ,  si  les  Anglais  consentaient  à  se  réunir  à 
eux;  que  dans  le  cas  où  ils  agréeraient  ce  projet, 
ils  n'avaient  qu'à  rédiger  les  oonditions  de  leur  al- 
liance, etc.,  etc. 

La  situation  de  Meer4affier  relevait  au^essus  de 
tous  les  autres  prétendants.  Clive,  dès  qu'il  fut  en 
possession  de  cette  ouverture ,  se  rendit  à  Calcutta 
pour  convenir  avec  la  régence  des  mesures  à  pren- 
dre. Il  insista  sur  la  nécessité  de  renverser  le  nabob 
au  moyen  d'une]  révolution  ;  il  dit  qu'après  avoir 


[1754-17^]  I>AIfS  li'iNDB.   LIYKE  T.  66 

attaqué  et  pris  ChaDderoagor  malgré  ce  derDier, 
c  était  chose  impossible  de  ne  pas  aller  plus  loin; 
que  de  ce  motneût  il  y  avait  guerre  encore  cachée» 
mais  inévitable,  entre  le  nabob  et  la  Compagnie. 
Les  membres  du  conseil  tombèrent  d'accord  de  la 
nécessité  de  la  mesure.  L'amiral  Watsou  hésita 
long-temps  I  avec  la  franchise  d'un  marin,  il  laissa 
échapper  ces  rudea  paroles  »  qu'il  était  vraiment 
étrange  de  songer  à  renverser  un  prince  avec  lequel 
on  venait  de  traiter  si  récemment.  L'amiral  finit 
pourtant  par  se  ranger  à  l'avis  de  la  majorité*  Un 
traité  fut  rédigé  par  lequel  les  Anglais  s'engagè- 
rent à  aider  Jaffier  à  renverser  Suraja-Dowlah 
pour  le  placer  lui-même  sur  le  trône.  Mais  ce  ser*- 
vice  n'était  pas  gratuit.  D'un  autre  côté  ce  traité 
stipulait  10  millions  de  roupies  à  la  Compagnie  an- 
glaise comme  indemnité  de  ses  pertes  lors  de  la 
prise  de  Calcutta  $  au  même  titre  ô  millions  de 
roupies  aux  habitants  anglais  de  la  ville»  a  millions 
aux  Indous»  700  mille  aux  Arméniens;  de  plus 
6  millions  de  roupies  pour  être  partagés  par  por- 
tions égales  entre  l'armée  de  terre  et  l'armée  de 
mer.  Toutes  ces  conditions  étaient  réglées  lorsqu'un 
des  négociateurs  du  traité  fit  cette  réflexion  que  les 
membres  du  comité  qui  constituait  le  gouvernement 
tout  entier  avaient  sans  doute  autant  de  droits,  si  ce 
n'est  plus,  que  l'armée  de  terre  et  de  mer»  aux  libé- 
ralités du  futur  Dabob»  Cette  réflexion  parut  émi^ 
nemment  judicieuse  aux  membres  de  l'assemblée; 
eU^  résolut  à  l'unanimité  qu'en  outre  des  stipula^- 
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lions  déjà  convenues,  il  serait  encore  demandé  an 
nabob  une  somme  de  a8o  mille  roupies  pour  chacun 
des  membres  supérieurs  du  conseil,  le  gouverneur 
Drake  et  le  colonel  Clive;  plus  une  autre  somme 
de  â4o  mille  roupies  pour  chacun  des  membres 
inférieurs,  Becker,  Watts  et  le  major  Kilpatrîck.  Il 
fut  ensuite  stipulé  en  faveur  de  la  Compagnie  que 
tous  les  comptoirs  français  seraient  supprimés,  que 
tous  les  Français  établis  dans  le  Bengale  en  seraient 
bannis;  que  la  Compagnie  posséderait  au  même 
titre  et  aux  mêmes  conditions  que  les  Zemindars 
de  la  province,  leurs  districts,  tout  le  terrain  à 
Tentour  de  Calcutta,  à  six  cents  verges  du  fossé  des 
Mahrattes,  et  au  sud  de  Calcutta  jusqu'à  Culpu. 
L'exagération  des  demandes  des  Anglais  est  la 
preuve  qu'ils  n'avaient  pas  des  idées  fort  justes  sur 
la  valeur  réelle  des  trésors  de  Surajah-Dowlah.  Le 
nabob  régnait  à  peine  depuis  une  année  ;  et  en  eût- 
il  régné  dix  en  ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argent, 
il  se  serait  encore  trouvé  dans  l'impossibilité  de 
satisfaire  à  de  telles  exigences.  Âli-Yer si ,  auquel  il 
succédait,  loin  djavoir  amassé  de  grands  trésors, 
n'avait  pu  qu'à  grand'peine  subvenir  aux  frais  de 
âes  guerres  continuelles  contre  les  Mahrattes. 

Cependant  Bussy,  après  les  combats  livrés  aux 
environs  d'Hyderabad  ,. avait  vu  son  influence  s'a* 
grandir  encore  dans  le  Deccan.  Une  jonction  entre 
lui  et  les  troupes  françaises  du  Bengale  n'eût  pas 
été  impossible,  les  frontières  septentrionales  du 
territoire  cédé  à  Bussy  par  le  subahdar  n'étaient 
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séparées  de  Calcutta  que  par  aoo  milles.  Le  projet 
de  Dupleix  avait  été  d'établir  un  grand  pouvoir 
dans  le  Deccan  sous  Tinflueiice  française;  sil  eût 
encore  été  gouverneur  de  Pondichéry  à  Tépoque  de 
la  prise  de  Calcutta  par  le  nabob,  les  Anglais ,  sui- 
vant toute  probabilité,  étaient  à  jamais  chassés  du 
Bengale.  Des  considérations  commerciales  avaient 
porté  le  gouvernement  français  à  suivre  pendant 
quelque  temps  un  système  contraire;  il  commençait 
à  revenir  à  celui  de  Dupleix ,  et  le  génie  de  Bussy 
joint  à  son  caractère  entreprenant  était  éminem-- 
ment  propre  à  le  réaliser.  Les  Anglais  ne  dou- 
taient pas  qu'il  ne  se  disposât  à  marcher  au  secours 
de  ses  compatriotes  du  Bengale.  Comme  ils  n'a- 
vaient en  ce  moment  aucune  donnée  certaine  sur 
ses  véritables  mouvements ,  de  temps  à  .autre  le 
bruit  se  répandait  qu'il  était  en  route,  au  moment 
d'arriver  dans  le  Bengale.  Le  i4  mai  1767,  le  gou- 
verneur Drake  écrivait  :  «  La  nouvelle  qui  s'était 
répandue  de  Tarrivée  de  Bussy  dans  cette  province 
est  maintenant  certaine ,  nous  avons  des  lettres  de 
la  factorerie  de  Ballasore  du  10  courant,  desquel- 
les résulte  qu'il  se  trouve  en  ce  moment  à  5  mar- 
ches au-delà  de.  Cuttack  :  ses  forces  montent  à  700 
Européens  et  5, 000  Cipayes.  »  Le  nabob  accueil- 
lait avidement  ces  nouvelles;  jusqu'à  prêchent  l'i* 
nimitié  des  Anglais  et  des  Français  avait  été  sa 
principale  force  :  en  guerre  avec  les  uns,  il  était 
certain  de  l'appui  des  autres.  Mais  maintenant  il 
allait  se  trouver  face  à  face  avec  les  Anglais ,  aux- 
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'  quels  il  ne  pouvait  résister  tout  seul,  et  qui  dete- 
nsiient  sous  son  nom  les  véritables  souverains  du 
Bengale.  II  n'âvalt  jamais  cessé,  même  au  moment 
où  il  contractait  arec  eux  ce  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive,  d'être  en  correspondance  avec 
Bussy  j  il  se  flattait  de  le  voir  arriver  :  de  là  ses 
délais  à  eiiécuter  les  conditions  du  traité,  où  il  s'é- 
tait engfiigé  à  chasser  les  Français.  Mais  les  Anglais, 
qui  redoutaient  autant  Tarrivée  de  Bussy  que  le 
tiabob  pouvait  la  désirer,  pressaient,  sommaient 
incessamment  Méer  -  Jaffler  de  remplir  Sà  pro- 
messe. Des  motifs  puissants  d'intérêt  particulier 
s'Ajoutaient  à  toutes  ces  raisons  poIitic[Ues  pour 
fkite  désirer  aux  meneurs  de  cette  affaire  Taccom- 
plissement  de  la  révolution  projetée.  D'ailleurs, 
comme  dans  toutes  les  entreprises  du  même  genre, 
les  délais  devenaient  dangereux» 

OmischUnd  était  un  des  intermédiaires  par  les« 
quels  Gommuniquaietit  entre  eux  les  signataires  de 
ce  traité.  Il  risquait  à  Ift  fois  dans  ces  démarches  sa 
fortune  et  sa  vie,  et  n'était  pas  homme  à  le  faire 
pour  rien  :  pour  prix  de  ses  services  il  demanda  : 
!•  6  p.  100  sur  l'argent  du  trésor;  û"  le  quart  des 
pierreries»  bijoux,  etc.»  qui  s'y  trouveraient.  La 
prétention  parut  fort  exagérée  à  Watts,  à  qui  d'a- 
bord il'la  communiqua;  toutefois  ce  dernier,  évi-^ 
tant  de  lui  donner  une  réponse  absolument  néga^ 
tive,  se  borna  à  promettre  de  faire  connaître  cette 
demande  au  comité.  Suivant  quelques  uns,  Omis- 
chund  aurait  dès  lors  fait  la  menace  de  révéler  le 
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com|)if)t  lU  nabob,  dans  U  cas  où  sM  préteotiôns 
ne  Beraîent  point  accueillies.  Le  comité,  auquel  en 
avait  référé  Watts,  fut  irrité  tout  à  la  fois  dos 
prétentions  exorbitantes  et  des  inenaceb  d'Omis** 
chund.  D'ailleurs  oomme  otî  était  eU  sa  puissaDOOt 
il  était  dangerun  dé  s'en  faire  uA  ennemi.  Dans 
cette  perplexité,  Clire  proposa  d'avoir  deux  traités, 
runréel»  devaût  être  exécuté»  et  qui  serait  ^envoyé 
à  la  signature  de  Meer4afDer  ;  Tautre  fictif,  d^tiné 
seulement  à  abuser  Omischuud,  à  qui  il  serait 
communiqué;  dans  le  second»  la  stipulation  en  sa 
laveur  serait  insérée  )  elle  serait  otaise  dans  le  pro^ 
mier.  Clive  fit  effectivement  préparer  avec  le  plus 
grand  secret  les  deux  traités  :  le  traité  fictif  «  afin  de 
le  rendre  plus  reconnaissable,  fut  écrit  sur  papîet 
runge  ;  tous  deux  furent  signés  par  les  membres  du 
comité;  mais  l'amiral  Watson»  qui  avait  signé  le 
traité  véritable»  refusa  de  signer  le  fictif»  Or  cette 
circonstance  suffisait  à  déjouer  la  ruse,  cv  Meer^ 
Jaffier  avait  insisté  pour  que  le  traité  fût  signé  par 
l'amiral»  et  Omischuud  ne  rignoraitpas»  Pour  sortir 
de  cet  embarras»  un  des  membres  du  conseil  con*» 
treflt  la  signature  de  l'amiral  (i)«  Le  traité»  traduit 
en  persan,  fût  alors  remis  à  Jaffier»  qui  écrivit  eu 
tête»  de  sa  propre  main  :  <k  Je  jure  par  Dieu  et  son 
prophète  d'observer  pendant  la  durée  de  ma  vie  les 
articles  du  présent  traité.  ^ 

(4  j  V.  Orme,  t.  II,  p.  455.—  Selon  sir  John  Malcolm,  l'amiral 
aurait  fini  par  consentir  à  ce  que  soii  nom  fût  tnis  par  une  main 
étnagère  mit  \ê  feax  traltéi 
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Depuis  la  prise  de  Chandernagor,  la  plus  grande 
partie  de  Tarmée  de  Suraja-Dowlah  avait  pris  po- 
sition dans  la  plaine  de  Plassy,  où  elle  occupait 
un  camp  retranché.  On  résolut  de  commencer  im- 
médiatement les  hostilités.  Toutes  les  troupes  an- 
glaises qui  se  trouvaient  à  Calcutta  partirent  le 
13  mai  pour  se  joindre  au  corps  d'armée,  can- 
tonné à  Chandernagor.  Le  1 3  mai,  le  corps  expédi- 
tionnaire se  mit  en  marche  sur  Gutvirah  où  Meer-Jaf- 
fier  et  ses  troupes  devaient  venir  se  joindre  à  Clive. 
Les  Européens  et  Fartillerie  furent  embarqués  sur 
1200  bateaux ,  remorqués  par  des  Indous  ;  les  Ci- 
o  payes  côtoyaient  le  rivage  en  vue  de  la  flotte.  Le 
gouverneur  de  Hoogley,  récemment  nommé  par 
Surajah-Dowlah,  et  qui  lui  était  dévoué,  parut  d'a- 
bord vouloir  s'opposer  au  passage  des  bateaux. 
Une  lettre  menaçante  de  Clive,  la  vue  d'un  vaisseau 
de  âi  canons  qui  se  plaça  devant  le  fort  prêt  à 
faire  feu ,  le  firent  changer  de  résolution.  Â  son 
départ  de  Chand^nagor,  Clive  avait  écrit  au  na- 
bob;  dans  cette  lettre  il  énumérait  tous  les  griefs 
que  les  Anglais  avaient  ou  prétendaient  avoir  contre 
le  nabob  :  ses  défaites  pour  se  dispenser  d'observer 
le  traité  conclu  au  mois  de  février,  sa  correspon- 
dance avec  Bussy,  l'argent  et  les  armes  fournis 
aux  Français,  ses  délais  à  acquitter  les  sommes 
dont  il  était  redevable  pour  les  marchandises  pil- 
lées à  Calcutta,  etc.  Clive  terminait  en  annonçant 
que,  ne  voyant  plus  d'autres  moyens  d'obtenir  jus- 
tice, larmée  anglaise  se  rendait  à  Muxadavad  pour 
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soumettre  ses  griefs  à  l'arbitrage  des  principaux 
officiers  du  gouvernement  du  nabob,  notamment 
de  Meer-Jaffier  et  de  Roy-Doolub.  Le  nabob,  en  con- 
sentant à  accepter  cet  arbitrage,  éviterait,  disait 
Clive,  Feffusion  du  sang.  11  se  flattai  t  de  le  voir  pren- 
dre ce  parti.  La  réception  de  cette  lettre  n'apprit 
rien  au  nabob  :  d'autres  lettres  de  Calcutta  avaient 
déjà  répandu  depuis  quelques  jours  le  bruit  de  cette 
alliance.  A  ce  sujet,  Suraja*I)owlah  avait  même 
laissé  échapper  quelques  menaces  contre  Watts 
dont  celui-ci  fut  aussitôt  informé  ;  sans  perdre  de 
temps,  il  envoya  à  Clive  un  agent  de  confiance  pour 
l'engager  à  presser  sa  marche,  et  prépara  tout  pour 
sa  propre  évasion.  Déjà  les  troupes  anglaises  avaient 
quitté  Cossimbuzar  pour  se  joindre  à  celles  de 
Clive.  Le  1 3  juin,  Watts,  après  avoir  publiquement 
commandé  de  lui  tenir  un  souper  prêt  à  Cossim- 
buzar, sortit  de  la  ville  en  palanquin,  avec  trois  au- 
tres Anglais ,  et  se  rendit  à  une  maison  de  campa^ 
gne  à  10  milles  de  la  ville.  Là,  sous  prétexte  d'une 
chasse,  tous  trois  montèrent  à  cheval,  et,  après 
avoir  couru  de  grands  dangers,  parvinrent  à  joindre 
l'armée  anglaise. 

Le  nabob  apprit  le  départ  de  Watts  au  moment 
même  où  il  se  disposait  à  attaquer  le  palais  de 
Meer-Jaffier.  Cette  nouvelle  lui  montra  clai^rement 
la  liaison  des  Anglais  avec  Meer-Jaffier,  ce  dont  il 
avait  voulu  douter  jusqu'à  ce  jour,  et  le  jeta  dans 
la  consternation.  Changeant  tout  aussitôt  de  réso- 
lution, au  lieu  d'attaquer  Meer-Jaffier,  il  essaya 
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d'une  réconciliation;  il  envoya  des  émissaires 
chargés  d'en  faire  les  ouvertures.  Les  insinuations 
de  ces  derniers  furent  appuyées  par  plusieurs 
personnages  importants  du  parti  de  Jafiier,  qui  lui 
conseillaient  d'entrer  en  accommodemant.  Assev 
disposé  à  ee  ranger  à  leur  avis,  il  r^usail  p<»irtant 
de  se  rendre  auprès  du  nabob.  soit  crainte  pour  sa 
propre  sùretéi  soit  dédain  pour  Suraja^-Dowlah,  Le 
nabob,  dont  la  fortune  chancelait  en  ce  «loment  sur 
le  bord  de  Tabîme,  ne  se  formalisa  point  de  c^  man- 
que d'étiquette;  il  se  rendit  Lui-^-mème  tveo  une 
$uite  peu  nombreuse  au  palais  de  Mâw4af|er.  Cette 
visite  (ut  suivie  d'une  réconciliation  apparente  : 
Meer-Jaflier -s'engageait  ^  ne  pas  fournir  dans  cette 
guerre  de  secours  aux  Anglais }  de  son  côtié»  le 
nabob  promettait  à  Meer-Jafiier  de  le  laisser  sortir 
de  la  province  avec  sa  famille  et  ses  ricbeases  dès 
c[ue  la  paix  serait  conclue,  Des  serments  réciproque 
sur  le  Corau' scellèrent  ce^  promesses^  que  l'un  ot 
l'autre  étaient  également  décidés  à  ne  pas  tenir  ; 
toutefois ,  le  courage  revint  tdlewent  au  nabob 
après  cette  entrevue,  qu^,  répondant  ^  la  lettre 
de  Clive,  il  lui  rendit  menace  pour  «leMoa.  A  la 
même  époque,  le  «abab  ae  trouvait  pourtant  aux 
prises  aveq  un  nouvel  enabarras  ;  aes  troupe», 
n'ayant  aucun  espoir  de  pillage  dans  la  guerre 
qiM  gommençait»  refusèrent  d'entrer  en  eacopa' 
gne  avant  d'avoir  reçu  leurs  arréragea.  Ce  tunuuJAe 
dura  tYoi^  jours ,  et  ^b  fut  apaisé  qu'au  moye» 
d'une  distribution  d'argenA.  IMa  qiue  Terdre  fut  ré- 
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tabli ,  le  nabob  acheva  de  concentrer  s6$  trovpes 
à  Plassy. 

L'armée  anglaise  était  arrivée  le  17  juin  devant 
Cutwab  ;  elle  s'en  empara  sans  difficulté.  Le  même 
jour,  Clive  reçut  de  Meer-Jafiier  une  lettre  où  ce 
dernier  lui  parlait  de  son  apparente  réconciliation 
avec  le  nabob ,  et  de  la  promesse  faite  par  lui  dei 
ne  pas  se  joindre  aux  Anglitis  ;  il  terminait  par 
l'assurance  donnée  à  Clive  de  compter  toujours 
sur  ses  anciens  engagements  ;  toutefois  la  rédaçti9n 
de  la  lettre,  singulièrement  timide,  ne  convenait 
guère  au  moment  décisif  où  Ton  se  trouvait,  Deui^ 
jours  après,  Meer-Jaffier  annopiça  à  Clive  son  dé^ 
part  pour  le  lendemain;  ses  ir oupes,  disait <r il ^ 
prendraient  position  sur  une  des  ailQs  da  l'arma» 
d'où  il  promottait  d'envoyer  de  plus  ai^ples  ^%f^ 
pUcaHons*  Un  des  ag^nt^  intimes  de  Meer- Jjiiïier 
maxuiaît  les  môm^os  qhosos.  D'aiU^urs,  ni  Meer-^ 
Jaffier  ni  son  agent  ne  donnaient  I4  moindre  d^ 
tail  fiw  la  CQJMluit^i  k  tenir  par  J^s  Ap^s,  sur 
le  plan  d'opération  à  suivre,  etc.»  etc.;  aussi  ces 
leUres  jeter«nt-^l«s  Clive  4»ns  une  grande  per^ 
plexilé.  Les  Anglais  n'avaient  pas  de  cavalerie»  c« 
qnî  pouvait  rendre  pour  mx  le  moindre  ic\^  tj^r 
rible  par  ses  conséquences  ;  pas  de  mhw  pour 
efny  es  quelque  sovte»  entre  une  vietoive  compile 
et  un  anéantissement  total.  La  vicinire  ne  pouvait 
4tre  attendue  que  de  la  coopération  de  JnfOer  i  mais 
le$  4ûq[H>sitions  de  celui-ci  semblaient  avenir  de 
plus  an  plus  dputensû^  ;  en  wéme  tamps  que  s» 
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réconciliation  avec  le  nabob  était  publique  et  au- 
thentique ,  ses  lettres  à  Clive  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  vagaes  »  plus  embarrassées ,  et  moins 
énergiques.  Dans  cette  incertitude  sur  le  parti  à 
prendre ,  Clive  assembla  un  conseil  de  guerre , 
où  se  trouvèrent  qo  officiers.  Il  exposa  la  situation 
des  choses ,  et  se  résuma  en  ces  mots  :  «Taut-il 
passer  le  fleuve  avec  l'armée,  pousser  jusqu'à  Cos- 
simbuzar?  Faut-il,  en  se  nourrissant  du  riz  pris 
à  Cutwah ,  se  maintenir  dans  le  cump  pendant  la 
saison  pluvieuse,  tout  en  employant  le  temps  à 
négocier  une  alliance  avec  les  Mahrattes?  »  Contre 
l'usage  des  conseils  de  guerre,  où  l'on  prend  les 
opinions  en  commençant  par  le  grade  le  moins 
élevé,  Give  opina  le  premier,  et  il  opina  pour 
demeurer  à  Cutwah.  Les  majors  Kilpatrick  et  Grant 
forent  du  même  avis;  mais  le  capitaine  Coote, 
lorsque  son  tour  fut  venu  de  parler,  s'exprima  à 
peu  près  en  cqs  termes  :  «  Les  soldats  considèrent 
main  tenant  comme  certain  le  succès  de  l'expédition. 
Les  précautions  dont  il  est  question  ne  peuvent 
manquer  de  les  décourager.  Law  et  ses  troupes  sont 
attendus  d'un  moment  à  l'autre;  à  leur  arrivée,  les* 
troupes  du  nabob  seront  dirigées  avec  plus  d'ha- 
bileté qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent;  rien  ne 
leur  sera  plus  facile  alors  que  d'envelopper  l'armée 
anglaise,  et  de  lui  couper  toute  communication  avec 
Calcutta,  chose  plus  à  redouter  que  la  perte  d'une 
bataille.  Il  faut  donc  choisir  entre  ces  deux  partis  : 
ou  se  porter  délibérément  en  avant,  ou  faire  immé- 
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diatement  retraite  sur  Calcutta.  »  Six  officiers  se 
rangèrent  de  I*avis  du  capitaine  Coote^  treize  contre. 
Give  rompit  le  conseil,  puis,  s'enfbnçant  dans  un 
bois  voisin  du  camp,  y  passa  une  heure  absorbé 
dans  de  profondes  réflexions.  Lorsqu'il  en  sortit,  il 
avait  abandonné  son  propre  avis  pour  celui  de  Goote. 
L'ordre  fut  donné  à  l'armée  de  se  tenir  prête  à 
passer  le  fleuve  le  lendemain  au  point  du  jour. 

Le  a!2  juin,  l'armée*  ayant  laissé  ses  malades  au 
fort  de  Cutwah,  commença  son  mouvement  ;  elle  se 
trouva  dès  le  soir  même  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Clive  reçut  alors  une  nouvelle  lettre  de  Jaffier, 
lettre  écrite  dès  le  19,  mais  retardée  en  route. 
Jaffier  lui  donnait  avis  que  le  nabob  s'était  arrêté 
près  du  village  de  Muncarra ,  qu'il  s'occupait  à  s'y 
retrancher,  et  que  le  meilleur  parti  pour  les  Anglais 
était  d'essayer  de  le  surprendre  dans  son  camp. 
Clive  répondit  qu'il  marchait  en  ce  moment  sur 
Plassy;  qu'il  avancerait  encore  6  milles  au-delà, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Dautpore  ;  que,  parvenu  là,  si 
lui-même  (Meer-Jaffier)  ne  s'était  point  réuni  à  lui 
avec  toutes  ses  troupes,  il  entrerail  aussitôt  en  né- 
gociation avec  le  nabob,  et  ferait  sa  paix  avec  ce 
dernier.  L'armée  se  mit  en  marche  la  nuit  même , 
en  suivant  le  bord  du  fleuve,  pour  ne  pas  perdre 
de  vue  des  bateaux  portant  de  l'artillerie  et  des 
munitions,  et  qu'il  s'agissait  de  faire  remonter  à 
force  de  rames.  Elle  arriva  avant  le  jour  à  Plassy, 
s'empara  aussitôt  d'un  bois  voisin.  On  entendit  pen- 
dant toute  la  nuit  un  bruit  continuel  detambours,de 
u.  5 
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clairons  et  de  trompette»  :  c'était  Tarmée  enaemie, 
qu  ou  croyait  loio  de  là,  et  dont  on  était  à  peine  à 
un  milie.  iU  nabob  s'était  d'abord  proposé  de 
prendre  poBilîon  auprès  du  village  de  Muncarra; 
Û  av;^t  peosé  ({u'après  la  priie  deCutwath,  les  An* 
glais  $e  mettraient,  $ans  retard,  en  marche  sur 
Plassy.  LcB  voyant  agir  avecfioins  de  vivacité  qu'il 
l'avait  d'abord  supposé,  il  s'était  hâté  de  les  préve- 
nir  et  de  s'emparer  de  ce  poste  avantageux.  Qive 
donna  quelques  heures  de  vepo^  à  ses  troupes;  tous 
ses  ofiiiiciers,  lui  surtout,  agité  de  tant  de  soucis,  du- 
rent veiller.  De  son  côté,  le  nabob,  bien  qu'il  ne  se 
crût  pas  AUSSI  rapproché  de  l'ennemi ,  passait  la 
nuit  en  proie  à  miÛe  tourments,  k  mille  angoisses 
cruejlles.  U  était  gisant  plutôt  que  couché  dans  sa 
tente*  Ses  grwds^fiUciers,  ses  courljsans,  $e&  ser^ 
viteurs  l'ayant  peu  à  peu  tous  abandonné,  il  finit 
-  par  âQ  trouver  absolument  seuL  Un  soldat  qui  cnit 
la  tente  vide  s'y  glissa  pour  vejer.  Le  bruit  qu'il  fit 
arracha  le  nabob  à  ses  sombres  préoccupations  : 
q  Hélas  1  s'écria  le  malheureux  prince,  ils  me  croient 
d4jà  mort.  ^ 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors  en  préseocieu 
Les  Anglais  occupaient  le  bois  de  Plassy.  Ce  bois, 
dont  Clive  s'était  emparé  la  veille,  s'étendait,  du 
nord  au  midi,.^^^  vue  longueur  de  $00  verges  (st 
une  largeur  de  3oo;  il  étsit  formé  d'avenues  ré« 
guli^es  de  mangUers,  entouré  d'une  sorte  de  mur 
en  lentQ  et  d'un  fossé  assez  pr4>€pnd,  mais  comblé 
en  un  grand  Aotubie  d'endxoiis*  Aunordse  tmMi** 
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vait  nm  roaiso«  de  campagne  du  nabob.  Suraja- 
Dowlah  avait  prie  position  à  un  mille  au-deïà,  oc- 
cupant uo  camp  retranché  auquel  il  avait  £ait  tra- 
vailla depuis  long-temps.  K  la  droite  du  caipp  se 
trouvait  une  redoute  garnie  d'artillerie;  au-dedans 
était  une  colline  couverte  d'arbre»  formant  une 
3orte  de  poste  retranché  de  nature  à  résister  encor* 
même  après  la  prise  de  la  première  enceinte  par 
l'ennemi  ;  enfin  nur  le  front  deu;^  réservoirs  destinés 
k  abreuver  les  chevaux,  tous  ^mx  entourés  de  mu* 
railles  de  pierre  asse^  élevées ,  et  à  c6té  de  l'un 
d'eux  une  batterie  de  pidees  de  gros  calibre»  14 
nabo^  avait  pasaé  la  nuit  campé  derrière  ce  rçtraor 
di^oaent,  les  Anglais  dans  le  bois.  L'armée  anglaise 
consistais  en  900  Européens,  desquels  iqq  étaient 
canonniers  et  ^00  matelots;  en  ipo  Topasse  et 
ari  00  Gipayes  ;  son  artilliçrie  en  8  canons  de  6  et  d4 
6  obusiers*  L'armée  dv  nahob  comptait  ôo^ooo 
fantaseins,  18,000  chevaux  et  5o  pièces  de  canoni 
^infanterie  était  en  partie  armée  de  ûisilsà  mécba» 
en  partie  de  piques,  d'épées,  d'arcs  et  de  (lèches  1 
la  cavalerie^  hommes  et  chevaux^  venait  des  parties 
méridionales  de  Tlndostan ,  les  un»  et  les  autres 
beaucoup  plus  robustes  que  ceux  de  la  céte  de 
Goromandel;  l'artillerie  consistait  en  pièces  dd  qi4 
et  de  3a.  Chacune  de  ces  pièces  était  placée  sur  une 
espèce  de  plate-forme  élevée  de  6  pieds  au-^dessus 
du  sol,  et  tratnée  par  ^o  ou  ôo  paires  de  bceu&i 
et  derrière  marchait  un  éléphant  qui  dans  les 
mauvais  chemins ,  les  passages  difiSiciles,  sonlavait 
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et  poussait  avec  sa  tête  la  pesante  machine.  Qua- 
rante aventuriers  français,  sous  la  conduite  d'un 
nommé  Sinfray,  étaient  aussi  employés  dans  l'ar- 
mée du  nabob ,  où  ils  faisaient  un  corps  d'élite. 

Au  point  du  jour,  33  juin  1767,  Tarmée  du  nabob 
se  déploya  tout  entière  hors  de  ses  lignes.  Les  4o 
Français  avec  6  pièces  d'artillerie  avaient  pris  poste 
auprès  des  deux  abreuvoirs;  ils  étaient  appuyés  par 
5,000  chevaux  et  17,000  fantassins  sous  le  com- 
mandement d'un  officier  d'élite,  Meer-Murden.  Le 
reste  de  l'armée  marchait  en  profondes  colonnes  ; 
les  vides  laissés  entre  elles  remplis  par  de  l'artil- 
lerie. Yis-à-vis  l'angle  méridional  du  bois  de  Plassy , 
à  la  gauche  de  l'armée  du  nabob,  se  trouvaient  les 
troupes  de  Meer-Jaffier  et  de  ses  adhérents.  Clive, 
du  haut  d'une  colline  voisine  de  son  camp,  suivait 
les  mouvements  de  l'ennemi;  faisant  aussitôt  ses 
dispositions  avec  son  petit  corps  d'armée,  il  prend 
position  en  dehors  du  bois  ;  il  place  au  centre  les 
Européens  avec  3  pièces  de  canon  à  leur  gauche  et 
autant  à  leur  droite  ;  il  partage  les  Cipayes  sur  les 
ailes  en  deux  divisions  égales  :  enfin  il  fait  soutenir 
la  division  de  gauche  par  !2  pièces  de  canon  et  des 
obusiers  ;  sa  ligne  se  prolongeait  alors  à  la  droite  du 
bois  de  Plassy  sur  une  étendue  d'environ  600  ver- 
ges. A  huit  heures  un  coup  de  canon  parti  des 
rangs  des  Indous  tua  un  grenadier  anglais  et  en 
blessa  un  autre.  A  ce  signal,  Tartillerie  du  nabob, 
disséminée  sur  la  plaine,  commença  son  feu  sur 
toute  la  ligne,  toutefois  sans  produire  d'effet  ;  les 
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canons  pointés  trop  haut  n'atteignaient  pas  les  An-* 
glais.  Les  deux  pièces  de  la  gauche  de  ceux-ci  ré- 
pondaient à  la  batterie  du  réservoir;  le  reste  de 
leur  artillerie  croisait  ses  feux  avec  l'artillerie  ré- 
pandue le  longdes  lignes  del'armée  dunabob,  et  tous 
ses  coups  portaient ,  car  cette  armée  présentait  une 
surface  immense  et  compacte;  mais  à  la  vérité  par 
cette  même  raison  ils  ne  pouvaient  produire  un  effet 
décisif;  aussi  Clive  ordonna-t-il  presque  immédia- 
tement un  mouvement  rétrograde  pour  se  couvrir 
du  bois  de  Plassy.  L'ennemi,  enhardi  par  cette  re- 
traite, se  porte  en  avant  et  redouble  son  feu  ;  Clive 
fait  coucher  les  Anglais  ventre  à  terre ,  puis ,  in- 
quiet sur  l'issue  de  la  journée,  convoque  un  conseil 
de  guerre.  Ce  conseil  décide  de  se  maintenir  jus- 
qu'au soir  dans  la  même  position,  puis,  à  minuit, 
de  tenter  une  attaque  sur  le  camp  du  nabob. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'à  midi  une  pluie 
épaisse  commence  à  tomber  ;  elle  épargne  les  mu- 
nitions des  Anglais,  mieux  garanties;  elle  détériore 
en  grande  partie  celles  de  l'ennemi ,  qui  se  voit 
ainsi  obligé  de  ralentir  peu  à  peu  son  feu,  puis  à 
deux  heures  de  le  cesser  tout-à-fait  ;  il  se  met  bien- 
têt  en  retraite,  l'artillerie  d'abord,  l'infanterie  en- 
suite; les  seuls  Français  conservent  leur  poste.  Mais 
le  major  Rilpatrick  se  met  en  marche  pour  l'atta- 
quer. Clive  comprend  l'importance  de  ce  mouve- 
ment, et  s'avance  pour  le  seconder  avec  le  reste  de 
ses  troupes.  Sinfray,  abandonné  par  ses  alliés,  se 
retire  dans  la  redoute  à  la  tête  des  siens  qui 
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font  ttti  feu  itèÈ  vif  avec  l'ûrtillerie  dotit  ôUe  était 
garnie.  Eûcdtiragé^  par  cet  e^^einple,  le^  Indotis  se 
répandent  sur  la  plaine.  De  derrière  les  retranche^ 
ménts^  de  la  colline  boisée,  deft  moindres  accidents 
du  terrain,  dont  ils  savent  së  couvrir^  ils  font  tm 
ifeû  de  mousquetèrie  assesK  bien  nourri  ;  sur  queK 
ques  points  la  canonnade  recommence^  La  cavale* 
rië  voltige  autour  déS  bauillons  anglais;  plusieurs 
fois  elle  fc'êlancè  pmt  charger.  Cilve  exécute  alors 
Amt  àttaqties  vigoureuses  et  simultanées.,  rune 
stir  la  redoute  i  l'autre  sur  la  colline;  il  réussit 
dans  toutes  deut,  et,  ces  pofttes  importants  une 
fois  perdus,  Farmée  du  nabob  s'enfuit  en  désordre 
dans  le  Camp  retranché.  Cependant  un  corps  con^ 
sidérable  de  cette  armée  ne  suivait  qu^âvec  lenteur 
ce  mouvement  de  retraite  \  il  finit  par  s'en  trouver 
tout-à-fait  détaché  i  C'était  MeerJaffler  qui  à  la  tête 
de  ses  troupes  cherchait  à  opérer  son  mouvement 
de  Jonction.  Cette  tue  décide  Clive  à  un  dernier 
effort.  Après  avoir  fbit  canonner  quelque  temps  le 
camp  ennemi  «  il  fait  donner  l'assaut,  et  s'en  rend 
aussitôt  maître;  les  tentes  renversées,  les  bagages, 
les  canoni ,  qui  encombrent  la  route ,  sont  le  seul 
dlistaclé  que  rencontrent  les  vainqueurs.  Vingt  Eu- 
wpéaûÈ  et  vingt^six  Cipayes  tués  ou  blessés  furent 
toute  la  perte  des  Anglais. 

Pendant  la  canonnade  ^  SuraJa^Do^lah  s'était 
tenu  hors  de  portée^  enfermé  dans  sa  tente. 
Dans  les  premiers  instants  de  la  bataille,  de  nom- 
breux courtisans  arrivèrent  pour  le  fttlciter  de 


gft  victoire.  Les  nouvêllei  deviûrent  IneDtdt  plus 
rate»  et  plus  tristes.  Au  miliea  de  la  journée,  il 
apprit  la  mort  de  Meer^Murden,  l'un  de  ses  meil^ 
leurs  officiers ,  et  ce  malheur  acheva  de  lui  trou*- 
bler  l'esprit.  II  envoya  chercher  Meer*Jaffier.  À 
peine  ce  dernier  àvaiV*il  franchi  le  seuil  de  la 
tente,  que  le  nabob  jetant  à  terre  son  turban  f  lui 
dit  :  «(  Jaffler,  jurea  de  défendre  ce  turban.  »  JafBer 
met  la  main  sur  sa  poitrine ,  se  prosterne  devant 
le  turban^  fait  sans  hésiter  les  plus  solennels  ser- 
ments de  fidélité  qui  lui  viennent  à  la  bouche  ; 
puis  à  peine  hors  de  la  tente  prend  ses  dispo- 
sitions pour  aller  rejoindre  Clive.  Deux  heures  se 
passèrent  encore  dans  de  terribles  anxiétés  pour  le 
nabob;  alors»  apprenant  le  mouvement  offensif  des 
Anglais,  il  s'élança  sur  un  chameau  rapide»  et  s'é- 
loigna de  toute  la  vitesse  de  sa  monture  >  accompa- 
gné d'environ  a, 000  cavaliers» 

Meer-JafQer^  dans  Une  lettre  à  Clive»  s'empressa 
de  lui  demander  pes  instructions.  Le  major  Coote 
fût  envoyé  avec  un  détachement  pour  observer 
l'ennemi  qui  fuyait  ;  le  reste  de  l'armée  se  mit 
le  soir  même  en  mouvement  pour  Daudpore.  Clive 
envoya  dès  le  lendemain  des  députés  pour  compli- 
menter Meer^affler  ;  celui-ci  les  reçut  avec  quelque 
embarras,  sa  lenteur  à  se  réunir  à  ses  nouveaux 
alliés  lui  faisait  craindre  d'avoir  encouru  leur  dis- 
grâce. A  peine  arrivé  au  camp  des  Anglais ,  il  des- 
cenditde  son  éléphant.  La  garde  ayant  pris  les  armes 
pour  lui  faire  honneur»  il  s'en  montra  effrayé»  car  il 
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n'avait  aucune  idée  de  cet  usage  européen.  Mais  Clive 
arrivant  au  même  moment,  Tembrasse  en  le  saluant 
nabob  de  Bengale ,  Bahar  et  Orissa.  Meer Jaf&er 
s'excuse  de  la  lenteur  de  sa  manœuvre  de  la  veille. 
Clive  supprimant  toute  récrimination ,  lui  conseille 
de  marcher  aussitôt  sur  Muxadavad  dans  le  but  de 
s'emparer  de  la  personne  du  nabob  fugitif.  Meer- 
Jaffier,  suivant  ce  conseil ,  se  met  aussitôt  en  route. 
Suraja-Dowlah  était  arrivé  dès  la  veille  à  Muxa- 
davad où  ses  principaux  officiers  le  rejoignirent 
promptement.  Les  uns  lui  conseillèrent  de  se  li- 
vrer à  la  générosité  anglaise ,  les  autres  de  repa- 
raître à  la  tête  de  Tarmée,  de  l'enflammer  par  de 
grandes  promesses ,  et  de  tenter  le  hasard  d'une 
nouvelle  bataille.  Ce  dernier  parti  parut  d'abord 
plaire  au  nabob;  il  ordonna  une  distribution  de  trois 
mois  de  solde  aux  soldats  ;  mais  tout  le  monde  s'é- 
tant  retiré ,  la  même  timidité  qui  lavait  emporté 
loin  du  champ  de  bataille,  le  fit  revenir  à  un  parti 
qu'il  crut  moins  périlleux.  Au  point  du  jour,  il  fit 
partir  5o  éléphants  chargés  de  ses  femmes ,  de  ses 
pierreries,  de  ses  bijoux,  de  ses  effets  les  plus  pré- 
cieux ;  lui-même  devait  s'évader  la  nuit  suivante. 
Le  malheur  l'ayant  rendu  défiant,  il  n'avait  mis 
qu'une  seule  personne,  un  de  ses  eunuques,  dans 
la  confidence.  L'approche  de  Meer-Jaffier,  dont  il 
fut  informé,  lui  fit  hâter  son  dessein.  S'étant  dé- 
guisé en  homme  du  peuple ,  il  s'échappa  de  son 
palais  à  dix  heures  du  soir  par  une  fenêtre  qui  s'ou- 
vrait sur  la  rivière.  Toute  sa  suite  consistait  en  un 
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eunuque  son  confident  habituel  et  sa  concubine 
favorite.  Il  portait  une  cassette  contenant  des  dia- 
mants et  des  bijoux.  A  quelques  pas  un  canot  at- 
tendait les  fugitifs;  il  s'embarquèrent  et  firent  ra- 
mer vers  le  nord.  MeerJaffier  étant  entré  dans 
Muxadavad  peu  de  moments  après  cette  évasion, 
dépêcha  aussitôt  des  soldats  dans  tous  les  sens  à 
leur  poursuite.  Le  lendemain  a6 ,  les  troupes  an- 
glaises étaient  à  Daudpore.  Clive  envoya  vers  Meer- 
Jaffier  deux  députés  anglais ,  Watts  et  Walsh,  ac- 
compagnés de  100  Gipayes.  Leur  arrivée ,  la  visite 
qu'ils  firent  à  ce  dernier,  désignèrent  aux  habi- 
tants le  nabob  futur.  Jaffier ,  qui  jusque  là  avait 
hésité,  encouragé  par  la  présence  et  les  exhorta- 
lions  des  Anglais,  se  décida,  et  dans  le  courant  de 
la  journée  se  fit  proclamer. 

Clive,  prévenu  qu'un  complot  des  partisans  de 
Tancien  nabob  existait  contre  sa  personne,  resta 
quelques  jours  à  Cossimbuzar.  Le  dg^  il  fit  son  en- 
trée à  Muxadavab ,  accompagné  de  200  Européens 
et  3oo  Cipayes.  Il  se  dirigea  aussitôt  vers  le  palais 
du  nabob  ;  Meer* Jaffier  l'attendait  ayant  à  ses  côtés 
les  grands  de  la  cour,  au  même  rang  qu'ils  occu- 
paient devant  Surajah-Dowlah.  Le  trône  s'élevait  à 
l'une  des  extrémités  de  la  salle.  Jaffier,  à  l'arrivée 
de  Clive ,  qu'il  alla  recevoir  à  la  porte  de  la  salle, 
affectait  de  s'éloigner  du  trône.  Clive ,  le  prenant 
par  la  main,  en  monta  les  degrés  avec  lui,  le  con«* 
traignit  d*y  prendre  place,  et  lui  prêta  hommage 
comme  au  nabob  du  Bengale.  Suivant  l'usage  ordi- 
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flaire,  il  présdût*  enraite  au  funiveau  nabob  un 
plat  rôtûpH  de  roupies  d'or.  S'adretsint  alora  aui 
grafldft  de  k  cour  par  un  ioterprète,  il  le»  exhorta 
à  îenikereièt  le  Ciel  de  leur  avoir  douuô  un  souve- 
raiti  juite  et  bou  à  la  place  d'un  tyraa  tel  que  Su^ 
raja-Dowlah  :  eeui-ci  répondirent  par  de  grandes 
acclamations» 

Le  lendemain^  Meer^iaffier  rendit  en  grande 
pompe  Tisite  k  Qive.  Une  oonférence  a'enauivit^  ob 
il  témoigoa  quelques  inquiétudes  au  stfjet  des 
Sommes  stipulées  par  le  traité  secret.  D'aooord  en 
cela  avec  Roy^Doolob,  dewan  du  précédent  nabob, 
il  affirmait  que  tous  les  trésors  du  nabob  n'y  pou- 
talent  suffire,  promettant  néanmoins  de  faire  pour 
s'acquitter  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir.  De  nom- 
breuses discussions  suivirent  ;  comme  elles  n'abou- 
tissaient à  rien,  on  résolut  des  deux  côtés  de  l'en 
rapporter  à  l'arbitrage  des  Seats;  en  conséquence 
Glive^  Jaffleri  Scraftoui  Meirum  (fils  de  Jaffler)  et 
Roy-^Doolub»  se  rendirent  immédiatement  chea  ces 
banquiers.  Omischund,  qui  avait  eu  une  part  si  con- 
sidérable à  la  révolution,  les  accompagna  ;  depuis 
la  journée  de  Plassy,  il  ne  quittait  plus  Olive. 
Lorsque»  arrivé  à  la  porte  des  Seats,  il  vit  qu'on  ne 
l'Invitait  pas  à  la  conférence,  il  s'assit  tiriste  et  pensif 
à  Itt  perte  de  la  ssdle.  Les  traités  fuirent  de  nouveau 
lus^  expliqués  i  eommentéSi  Après  une  longue 
discussion,  il  fut  convenu^  lo  que  la  moitié  des 
sommes  stipulées  serait  payée  sur-^le-champ^  deux 
tiers  en  argent ,  le  troisième  en  bijoux,  argenterie 


et  antres  effets  de  prix  ;  â»  que  Tàutre  moitié  «était 
acquittée  en  trois  termes  daus  l'espace  de  trois  ans. 
La  conférence  étant  terminée,  Glive,  aooompagné 
de  Seraftoui  s'app/ocha  d'Omischund,  en  disant  k 
son  "tompagnoA  s  «N'est^il  pas  temps  de  le  dés^- 
abusera  »  Scrafton  s'adreasant  alors  à  ce  dernier, 
lui  dit  en  bengali  :  «  Omischand,  le  traité  rouge 
n'était  qu'un  chiffan  de  papier;  il  n'y  a  rien  pour 
TOUS.  »  Ces  mots  frappèrent  commela  foudre  Tavide 
vieillard.  Un  moment  immobile^  il  chancela  tout- 
K-CQUp,  et  allait  mesurev  la  terire»  lorsqu'il  Ait  sou- 
tenu par  deux  de  ses  serviteurs  »  qui  le  placèrent 
dans  son  palanquin  et  le  firent  transponer  chet  lui. 
Pendant  plusieurs  heures  il  demeura  dans  un  état 
de  stupeur  et  d'immobilité,  sans  voir^  sans  parler, 
sans  entendre.  8'étant  un  peu  remis»  toutefois  sans 
recouvrer  entièrement  ses  fhcultés,  il  se  rencUt 
auprès  de  Clive  ;  eelui^^i  lui  cotiseiUa  de  faire  un 
pèlerinage  à  une  pagode  renommée  auprès  de 
Moulda.  Omlschund  suivit  ce  eo&seih  mais  revint 
l'esprit  plus  troublé  qu'auparavant;  son  état  empira 
de  jour  en  jour;  enfin  il  finit  par  tomber  dans  un 
idiotisme  tH)mplet)  et  mourut  peu  de  mois  après  ce 
coup  fiitaL  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  contre 
l'usage  des  vieillards  de  Tlndostan»  malgré  ses 
propres  habitudes  jusqu'à  ce  moment,  il  se  plaisait 
k  se  couvrir  d'habits  magnifiques^  à  se  chamarrer 
d'or  9  de  bijouii  et  de  pierreries^ 

Le  â  juillet^  la  nouvelle  de  la  capture  de  Suraja- 
Dowlah  se  répandit  touià-coup  dans  Mua^tdavad. 
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Les  rameurs  du  bateau,  fatigués  du  travail  de  la 
journée,  s'arrêtèrent  à  Rayah-Mahal  ;  le  nabob  et  la 
compagne  se  cachèrent  dans  un  jardin  abandonné. 
Au  point  du^jour,  il  fut  reconnu  par  un  homme  du 
peuple,  auquel  il  avait  fait  couper  peu  de  mpîfi  au- 
paravant le  nez  et  les  oreilles.  Excité  par  le  désir 
de  la  vengeance,  cet  homme  courut  le  dénoncer  à 
une  troupe  de  soldats  précisément  en  quête  des 
fugitifs,  et  qui  Le  traînèrent  à  Muxadavad,  après  lui 
avoir  fait  éprouver,  chemin  faisant,  les  traitements 
les  plus  barbares  et  les  plus  humiliants.  Arrivé  à 
minuit  à  Muxadavad ,  il  n'en  fut  pas  moins  conduit 
et  immédiatement  chargé  de  liens  en  présence  de 
Meer4affier,inaltre  alors  de  ce  même  palais  où  lui- 
même  avait  vécu,  peu  de  jours  auparavant,  entouré 
de  toute  la  splendeur  d'un  monarque  asiatique. 
Jafifier  devait  sa  fortune  à  Âliverdi-Khan.  On  dit 
qu'il  parut  ému  et  versa  quelques  larmes  à  l'aspect 
du  petit-fils  et  de  l'héritier  de  son  bienfaiteur,  qui 
à  genoux  et  tout  tremblant  demandait  la  vie  au 
milieu  de  sanglots  entrecoupés.  Mais  Meirum,  fils 
de  Jai&er ,  adolescent  de  dix-sept  ans ,  d'une  féro- 
cité précoce,  loin  de  partager  Témotion  de  son  père, 
insistait  pour  qu'il  fût  mis  à  mort  sur-le-champ. 
Jaffier  donna  Tordre  d'éloigner  le  prisonnier,  et 
comme  une  partie  des  grands  et  des  principaux 
officiers  de  l'Etat  se  trouvaient  en  ce  moment 
réunis  par  hasard  au  palais,  il  les  consulta  sur 
le  parti  à  prendre.  Les  uns,  soit  quils  craignis- 
sent d'encourager  dans  le  nouveau  nabob  de  san- 
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guinaires  dispositions,  soit  qu'ils  voulussent  con- 
server Suraja-Dowlah  pour  s'en  servir  au  besoin 
dans  Tavenir»  furent  de  Tavis  d'un  emprisonnement 
étroit  et  sévère.  Les  autres,  plus  habiles  courtisans 
du  nouveau  nabob,  ou  ennemis  plus  prononcés  de 
l'ancien,  se  rangèrent  de  l'avis  de  Meirum  ;  ils  de- 
mandaient l'exécution  immédiate  du -prisonnier, 
mettant  en  avant  le  danger  que  sa  vie  ne  pouvait 
manquer  de  faire  courir  au  gouvernement  de  Jaf- 
fier.  Celui-ci,  de  plus  en  plus  indécis,  ou  feignant 
de  l'être,  n'énonçait  aucun  avis.  Alors  Meirum  l'en- 
gagea à  s'aller  reposer,  ajoutant  qu'on  serait  tou  • 
jours  à  temps  de  reprendre  la  délibération  le  len- 
demain. Jaflier  congédia  l'assemblée,  et  se  retira 
dans  l'intérieur  de  ses  appartements.  Aussitôt  Mei* 
nim  se  hâte  de  rédiger  Tordre  fatal,  et  l'envoie  par 
un  serviteur  de  confiance  aux  soldats  chargés  de  la 
garde  de  l'ancien  nabob.  Ces  soldats,  empressés 
d'obéir  dans  l'espoir  d'une  riche  récompense,  se 
précipitent  à  la  hâte  dans  la  prison  de  Suraja-Dow- 
lah  :  c'était  une  |oute  petite  chambre  sale,  obscure, 
isolée.  A  leur  entrée  tumultueuse  et  désordonnée, 
Suraja-Dowlah  devine  le  dessein  des  soldats;  il 
éclate  en  sanglots,  en  larmes,  en  supplications, 
puis  retrouve  enfin  assez  de  force  pour  demander 
à  accomplir  ses  ablutions.  Un  des  meurtriers, 
impatient  d'achever,  découvre  et  saisit  dans  un  coin 
de  la  chambre  un  vase  contenant  de  l'eau,  et  la  lui 
verse  sur  la  tête;  un  second  le  frappe  au  même 
instant  de  son  poignard  ;  les  autres  l'achèvent  à 
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coupa  de  sabre,  Lolendom^in,  le  cadavre  de  Suraja- 
Dowla  traversa  la  ville  sur  uu  éléphant,  exposé  à 
tous  les  regards»  pour  être  enterré  dans  le  tombeau 
de  son  aieul  Aliverdi-Khan.  Le  peuple  contemplait 
avec  effroi  ce  spectacle  lugubre  ;  mais  les  soldats  ne 
songèrent  bientôt  plus  qu'aux  promesses  que  leur 
Êûsait  Meer^affier,  Suraja-Dowlab  comptait  à  peine 
vingt  années  d'4ge,  et  avait  régné  quinze  mois. 

Pn  ce  momeut ,  Law  arrivait  à  marches  forcées 
au  secours  de  Suraja-Dowlah.  Sur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  celui-ci,  il  se  hâta  de  rebrousser  chemin 
en  se  dirigeant  vers  Patna,  capitale  de  la  province 
de  B^har.  Suraja*-Dowlah»  gouverneur  de  cette 
provim^e  depuis  la  mort  de  son  père»  était  en 
son  absence  remplacé  par  un  Indou  nommé  Ram- 
narain,  qui  avait  conservé  cette  charge  pen- 
dant les  dernières  années  de  h  yie  d'Aliverdi- 
^han»  et  pendant  le  règne  de  Suraja-Dowlab  j 
c'était  une  raison  qui  le  rendait  nécessairement 
oppesé  ài  Télôvation  de  Jaffier.  Celui-ci  connais- 
sait ces  dispositions  de  Rami^arain^  aussi  ma^ 
nifesta4il>  dès  qu'il  fut  sur  le  trOne,  le  plus  vif 
désir  de  poursuivre  et  d'attaquer  les  Français ,  priii- 
çipal  appui  de  ce  dernier  ;  toutefois  t  il  n'osait  $e 
0er  encore  à  sa  propre  armée,  en  qui  le  souvenir 
d'Àliverdi*Khan  vivait  encore.  Beaucoup  de  che& 
avaient  blÂmé  hautement  la  mort  de  Suraja-Pow^ 
)ah  I  et  ne  le  cachaient  pa3.  Tout  cela  détermina 
Allier  Jaffier  à  confier  cette  expédition  à  un  corp^ 
4' Anglais  sous  le  cammiu»d«^t  de  Goote»  ré- 
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cemmeat  nommé  major*  he$  préparatifs  s'eu  fi- 
rent avac  lenteur  ;  las  bateaux  m  furent  point 
pourvus  d  un  nombre  suffisant  d^  rameur»  ;  la  fa-* 
tîgue  et  les  privations  causèrent  quelque  muti^ 
nerie  parmi  les  soldats;  ee  qui  ocoaisionna  une 
grande  perte  da  temps.  Les  Français  avaient  at» 
tesni  Patna  long-temps  avant  le  corpji  expédia 
tîopnaire  anglais;  m»is»  voulant  éviter  lie  conflit 
qui  le  menaçait,  Ramnarain  les  avait  fait  passer 
sur  le  tercitoire  de  Oude,  dont  le  vice^roi  et  lui* 
même  étaient  alors  en  négociation  d'un  traité 
d'alliance.  Le  m^  Coote  avait  dans  ses  instruo- 
tion«  d'ôter  k  Aamnarain  le  gouvernement  de  la 
province;  mais  celui-'ci  s'était  renfermé  dans  une 
forteresse,  que  Coote  n'était  point  en  mesure  d'at- 
taquer avec  son  détacbement  D'un  asutre  c6té  Eam* 
aax^ain  commençait  ^  redouter  les  suites  d^  son 
oppoeition  à  Meer-i^aCOnr.  D'un  «omwun  nccord^ 
les  deux  partis^  au  lieu  d!&a  appeler  à  la  force 
des  armes,  en  vinrent  dop^c  à  des  pourparlers,  à 
des  négociations^  Danfi  wae  conférenoe  avec  le  ma* 
jor  Coote,  Rawn^irain  parla  de  la  reconnaissance 
qu'il  avait  conservée  à  la  mémoire  d'Aliverdi-* 
Kban ,  dont  il  avait  été  comblé  de  bienfaits;  du 
dévouementqu'il  avait  eu  pour  l'héritier  de  celui-ci, 
SurajarDowlab  ;  maJ4  il  ajouta  que  ces  sentimenu 
ne  le  Tendront  point  hostile  à  Meer-Jaâier;  celui-ioi 
d'aHleuns,  ne  devait^il  pas  sa  fortune  à  ce  même 
AJiverdi^  (gù,  l'ayant  tiré  d  u^e  condition  obscure» 
rayait  {Nw  i  peu  aiifr/iHihé  die  »  fersonne?  ^  sou- 
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venir  d'un  bienfaiteur  commun  devrait,  ajoutait-il, 
servir  à  entretenir  la  paix  et  Funion  entre  lui  et 
MeerJaffier.  Ayant  appelé  un  brahme,  il  plaça  la 
main  sur  le  pied  de  ce  dernier,  formule  redoutable 
de  serment  chez  les  Indous,  et ,  en  présence  d'une 
multitude  de  spectateurs,  prêta  solennellement  ser- 
ment de  fidélité  au  nouveau  nabob.  Les  envoyés  de 
Meer-Jaffier  qui  se  trouvèrent  avec  le  major  Coote  lui 
retournèrent  le  compliment.  La  main  sur  le  Coran, 
en  leur  nom  et  en  celui  de  Meer-Jaffier»  ils  jurè- 
rent paix  et  amitié  à  Ramnarain.  Aucune  des  deux 
parties  n'était  dupe  de  la  sincérité  de  l'autre  ;  mais 
les  uns  et  les  autres«  ayant  besoin  de  gagner  du 
temps,  se  prêtaient  de  bonne  grâce  à  cette  comédie. 
Le  major  Coote  se  mit  aussitôt  en  route  pour  Moors- 
hedabad;  le  détachement  qu'il  commandait  fut 
stationné  à  Cossimbuzar  ;  le  reste  de  l'armée  prit 
ses  cantonnements  à  Ghandernagor,  dont  la  situa* 
tion  est  plus  saine  que  celle  de  Calcutta. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Coote ,  Clive  quitta 
Moorshedabad  pour  retourner  à  Calcutta,  où  sa 
présence  était  devenue  nécessaire  pour  consolider 
son  ouvrage.  Dans  les  événements  qui  venaient  de 
se  passer,  et  qui  avaient  changé  la  face  du  Bengale, 
Clive  avait  joué  le  rôle  principal  ;  à  peine  avait-il 
trouvé  quelque  secours  et  quelque  appui  dans  les 
autreis  membres  du  gouvernement.  L'amiral  Wat- 
son  n'avait  voulu  prendre  aucune  part  active  à  la 
dernière  révolution  ;  le  conseil  de  Calcutta  en  décli- 
nait la  responsabilité.  Ainsi  abandonné  à  lui-même. 
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il  avait  fallu  à  Clive  une  grande  finesse  pour  déjouer 
les  mauvaises  intentions  de  ses  ennemis  ou  de  ses 
envieux,  une  grande  ardeur  pour  stimuler  la  timi- 
dité de  ses  partisans,  une  décision  ferme  et  prompte 
quand  le  moment  d'agir  était  arrivé.  Mais  une  grande 
pensée  Tavait  animé ,  celle  d'asseoir  la  puissance 
anglaise  dans  l'Inde  sur  une  large  et  solide  base. 
Le  succès  dépassa  toute  espérance.  L'intronisation 
de  Meer-Jaffîer  par  les  armes  anglaises  est  le  véri- 
table commencement,  la  fondation  même  de  l'em- 
pire anglais  dans  l'Inde;  c'était  la  réalisation ,  au 
Bengale,  du  vaste  plan  formé  par  Dupleix  sur  le 
Deccan.  Le  mot  échappé  à  Clive  dans  sa  jeunesse 
venait  de  se  vérifier  :  Dieu  avait  voulu  de  lui  quel- 
que chose. 

Après  la  conclusion  du  traité  provisoire  de  1754» 
les  deux  négociateurs  Saunders  et  (jodehen  étaient 
partis  pour  l'Europe.  Tous  deux ,  le  dernier  sur- 
tout ,  ne  mellaieijit  point  en  doute  d'avoir  fondé 
la  paix  de  l'Inde  sur  des  bases  inébranlables;  leurs 
prévisions  étaient  pourtant  démenties  avant  leur 
arrivée  au  terme  du  voyage.  Madura  est  un  petit 
royaume  au  midi  de  Tritchinopoly  ;  Tinivelly,  un 
autre  petit  royaume  au  midi  de  Madura,  s' étendant 
de  la  frontière  de  ce  dernier  au  cap  Comorin  ;  recon- 
naissant l'un  et  l'autre  la  souveraineté  du  subahdar 
du  Deccan ,  et  payant  un  tribut  au  nabob  d'Arcot. 
Chunda-Saheb ,  alors  maître  de  Tritchinopoly, 
avait  institué  gouverneur  de  Madura  son  propre 
frère,  bientôt  lui-même  remplacé  par  un  soldat  de 
u.  6 
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fof  tunê;  celùiMîi  se  fit  tuèi"  «n  Is6  rendant  à  TritchU 
nepdy  nu  seeour»  de  Ghundà-Saheb  ;  miàià,  nvant 
son  ûép%!itiy  U  avait  laièàà  êon  geuvernemént  aux 
•ôiïki  dô  quatre  chefs  stCghàM  qui,  après  Mi  mort, 
M  tMfistituèrèut  eu  priueeis  iudépeudâutd.  iMàhtK 
lûet^li ,  sur  l'âTiâ  des  Anglais  »  ê'eccupa  tout  aus^ 
sitôt  de  ^if  e  reutrer  le  petit  État  sous  sou  obéis- 
ftâfteé;  aidé  d'uû  eerps  de  leurs  troupe,  il  s'ea 
euipkra  i^aus  difficulté.  Les  pelygards  de  ces  pro- 
vJuees ,  c^est  le  nom  de  certains  prinees  indépen- 
d»nM)  offiriretu  leur  seumisï^iôn  et  le  paiement 
deâ  Arrérages  du  tribut;  toutefois  lei^  Anglais  et  le 
nabeb)  que  le  besoin  d'argent  avait  poussé  à  cette 
eicpédUioU)  fUrent  trompés  dans  leurs  espérances  : 
r argent  qu'ils  en  tirèrent  fut  loin  de  compenser 
leurs  dépenses.  Les  Français  réclamèreni  vivement 
contre  cette  conduite,  effsctivement  en  opposition 
directe  avec  Tarticle  du  traité  qui  interdisait  àoi 
deux  Goinpagnies  toute  intervention  dans  la  poli-^ 
tique  du  pays;  leurs  teprésentations  ne  furent 
point  écoutées.  Imitant  alors  l'exemple  donné  pnr 
leurs  adversaires,  ils  i^'emparèrent  eux-mêmes  du 
petit  Ëtat  de  Ternate»  tout  en  laissant  Mahomet-Ali 
et  les  Anglais  s*efforcer  de  tirer  du  Garnatique  le 
plus  d'argent  possible.  Les  Anglais,  pour  prix  de 
leur  secours  au  nabob ,  avaient  stipulé  peur  leur 
compte  la  moitié  de  l'argent  qui  serait  retiré  de  ces 
expéditions;  elles  ne  suffirent  plus  à  leur  ambition, 
ni  à  celle  de  Mahomet*-Ali ,  ils  se  proposèrent  eti«- 
core  de  réduire  Mortife*Ali ,  gouverneur  de  Velore. 
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A  c^tto  nouYêlle^  le  gotiveraernent  de  Pandichéry 
annonça  à  celui  de  Madras  la  ferme  réaoltttion  dé 
recomineDcer  le$  hostilités  si  left  troupes  en  marcfae 
n'étaient  point  rappelées  i  elleft  le  furent  immédia* 
tettent.  Pen  aprè»  les  polygardê  de  Madura  et  de 
Tinivelly  n'ayant  pa6  tardé  à  «e  révolter  de  nou^ 
reau^  les  Anglais  env<yyèrent  un  (mp^  de  Cipayes 
pour  les  réduire.  Le  gonterneur  nommé  par  Ma^ 
iK^inet'Alf  se  Joignit  lui-même  aux  rebelles^  et  ees 
deux  districts  continuèrent  de  la  sorte  à  donner 
m%  Anglais  des  nombrent  embarras  pendant  pin- 
sieurs  années.  De  leq|^cdté,  Salabnt-Jtng  e(  Bussy 
marchèrent  contre  le  royaume  de  Hysoté,'  ils  Yott- 
laîent  en  obtenir  le  paiement  des  arrérages  dtfs  par 
cet  Ëtat  an  snbahdar.  Effrayé  de  leur  approche,  te 
rajah  se  hâta  de  rappeler  Tarmée  qu'il  avaH  alors 
detant  Tritchinopoiy<  Menacé  d'ailleurs  en  ce  tùth 
ment  même  par  les  Mahrattes^  il  se  sonmit  anssitM 
à  Salfthut^Jung;  tciifefeis  ce  fut  à  Mahomet-'Ali  que 
cette  expédition  proflta  davantage.  La  retraite  des 
Mysoréens  de  devant  Tritchlliopofy  le  laissa  seul 
matfre  du  Garnaflque. 

Après  le  départ  du  dMachetnent  anglais  dirigé  iîdr 
Calcutta  9  el  celui  d'un  détachement  français  en- 
voyé anseconrs  de  Èussy  (  1 7Ô6),  Anglais  et  Fra/içals 
86  trouvèrent  tellement  affaiblis  que  tente  hostilité 
réciproque  leur  eût  été  impossible.  Mahomet- Ali , 
constamment  appuyé  par  les  armes  anglaises,  ré- 
gnait sans  rival}  à  la  vérité  les  commandants  de  ses 
fortefesees^  les  polygards»  les  zemindars,  met- 
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taient  en  œuvre  leurs  ruses  ordinaires  pour  s'af- 
franchir de  l'impôt.  De  plus ,  son  armée  était  mal 
payée*  mal  commandée,  composée  de  gens  sans 
aveu,incapables  de  maintenir  Ou  d'établir  l'autorité 
de  ce  prince.  Gomme  d'un  autre  côté  le  gouverne- 
ment de  Madras  continuait  à  s'exagérer  les  res- 
sources pécuniair.es  de  Madura  et  de  Tinivelly,  en 
dépit  de  ses  récentes  résolutions  de  maintenir  la 
tranquillité  du  Garnatique,  il  envoya  Tordre  au  ca- 
pitaine Caillaud,  qui  commandait  à  Tritchinopoly, 
de  faire  une  nouvelle  tentative  sur  ces  deux  villes. 
CaïUaud  se  rendit  d'abord  àj^njore  ;  il  s'était  flatté 
d'obtenir  quelque  assistance  du  rajab;  mais,  ayant 
été  refusé ,  il  traversa  Marawar,  puis  se  présenta 
devant  TiniveUy.  Les  troupes  anglaises  sous  ses 
ordres,  les  Cipayes  demeurés  dans  le  pays,  les 
soldats  des  polygards ,  tout  cela  formait  ensemble 
un  corps  d'armée  assez  considérable,  mais  auquel 
le  manque  d'argent  ôtait  presque  toute  possibilité 
d'agir.  Cependant,  sur  la  nouvelle  que  les  polygards 
rebelles  étaient  en  négociation  avec  les  Mysoréens, 
Gaillaud  se  décida  à  se  mettre  en  mouvement.  Le 
1 G  avril,  abandonnant  TiniveUy,  à  la  tête  de  1 80  Eu- 
ropéens ,  de  600  Gipayes,  5oo  chevaux  et  6  pièces 
de  campagne ,  il  marcha  sur  Madura  ;  c'était  une 
ville  importante,  bien  fortifiée,  qui  ne  pouvait  être 
réduite  sans  artillerie  de  siège.  Le  capitaine  Gail- 
laud, qui  n'en  avait  pas,  dut  essayer  de  l'enlever 
par  surprise;  à  la  tête  d'une  vingtaine  d'hommes 
munis  d'échelles,  il  donna  en  conséquence  l'esca- 
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lade  ;  déjà  même  il  avait  pénétré  dans  la  place , 
mais  en  ce  moment  fut  vigoureusement  attaqué  et 
repoussé  par  la  garnison.  Caillaud  prit  alors  posi- 
tion à  quelques  milles  de  Madura,  pour  attendre 
l'artillerie  de  siège  qu'il  s'empressa  de  demander 
à  Tritchinôpoly.  Pendant  ce  temps,  le  nabob  s'é- 
tant  brouillé  avec  un  de  ses  frères ,  Nezeeb-Oolla , 
gouverneur  de  Nélore,  qui  refusait  le  paiement  du 
tribut,  sollicita  le  secours  des  Anglais  pour  le  ré- 
duire. Nélore  fut  assiégée ,  une  brèche  y  fut  prati- 
quée, l'assaut  immédiatement  donné  ;  toutefois  les 
assaillants  furent  repoussés.  Deux  jours  après  cet 
échec,  ils  reçurent  Tordre  de  se  remettre  en  marche 
pour  la  présidence. 

Après  la  retraite  de  Dupleix,  une  politique  paci- 
fique avait  dominé  dans  les  conseils  de  Pondichéry  ; 
d'ailleurs,  comme  une  flotte  française  était  attendue 
d'un  moment  à  l'autre,  il  eût  été  imprudent  d'en- 
treprendre quelque  chose  sans  son  concours.  Ce- 
pendant la  dispersion  actuelle  des  forces  anglaises, 
occupées  devant  Nélore  et  Tinivelly,  parut  au  gou- 
vernement de  Pondichéry  une  occasion  favorable 
pour  recommencer  les  hostilités.  Les  Français  en- 
trèrent en  campagne  au  commencement  d'avril,  et 
se  présentèrent  devant  EUavanasore,  petite  place 
possédée  par  un  chef  qui  jusqu'à  ce  moment  avait 
su  se  maintenir  dans  l'indépendance  des  Européens  ; 
ce  chef  fut  blessé  dans  une  sortie  ;  il  mourut,'et  les 
Français  prirent  possession  d'EUavanasore.  Ils  con- 
tinuèrent après  cela  à  guerroyer  contre  quelques  au- 
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traspolygardfi  av^  lesqueU  ilsétaiôpt  depuis  loDg^ 
temp$  60  (}i$cug«ion.  Le  gouvernement  de  M^dra^,  le^ 
croyant  uniquement  occupée  dacrnsentrepriseiSi  pen« 
s;4it  n'^ivoir  rien  à  redouter  pour  Tritcbinopoly  ;  maia 
tout-à^coup ,  rassemblant  touteis  leurs  troupes .  no 
ldi$39nt  que  des  invalides  pour  la  garnison  de  Pou- 
dîebéryi  les  Français  se  présentent  le  i4  mai  da^* 
vaut  cette  dernière  ville.  TritcUinopoly  n'était  dé- 
fendue que  par  une  faiWe  garnison  ;  elle  recelait  u» 
dépôt  de  5oo  prisonniers  français;  sa  situation  de- 
vint promptement  critique»  Le  capitaine  Caillaud 
apprit  cette  nouvelle  le  ?i ,  à  trois  heures  deTaprèS" 
midit  devant  Madura;  k  six  heures  il  était  déjà  en 
pleine  marche  pour  aller  au  secours  de  Trilohino^ 
poly«  L'armée  investissante  était  plus  considérable 
que  sop  corps  d  armée,  il  eut  recours  à  la  ruse  pour 
pénétrer  dans  la  place  :  feignant  de  suivre  la  route 
ordinaire,  il  s'en  é^rte  au  commencement,  de  U 
nuit,  se  jette  dans  une  vaste  plaine  ou  plutôt  una 
sorte  de  marais  jugé  impraticable  par  les  Français, 
et  qui  par  cette  raison  n'était  point  occupé.  Cette 
plaine,  composée  de  ch^imps  de  rii;,  était  en  effet 
tgute  CQHvertQ  d'eau,  les  soldats  enfonçaient  jus^ 
qu'auic  genoux;  les  fatigues  et  les  difficultés  de 
cette  marche  furent  excessives;  néanmoins  les 
Anglais  se  présentèrent  au  point  dp  jour  aux  portes 
de  la  place,  dont  leur  arrivée  fut  le  salut,  Le  com- 
mandait français ,  ne  pouvant  plus  se  flatter  d'en- 
lever la  ville  après  oe  renfort,  se  retira  le  jour  sui- 
vant sur  Pondichéry. 
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A  la  oouYelle  de  Vattaqu^  de  TritcWoopoly,  h 
présidence  dç  Madras  avait  Q)i$  ^  oampape  tqutep 
«es  forcer  disponibles.  Cependant  eUç  bésitait  entre 
ces  dem  partisi  aller  chercher  les  Français  dwant 
TritcbinopQly ,  ou  les  rappeler  che»  em  par  une  atta^ 
que  impr^yue  sur  leur  propre  territoire  j  q'e^t  alors 
qu'elle  reçut  la  nouvelle  de  Ventrée  de  Caillaud 
dans  la  place-  Le  Çarnatiq[ue  e^t  semé  de  petit?  fort? 
dont  la  possession  est  importante  en  ee  qu'elle  as* 
sure  le  yevenu  des  districts  d'alentour  ;  Anglais  et 
Français  avaient  donc  le  môme  intérêt  à  s'en  em^ 
parer.  Parmi  ce?  forts,  celui  de  Wandeswab  était 
le  plus  important}  le  gouverneur  n'avait  payé  aur 
can  tribut  depuis  lyÔ^,  il  s'était  toujours  déclaré 
pour  les  Franijais  j  enfin,  non  seulement  cette  for- 
teresse était  un  point  militaire  important,  mais  sa 
possession  entraînait  la  jouissance  d'un  revenu  con^ 
sidérable^  Le  colonel  AWeroroon,  chargé  de  Tattar 
quep,  procéda  avec  vigueur  h  cette  opération  qu'il 
était  urgent  d'achever  avant  que  les  Français  n'eus- 
sent eu  le  temps  de  le  secourir,  La  ville,  située  au 
pied  du  fort,  était  ouverte,  sans  défense;  Aider- 
çrpon  s'en  rendit  facilement  maître;  mais  n'ayant 
point  d'artillerie?  gâchant  d'aîllears  que  les  Fran^ 
çaig  arrivaient  m  toute  hâtei  il  se  Yit  oWigé  de 
renoncer  k  s'emparer  de  la  citadelle  et  de  se  re^ 
tirer  sur  Madras;  par  une  barbarie  que  les  circon- 
stances ne  rendaient  nullement  nécessaire ,  il  mil 
le  feu  à  la  ville-  Les  Français  demeurèrent  alors 
maîtres  de  la  campagne;  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
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GoDJeveram,  alors  la  plus  grande  ville  ouverte  et  la 
plus  peuplée  du  Carnatique.  Entourée  de  vastes 
plaines  remarquables  par  leur  fertilité,  Conjeveram 
était  célèbre  par  ses  pagodes  dans  toute  l'Inde;  elle 
possédait  aussi  un  collège  de  brahmes  considérés 
sur  toute  la  côte  de  Goromandel  comme  les  inter- 
prètes et  les  régulateurs  du  culte  ;  dernière  circon- 
stance qui  rendait  sa  possession  précieuse  aux  An- 
glais et  aux  Français,  aussi  se  Tétaient-ils  long-temps 
disputée  :  elle  était  en  ce  moment  sous  la  domi- 
nation anglaise.  Les  Français  firent  une  tentative 
pour  s'en  emparer  ;  repoussés ,  et  n'ayant  pas  le 
temps  de  tenter  une  seconde  fois  la  fortune,  ils  se 
retirèrent  ;  et  tout  en  se  retirant,  mirent  le  feu  à  la 
ville,  par  représailles  de  ce  qui  s'était  passé  à  Wan- 
deswah.  Ils  se  présentèrent  le  jour  suivant  devant 
Outralamore.  A  leur  approche ,  les  habitants  des 
fertiles  plaines  du  Paliar,  effrayés  de  l'incendie  de 
Conjeveram,  abandonnèrent  leurs  champs,  leurs 
maisons,  leurs  instruments  de  labour,  pour  se  ré- 
fugier dans  les  forêts  ou  sur  les  montagnes.  Ac- 
courus pour  les  protéger,  les  Anglais  n'osèrent 
cependant  rien  tenter.  Les  deux  armées  continuè- 
rent à  demeurer  en  présence  encore  pendant  six 
semaines,  puis  se  séparèrent  sans  s'être  tué  un  seul 
homme ,  car  toutes  deux  avaient  des  raisons  pour 
éviter  une  action  décisive.  Prenant  enfin  son  parti, 
et  ne  voulant  prolonger  plus  long-temps  les  dé- 
penses de  la  campagne ,  l'armée  anglaise  effectua 
sa  retraite.  Les  Français ,  encore  une  fois  maîtres 
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de  la  campagne ,  levèrent  de  fortes  contributions , 
et  se  mirent  à  rassembler  de  l'argent  de  tous  côtés. 
L'année  précédente,  les  Mabrattes,  sous  la  con- 
duite de  Balajee-Row,  avaient  parcouru  la  régence 
de  Madras  où  ilà  avaient  levé  de  fortes  contributions. 
A  son  départ,  Balajee-Row  avait  laissé  derrière  lui 
un  nombreux  détachement  sous  les  ordres  d'un  offi- 
cier de  confiance;  et  celui-ci,  après  s'être  emparé  de 
quelques  forts,  s'était  rendu  maître  d'une  des  passes 
des  montagnes  qui  donnaient  accès  dans  le  Carnati- 
que.  Les  Mahrattes,  après  avoir  débouché  par  cette 
passe,  à  60  milles  au  nord-ouest  d'Arcot ,  envoyè- 
rent réclamer  le  cbout  ou  tribut  pour  tous  les  états 
du  nabob.  Ce  message  inattendu  jeta  la  ville  dans 
la  plus  extrême  consternation;  en  peu  d'instants 
les  routes  furent  couvertes  de  fugitifs  qui  s'en  éloi- 
gnaient en  toute  bâte;  chacun  croyait  déjà -voir  la 
terrible  figure  des  Mahrattes.  Le  nabob,  partageant 
l'effroi  général ,  se  hâta  de  faire  partir  sa  famille 
pour  Madras ,  où  il  réclamait  pour  elle  la  protec- 
tion des  Anglais.  Les  Mahrattes  présentèrent  leurs 
demandes  :  suivant  leurs  calculs,  le  tribut  avait  été 
fixé,  du  temps  de  Nizam-ul-Mulck,  à  600,000  rou- 
pies par  an  ;  les  deux  tiers  de  cette  somme  pour  le 
Carnatique,  et  un  tiers  pour  Tritchinopoly.  Depuis 
six  ans  rien  n'était  payé  ;  en  conséquence  c'était 
4fOoo,ooo  de  roupies  qu'ils  réclamaient.  Le  nabob 
n'avait  rien  à  objecter  à  une  arithmétique  soutenue 
par  une  armée  à  quelques  milles  de  sa  capitale.  On 
entra  cependant  en  négociations,  et  les  Mahrattes 
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en  arrivèrent  à  se  contenter  do  45o,qoo  roupieSi 
dont  200,000  en  argent  comptant»  et  3i5o,ooa  en 
traites  du  nabob  sur  les  gouverneurs  de  districts  ; 
dans  l'état  des  choses,  c'était  se  montrer  accommo- 
dant. Le  nabob  pria  la  présidence  d'avancer  cet 
argent  sur  les  rentes  que  lui-même  avait  assignées 
h.  la  Compagnie  pour  les  dépenses  de  guerre.  La 
présidence  bésita  long-temps  k  accorder  cette  de»- 
mande  >  dans  la  crainte  de  la  voir  se  renouveler 
dans  l'avenir.  Cependant,  comme  elle  avait  peu  de 
troupes  k  sa  disposition ,  que  des  troupes  auxi- 
liaires lui  auraient  coûté  tout  autant  d'argent  qu'on 
lui  en  demandait,  la  présidence  se  décida  à  accor- 
der au  nabob  la  somme  demandée.  Les  Mahrattes, 
une  fois  payés,  se  retirèrent  aussitôt, 

Les  Français  dansleCarnatique,  les  polygards  de 
Madura  et  de  Tinivelly  sollicitaient  en  ce  moment 
Tattention  de  la  présidence,  CaiUaud ,  quand  il 
quitta  Madura  pour  courir  à  la  défense  de  Tritobi- 
nopoly,  avait  laissé  devant  la  place  un  corps  dob* 
servation  composé  de  60  Européens  et  de  1 ,000  Ci- 
payes  ;  après  le  ravitaillement  de  Tritchinopoly ,  il 
Tavait  renforcé  de  quelques  troupes.  Les  Français 
s'étant  retirés  de  devant  Tritchinopoly,  il  retourna 
devant  Madura  avec  toutes  ses  troupes  disponiblosy 
en  continua  le  siège,  ouvrit  une  brècbe  dans  la  mu- 
raille, donna  Tassant  y  mais  fut  repoussé  avec  une 
grande  perte.  Dès  lors  Cailland  se  contenta  de  blo- 
quer exactement  la  place  et  de  la  priver  de  toute 
communication  extérieure,  parti  qui  lui  réussit  com- 


plétaioeot  $  Iw  assiégés  «  ptromptament  réduits  à 
aapîittlâr ,  o^vrira^t  leurs  portes  et  se  soumirent  à 
U0i9  o<uitril>utîoii  d^  170^00  roupies^  A  cette  épo- 
que, quelques  bfttiments  de  guerre  et  de  commerce 
reous  de  France,  meuillèreat  dans  la  rade  de  Pon^ 
dîcbéry,  en  juiUet  )7Ô7.  Le  corps  d'armée  français 
qui,  après  avoir  dévasté  le  p»ys,  avait  p?îs  position 
à  Waodeswabf  reçut  des  renforts;  il  marcha  aussi  tôt 
contre  la  fort  de  Cbitapet;  et  aprâs  s'en  être  em- 
paré, il  se  présenta  devant  Trincomalee,  que  la  gar« 
nîson  ebapdonna  à  sa  seule  approcha  \  il  se  divisât 
alorp  an  détachements  qui  se  portèrent  devant  di* 
vers  forts  ou  petites  places  fortes»  Au  commen** 
cernent  de  novembre,  les  Français  étaient  non  seu^ 
lement  maîtres  de  Trîncomalee,  Cbitapet  et  Gingee, 
niais  de  huit  autres  forts  de  moindre  importance 
dans  leur  voisinage  1  ils  avaient  établi  des  collée-* 
teurs  touchant  à  leur  profit  les  revenus  des  districts 
qni  en  dépendaient.  À  la  nouvelle  de  Tarrivée  de 
la  flotte  française,  le  capitaine  Caillaud  était  aussi** 
tôt  retourné  devant  Tritchinopnly.  Les  Mysoréens, 
dontlespolygards  révoltés  attendaient  depuis  long*- 
temps  le  secours,  entrèrent  enfin  en  campagne  dans 
la  mois  de  novembre  I  ils  se  montrèrent  quelque 
temps  au3^  environs  de  Madura,  quils  pillèrent; 
et,  défaits  plusieurs  fois,  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  dévaster  le  pays.  Après  le  rappel  des  trou- 
pes françaises  à  Pondicbéry,  dans  le  mois  de  no* 
vembre ,  aucun  corps  d'armée  anglais  ou  français 
ne  tint  plus  la  campagne  ;  seulement  les  garnisons 
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des  deux  nations  laissées  dans  les  différents  forts 
continuèrent  entre  elles  les  hostilités ,  chacune 
d'elles  ravageant  les  pays  d'alentour  ;  expéditions 
qui  au  fond  tenaient  plus  du  pillage  que  de  la 
guerre.  L'ofQcier  français  qui  commandait  à  Wan- 
deswah  proposa  aux  commandants  anglais  des  dif- 
férents forts  voisins  d'y  mettre  un  terme  d'un  com- 
mun accord;  proposition  agréée  sur-le-champ  par 
ces  derniers.  Les  Français  avaient  alors  intérêt  à 
ne  pas  agir  avant  l'arrivée  de  grands  renforts,  à 
l'aide  desquels  ils  ne  doutaient  pas  de  se  rendre 
aussitôt  maîtres  du  Carnatique  ;  leurs  rivaux  n'en 
avaient  pas  un  moindre  à  pouvoir  s'occuper  à  loisir 
de  leurs  préparatifs  de  défense.  Après  la  rupture  de 
la  paix  en  17  56,  le  ministère  français  avait  effecti- 
vement expédié  une  flotte  considérable  pour  les 
mers  de  l'Inde ,  où  elle  était  dès-lors  attendue  ;  où 
elle  ne  pouvait  manquer  d'assurer  aux  Français  une 
grande  supériorité  au  moins  sur  la  c6te  de  Coro* 
mandel  ;  aussi  les  Anglais  étaient-ils  alors  en  proie 
à  de  vives  inquiétudes  sur  l'avenir,  inquiétudes 
qui  se  fussent  sans  aucun  doute  réalisées  si  Dupleix 
eût  encore  commandé  à  Pondichéry. 

Tout-puissant  à  la  cour  du  subahdar  où  nous 
l'avons  laissé,  Bussy  n'en  était  pas  moins  entouré 
de  nombreux  ennemis.  Ceux-ci  ^'efforçaient  depuis 
long-temps  de  changer  les  dispositions  de  ce  prince 
à  l'égard  des  troupes  françaises;  le  succès  cou- 
ronna leur  persévérance  ;  et  ils  réussirent  à  obtenir 
du  subahdar  un  ordre  enjoignant  formellement  aux 
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Français  d'évacuer  ses  Ëtats.  Bussy ,  certain  de  ne 
pas  tarder  à  être  rappelé,  obéit  sans  représentation 
et  se  mit  en  marche;  non  seulement  ses  prévisions 
furent  trompées ,  mais  il  se  trouva  un  jour  envi- 
ronné d'une  armée  ennemie  qui  semblait  vouloir 
lui  disputer  le  passage.  Prenant  son  parti  sur- 
le-champ,  il  choisit  une  position  favorable  dans 
le  voisinage  de  Hyderabad,  s'y  fortifia;  il  fit  de- 
mander du  renfort  à  Pondichéry,  et  résolut  de  se 
défendre  jusqu'à  l'arrivée  de  ce  renfort ,  ou  du 
moins  jusqu'à  ce  que  quelque  événement  nouveau 
vint  changer  la  face  des  choses.  Ce  moment  était 
fort  critique  pour  Bussy  :  il  n'avait  qu'un  fort  petit 
nombre  de  troupes,  manquait  d'argent,  et  n'osait 
se  servir  de  ses  Cipayes,  de  peur  de  les  voir  déser- 
ten;  enfin  une  multitude  d'ennemis  l'entourait  II 
n'en  réussit  pas  moins  à  s'approvisionner  de  vivres, 
et  à  repousser  toutes  les  attaques  qui  furent  tentées 
contre  son  petit  détachement.  Au  bout  de  quelques 
jours  ainsi  employés,  des  ouvertures  lui  furent  fai- 
tes de  la  part  du  subahdar  ;  il  les  accueillit,  sans  ce- 
pendant montrer  trop  d'empressement,  eut  l'art  de 
faire  vivement  désirer  par  celui-ci  ce  que  lui-même 
avait  grande  envie  d'accorder,  et  recouvra  bientôt 
plus  d'influencJ^  à  sa  cour  et  sur  son  esprit  qu'il  n'en 
avait  jamais  eu.  «D'ailleurs,  ce  n'était  pas  sans  un 
motif  sérieux  que  le  subahdar  s'était  tout-à-coup 
détaché  de  Bussy  :  quelques  uns  de  ses  favoris  lui 
avaient  donné  l'espoir  de  remplacer  le  corps  de  ce 
dernier  par  des  troupes  anglaises  ;  mais  la  régence 
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de  Madras  ne  vcmlut  point  accorder  de  troupes»  d 
ce  refus  amraa  la  réconciliation  du  subahdar  avec 
Bussy.  Les  affaires  du  Bengale  occupaient  alors  eix* 
clusivement  l'attention  des  Anglais  et  absorbaient 
tous  leurs  moyens  en  hommes  et  en  argent.  Après 
cette  réconcilation,  Bossj  ne  devait  pas  tarder  à 
acqfuérir  de  nouveaux  avantages  ;  mais  d'abord  il 
tourna  toute  son  attention  vers  les  drcars  (provin- 
ces) du  nord,  il  se  proposait  de  toucher  leurs  reve^ 
nus  arriérés,  et  d'assurer  leur  collection  pour  l'ave- 
nir.  En  conséquencOt  le  16  novembre  1756,  il  se 
mit  en  marche  i  la  tète  de  5oo  Européens  et  de  4^000 
Qpayes.  Le  rajah  Wizeramrause,  qui  lui  atatt  déjà 
donné  de  nombreuses  preuves  de  dévouement^  vint 
se  joindre  à  lui  à  la  tète  de  f  0,000  hommes*  A  la  vé- 
rité f  le  rajah  voulait  profiter  des  bonnes  dispoei* 
ttons  de  Bussy  en  sa  faveur  pour  satisfaire  un  désir 
de  vengeance»  de? enue  depuis  long^temps  sa  passion 
dominante. 

Suivant  une  tradition  propre  à  ces  provhicesi  ha 
roi  du  Jagemaut,  dans  l'Orixa,  plusieurs  siècles 
«vaut  l'établissement  de  k  religion  mahométane 
dans  l'Inde  9  aurait  marché  vers  le  midi  à  la  tète 
d'une  nombreuse  armée;  ce  roi  après  de  grandes 
conquêtes  de  ce  côté ,  se  serait  emparé  du  Ckiroa- 
tique  jusqu'à  Conjeveram  ;  puis. aurait  partagé  en* 
tre  ses  parents  et  ses  principaux  ofGciers  le  terri- 
toire conquis.  Les  polygards  du  nord  se  prétendent 
les  descendants  directs  de  ces  premiers  chefs  ;  ils 
affirment  que  les  posSessicHis  dont  ils  jouissent  ne 


sont  autre»  cjue  celles  obtenues  pàt  leurs  aïeux 
daQS  ce  partage.  Ceux  qui  réclament  cette  génèa- 
logid  se  croient  les  plus  nobles  des  hommes;  ils 
s'^^ent  nux  rajpoots  et  se  regardent  comme  toi* 
sins  des  brahmes  \  prétentions  jusqu'à  un  certain 
point  justifiées  en  eux  par  un  zète  religieux  plus 
ard^t^  une  observance  plus  stricte  et  plus  sévèrf 
dos  pratiques  du  culte  que  toute  autre  population 
indotte.  U  est  sans  exemple  qu'une  seule  de  leurs 
femmes  ne  se  soit  pas  brûlée  avec  l'époux  auquel 
%ile  atail  donné  sa  virginité.  Rângaroo,  pôlygard 
de  Bobiléi  était  le  premier  parmi  ces  fiers  polygards. 
Le  fort  de  BoMlé  est  situé  au  pied  d'une  montagne 
élovéo  à  i4t>  milles  de  Yisagapatam.  Or,  une  haine 
implacable  existait  depuis  lon^^emps  entre  oe  pol  j» 
gnrd  et  Visemmrause,  qu'il  méprisait  comme  d'une 
basse  extraction  et  d'une  élévation  récente.  Les  su^ 
Jets  de  Bangaroo»  partageant  les  sentiments  de  leur 
dhef  >  faisaient  toute  serte  de  dégâts  sur  les  terres 
de  Viaeiamrause,  voisines  d^s  sienne;  ils  détrui- 
saieM  ios  moissons^  coupaient  les  arbres,  détour^ 
Mient  los  eaux  à  leur  profit,  etc.  )  et  cela  bit, 
cherchaient  un  reftige  dans  leurs  montagnes  et 
leurs  forêts,  où  Ytneramrause  ne  pouvait  les  pour- 
6Uivt««  V»eramrau8e>  mettant  à  profit  les  bonnes 
dispositions  do  Bussy>  lui  persuada  de  le  délivrer 
d'un  voisin  aus^  turbulent  et  aussi  dangereux; 
M  Bussy^  cédant  à  ce  conseil,  fit  offrir  à  Rângaroo, 
«n  échange  de  ses  domaines  héréditaires,  d'autres 
terres  d'unoétendue  plus  oonsidéraèleot  d'un  meil- 
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leur  rapport.  Rangaroo  se  montra  fort  offensé  de  la 
proposition.  Quelque  temps  après,  Bussy  se  trouva 
dans  Tobligation  d'envoyer  un  corps  de  Cipayes  dans 
une  province  éloignée  ;  le  chemin  le  plus  court  pas- 
sait par  les  forêts  de  Bobilé;  le  passage  fut  demandé 
à  Rangaroo,  qui  s'empressa  de  l'accorder.  Mais,  soit 
que  ce  fût  le  résultat  d'une  ruse  de  Yizeramrause 
dans  le  but  d'exciter  le  ressentiment  de  Bussy,  ou 
le  fait  de  Rangaroo  lui-même,  le  détachement  fut 
rudement  attaqué,  et  se  vit  obligé  de  se  retirer  en 
laissant  une  trentaine  de  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Yizeramrause  profita  de  l'irritation  où  cet 
événement  mettait  Bussy  pour  persuader  à  ce  der- 
nier de  contraindre  Rangaroo  à  accepter  la  propo- 
sition précédemment  faite. 

La  province  deChicacole,  où  se  passait  cette 
scène ,  a  peu  de  plaines  d'une  certaine  étendue  ; 
elle  est  couverte  de  collines  boisées,  et  de  tous 
côtés  environnée  de  vastes  forêts.  Tout  polygards, 
outre  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
places  fortifiées,  ne  manque  jamais  d'avoir  un  ré- 
duit plus  important  que  tous  les  autres,  situé  dans 
le  lieu  le  plus  inaccessible  de  sa  domination  :  c'est 
un  asile  pour  lui  et  sa  famille  dans  les  moments  cri- 
tiques. Ces  forts  sont  d'une  construction  singulière  ; 
ils  consistent  en  un  carré  long  de  1 13  toises  environ 
sur  chaqueface,ayantàchaqueangleune  tour  ronde; 
la  hauteur  de  leur  muraille  extérieure  est  de  aa 
pieds,  celle  du  rempart  intérieur  à  la  muraille  seu- 
lement de  1  â  ;  leur  parapet,  épais  de  3  pieds,  s'élève 
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de  1  o  au-dessus  du  rempart  ;  il  est  percé  de  meur- 
trières qui  permettent  aux  défenseurs  du  fort  Tu- 
sage  des  armes  à  feu,  des  flèches  et  des  lances.  Les 
portes  se  trouvent  sur  les  côtés  longs  du  carré»  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre;  on  n  y  entre  point  de  front, 
mais  de  côté,  et  une  allée  tortueuse  conduit  dans 
l'intérieur  de  la  place.  Â  la  moindre  alarme ,  de 
nombreux  abatis  d*arbres  toujours  préparés  ob- 
struent tous  ces  passages.  Le  rempart  et  le  parapet 
sont  couverts  d'une  toiture  en  chaume  supportée 
par  des  piliers,  et  protégeant  la  garnison  contre  la 
pluie  et  le  soleil.  Sur  une  étendue  de  a5o  toises  à 
partir  du  rempart,  et  dans  toutes  les  directions,  le 
terrain  est  soigneusement  aplani,  dégarni  d* arbres, 
tandis  qu'au-delà  se  trouve  un  bois  qu'on  a  soin  de 
tenir  épais  et  serré.  A  3,  4  ou  5  milles  de  ce  centre 
il  n'existe  qu'un  seul  sentier;  ce  sentier  à  peine 
assez  large  pour  donner  passage  à  trois  hommes  de 
front,  conduit  au  fort  ;  l'entrée  en  est  défendue  par 
une  fortification  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire;  il  fait  de  nombreux  zig- 
zags à  travers  la  forêt;  il  va,  vient,  retourne  en  ar- 
rière,  de  temps  à  autre  coupé  par  un  retranche- 
ment, protégé  de  distance  en  distance  par  de  fortes 
redoutes.  Tel  était  Bobilé.  Bussy  se  présentait  pour 
l'attaquer  avec  5oo  fantassins  et  a5o  cavaliers  eu- 
ropéens ,  1 1 ,000  Cipayes  sous  le  commandement  de 
Yizeramrauze,  et  4  pièces  de  campagne. 

Bussy  enleva  successivement,  mais  non  sans 
perte,  les  redoutes  détachées  ;  pendant  ce  temps» 
II.  7 
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dutte  4e  r^olier,  avait  voulu  lui  doDuep  ca  qu'il 
appelait  une  petite  réçrécUion  d^  Tjoçqnç^.  h^  ^îégQ 

achevé,  Iq  jeu0ç  Lally  était  fiiJecUvemwt  reatré  u 
wU4gô  pour  y  çoAilimw  ««  étn4ç5«  qu'il  pwr^ 
suivit  avea  ai»4aur,  «t  oîi  il  obtint  4a9  auoeèi. 
U»  lauguw  Tivwte«  et  le^  ^léoent*  499  sole^Mi 
qui  w  rattacbeut  à  Vart  wiUtaira  lui  49ywrwtfoaa^ 
liers.  $«9  étu4ç9  acbsvéas,  il  aiii^ta  au)i  siégea  da 
KebU  dd  PbiUpabPUPgt  k  l'attaque  aanglaote  des 
ligu«s  d'Ktliagon.  aauva  wn  père  4aii9«i*eu$emobt 
ble^f  é  et  au  nomwt  4o  tombor  4^9  l9s  maini  de 
Vwwroi,  U  paixfaite,  il  parcourut  rfluropo,  oheiv 
çbav^t  partout  des  partisan»  aux  Stuart9i  m^^  à  tou9 
l09  projets  qui  dovaieut  aboutir  à  VexpéditiOA  4u 
prinoe  Edouard.  En  1744,  k  Dettiageu,  suivant  UM 
expression  du  mar^cbal  de  Noailles,  il  rallia  Taiv 
mao  dans  sa  déroute  et  la  sauva  dans  9a  retraite* 
1^6  suocès  do  la  bataille  de  Fontenoy  fut  dû  an 
partie  à  Tintrépiditô  avec  laquelle  il  obargea  U 
front  4«  la  colonno  onnemi«  à  la  tôte  do  h  brigade 
irlandaise.  I^e  prince  Edouard  étapt  descendu  911 
Ëaois9e  avec  buit  compagnons  et  9,000  louis,  Lally 
a^&siégoa  le  ministère  et  lui  fit  adopter  un  plan  d^ 
débarquement  ou  Angleterro.  Le  mauvais  tomp»  4t 
4'autres  circonstancos  ayant  fait  éobouer  cottQ 
expédition  •  Lally  s'était  emprossè  4o  rejoindro  la 
prince  corom»  volontairç.  En  175Q,  lorsqui^  U 
guerre  éclata  avec  TAngleterre^  interrogé  par  U 
premier  ministre  sur  les  mesures  k  prendre,  il 
répQi\^t  2  «(Trois  :  4escendre  en  Angleterre  ave^ 
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1#  pHpoe  fiicmvd,  «battre  U  puioiMiee  anglaîM 
fliDs  l'IndA,  conquérir  lea  colonias  anglaises  dâ 
rAin^<iae')r  La  ^oùouAb  parlio  de  m  plan  ayant 
été  »4opté4,  J^Jly  fit  w  plap  4'opératioiii  qn'U 
pré^wta  m  impiat^rQi  «t  qve  «9  <}flrni^r  goftta.  J^ 
Gomparù9dm  lodw  l'ayant  ai^ri9.  fK4U(Htaat«l«iii 
me»t  le  WRiatr«  d$  mettre  UUy  à  la  tât«  4a  l'^xpé- 
dition  projaté».  U  ntioiatre  amrait  vaulu  opafler  k 
m  »i)tr«  Vsï^atioA  4ea  projats  daUUy.  Il  «ipptm 
k  m  râ»4rt  m\  4éiirs  4d  la  CQmpagftia  françs^sa 
«PQ  h^iitatiop  qni  foit  hppQçur  ^  aa  p^n^tratïQP.  à 
aa  çoftoaiananoa  <}as  itonam^-  l4lly.  demandé  par 
la  CompsgRM  d«a  Iq4«i>  appqyé  ^  la  oour,  rfopm- 
ma^dé  par  m  wérita  réal  comipa  militaire,  lut 
pQvrtant  QPW¥i^  au  QOQupapdamant  de  l'^xpédi" 
tipn  { calvi  da  la  Aatta  fnt  0Qq&4  au  cpmta  d'Açhâ^ 
1^  iQifiift^Fa  at  la  cour  avaicott  «ooçu  las  pln# 
grandes  aap^rapoaa  de  catta  axpédition  ;  on  p'ao 
attendait  paa  mains  qua  la  deatructioa  immédiata 
da  to«a  las  ^tablia«ei»aAts  anglaia  daaa  l'Inda, 

La  ilotta  quitta  la  port  da  Srast  la  4  mai  1757. 
^  ca  ipamaut  una  fièvi>a  épid^iqua  exerçait  da 
g^«da  ravagaa  dam  cetta  yUla;  las  vaisseaux  m 
quittant  la  port  l'ainport^ept  au  Ueit  da  lui  écbap^ 
par;  3qp  l^owwaa  de  l'équipage  et  da  Varméa 
d'axpéditiop  moururapt  daua  la  traveraéa  da  Sreat  k 
iUch4aneirQ,  La  Qptta  demeura  deux  mai?  dans  aa 
derpiar  port  i  quand  aHe  an  partit,  répidéipiacmti* 
imait  sas  ravages,  k  l'He  da  France,  alla  fut  grossie 
da  4au»  vaisseau;^  qui  l'année  précédente  avalant 
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mamelle,  Tcnfant  qui  s'eiTraie  et  demande  grâce, 
le  vieillard  qui  voudrait  conserver  quelques  jours 
de  vie,  rien  n'est  épargné.  Le  sacrifice  achevé,  les 
exécuteurs  se  hâtent  de  regagner  le  rempart,  car 
déjà  les  Européens  s'avancent.  Â  cet  assaut  quelques 
grenadiers  réussissent  àpénétrer  enfin  dansrunedes 
tours  ;  Rangaroo  s'élance  pour  la  défendre ,  mais 
tombe  frappé  d'une  balle  de  mousquet  qui  lui  a 
traversé  la  poitrine.  Ses  amis,  exaspérés  de  sa 
chute,  courent  pour  le  venger  ;  ce  mouvement  dé- 
garnit de  leurs  défenseurs  les  autres  côtés  du  for(, 
il  est  emporté  sans  difficulté.  Cependant  les  assié- 
gés ne  cessent  pas  de  combattre  ;  chacun  d  eux  s'é- 
lance sur  un  adversaire,  dont  il  ne  triomphe  que 
pQur  se  précipiter  sur  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  enfin  lui-même  ;  alors  il  emploie  le  peu  de 
forces  qui  lui  restent  à  tourner  son  poignard  contre 
son  propre  sein.  Ce  massacre  à  peine  terminé 
laisse  apercevoir  dans  l'intérieur  de  la  forteresse 
un  spectacle  encore  plus  terrible  :  là,  la  flamme 
qui  mugit,  les  cadavres  à  demi  consumés,  les  morts 
et  les  mourants  qui  gisent  au  milieu  de  leur  sang, 
épouvantent  et  touchent  les  plus  vieux  soldats,  les 
vétérans  les  plus  endurcis.  La  victoire  a  perdu 
tous  ses  enivrements  ;  on  voit  les  vainqueurs  s'in- 
terroger mutuellement  d'un  regard  étonné,  attendri, 
comme  s'accusant  de  la  sanglante  catastrophe. 
Alors  un  vieillard ,  tenant  dans  ses  bras  un  jeune 
enfant ,  sort  tout-à-coup  d'une  retraite  cachée  ;  il 
marche  au  hasard,  d'un  pas  chancelant,  jetant  au- 
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tour  de  lui  des  regards  inquiets.  Les  soldats  s'em* 
pressent  de  le  soutenir,  lui  prodiguent  les  soins  et 
les  égards.  Arrivé  auprès  du  chef  français,  le  vieil- 
lard s'agenouille  et  lui  présente  l'enfant,  avec  ces 
paroles  :  a  C'est  le  sang  de  Rangaroo,  que  j'ai  sauvé 
malgré  son  père.  »  Une  émotion  plus  douce  s'em- 
pare des  spectateurs  de  cette  scène,  comme  si  le 
salut  de  cet  enfant  était  une  compensation  à  tant 
d'autres  calamités.  Bussy  s'était  retiré  dans  sa 
tente;  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Bobilé,  il 
n'avait  pas  voulu  y  pénétrer.  L'enfant  lui  fut  porté; 
il  le  reçut  comme  aurait  pu  faire  le  tuteur  le  mieux 
disposé,  et  fit  sur-le-champ  préparer  des  patentes 
qui  l'instituaient  suzerain  des  terres  qu'il  avait 
offertes  à  son  père.  Il  lui  donna  en  outre  uuq  garde 
pour  le  défendre  au  besoin  contre  les  entreprises 
de  Yizeramrause. 

Cependant  quatre  des  compagnons  de  Rangaroo, 
témoins  de  sa  chute,  s'étaient  juré  de  ne  pas  mourir 
avant  de  l'avoir  vengé.  Us  se  retirèrent  aussitôt  de 
la  mêlée,  et  se  cachèrent  dans  un  endroit  obscur  du 
fort  ;  comme  ils  parlaient  la  même  langue  que  le* 
soldats  de  Yizeramrause,  il  leur  fut  facile  de  se 
môler  plus  tard  à  ces  derniers,  puis  de  gagner  les 
bois  voisins  sans  avoir  été  remarqués.  Ils  y  de- 
meurèrent deux  jours  entiers,  occupés  de  leurs 
desseins.  La  troisième  nuit,  deux  de  ces  fugitifs  se 
mêlent  de  nouveau  aux  soldats  de  Yizeramrause,  et 
parviennent  jusque  dans  le  voisinage  de  sa  tente  $ 
se  traînant  alors  sur  le  ventre,  ils  réussissent  à 
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f6rt  Sftint4)avîd,  Où  Lftlly  avait  déjà^omenétovice 
qui  et  ti'ôuVait  dé  troupes  dîspoiiible»  à  Pondichéry . 
De  nombreux  méconteitteBiéiM»  atalraitt  sliîvi  les 
fyfeiDÎèFés  mésdreé  de  Lsllj.  N6^  tpocn^afat  pw  pour 
ftës  o{^at)6in  milttinres  lei»  ménies  resisoorees,  Iqb 
mèdies  facilités  qu'il  était  hdbiftté  3  r^ncdirtrer  m 
Europe,  il  Voulut  le*  eiféer  ei»  dépii  de  tous  les 
4^stacfe8^  mhis  îl  éUit  p»r  ntalbèmr  e»  mt  sawiit 
piueignoraiktdes'mteiirsi  desusàj^i  délai  religîcrR 
44»  iadigènes.  Càai(|M  caste  derisde  a  sa  vocatioii 
particttUàrd  et  héréditaif é^  Loe  Câki»  Mi  plue  ék^ 
iréeft  Mf  sâtiraieDt  seHrrer  à  aood»  trwrtil  mimel; 
les  ph»  bMset  ii&  pevfeMt  s<Artfr  éMs  limites  de 
<)tf  tldDOi  pofëslieasv  Lé  eultitMie*r  se  ? egatrderak 
comme  déskono»é  9%  laboufaN  une  ter)re(|u'i{  s'a 
n'a  peiAt  enëeoNhoéef  le  éoeli  qui  porte  soà  fat^ 
jdeau  sur  \â  tête  né  ceésentilfkit  jamais  il  le  perter 
iw  l«i  épidkfs^  le  sdéâi  i ndOH  t9  travttilM  point 
«il3ft  retr^AcbemMAe  dMrt  û  s'dkritera t  le  caraliér 
JM  feuiobékra  jsaibais  Therbe  qui  doit  niwrriff  soù 
x^bevali  De  là  rkflMÉbYaftlè  livaltiMIudè  qpi  Mi*  les 
CMBf6  iiidoiM»  p(ta#  rënpKf  eeâ  seins  dtTenii  lycrti 
autre  eété^  les  ckevâtix  èe  trait  ne  sent  cju'nlipn'- 
faitement  ren^fdmés  pâv  le»  bœdii'  du  pdi^s/  dont 
kk  ra<le  eut  petite  et  faible;  ^Hwe^  éhUl  raàre  de 
roDâodtrér  mt  Aentbtè  de  e»  derniers  dssefl  een^ 
aidéfaUe-  po«r*  suffire  aux*  besoin»  d^uim  armée. 
IX'aîtkure  la  prâcipHatîon  avèe  lat{Qelle  Lallj  àh- 
figea  Ibs  premier»  détofcfaenlMrtki  si»  Saânt-Bimd 
«t.GwUàbiié^  WMVdîti  bâssé^  thm^MieU»  cAk  aux 
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autorités  de  Pondiohéry  le  temps  de  nMsembler 
un  nombre  Boffisant  de  coolis  (portefaix)^  Lally^ 
donna  ofdre  qu'ils  filtsent  suppléés  par  les  ha- 
bitants indous  de  Pendiohéfy^  qui*  fvrent  saisis 
de  foroe,  et»  sans  distincttoià  de  oaste*  également 
employés  à  remplat;er  les  eoolis  o«  porteiaixi 
Le  prêtre,  le  px&ttiet^  fuirent  attelés  k  tàié  du  su^ 
dra,  ou  du  paria)  ils  iratnirent  rartilterie^  portât 
rent  des  £urdeaux4  eto^  C'était  attaquer  à  la  fois 
Tordre  sotial  et  Twdrè  rdigieul;  n'était  blisser 
toutes  les  croyances»  renvèrrtet  toutes  les  ooBdi« 
tioBs»  c'était  oomake  si  un  j^virnelir  de  Paris  se 
£àt  atiâé  d'attder  un  duc  et  pair  au  Valet  du  bour^ 
reau»  pdtir  les  employer  à  la  déssolitién  de  Saintf^ 
Denis  eu  de  Notife^Démei  ou  plulét  c'éthit  pi)re  em* 
cote.  Aussi  la  désertîôîl  ne  tardfe  pas  à  se  metik'é 
patBli  ces  stalbetireux  Ifidotasi  Bientôt  Pondiohéry. 
ne  fat  plulai  qii'uné  tasie  sditudè-^le  mécohteR(e-r. 
Bsent  éokta  de  tMtes  parts.  Lès  niembres  du  coU'*' 
séil  se  rendirent  auprès  de  Lally  pour  lui  JwAtri 
sous  les  yeux  les  suites  fuMstes  de  ce  ili^ris'  des 
mcburs  et  des  oroyanoes  des  habitantsv  Lnlly  ao-^ 
ctteîllit  Ms  riNnOitrAnoes  avec  oolàre  et  emporte-* 
BSeiit«  U  acïmta  les  membres  du  conseil  de  sfétre 
fidt  payer  par  les  Indous  potir  parler  de  la  sorte» 
Cepèndâhti  les  oanohs  et  les  munitions»  mal^4 
k  vîsleiioe  de  Oes  ttiestires ,  n'arrivaient  au  camp 
fu'atte  une  lenteur  extrémev  Lally  finit  par  se 
laisser  alkr  à  foute  son  impatitncd;  abandonnant 
twt-àf«oupkioriSaiftV2)tvid,  il  «porut^àPpi^H 
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chéry  pour  hâter  leur  marche  en  redoublant  d'é- 
nergie pour  remploi  des  mêmes  moyens. 

Le  fort  Saint-Dayid  était  devenu  une  place  im- 
portante par  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  y 
avait  successivement  ajoutés.  U  avait  6  bastions 
garnis  chacun  de  i  a  canons,  et  un  ouvrage  à  corne 
qui  en  avait  3  ;  il  était  entouré  d'un  fossé  que  rem- 
plissait au  besoin  d'eau  la  rivière  de  Tripalore;  sa 
garnison  était  composée  de  1,600  Cipayes  et  de 
619  Européens.  Lially  avait  sous  ses  ordres  3,5oo 
Européens  et  autant  de  Cipayes.  Le  siège  commença 
dans  la  nuit  du  lô  mai  par  un  feu  très  vif,  auquel 
les  assiégés  répondirent.  .Les  ouvrages  extérieurs 
forent  rapidement  emportés.  Le  3o,  Lally  avait 
poussé  ses  batteries  jusqu'au  pied  du  glacis  ;  il  éleva 
3  batteries  nouvelles.  Les  Cipayes»  soit  par  la  dé- 
sertion, soit  par  le  feu  de  l'ennemi,  étaient  réduits 
à  doo  ;  le  service  était  devenu  très  pénible  pour  les 
Européens.  Les  Anglais  avaient  été  trop  prodigues 
de  leur  feu  dès  le  commencement  du  siège  ;  ils 
commençaient  à  manquer  de  poudre,  et  90  canons 
étaient  hors  de  service.  Les  citernes  étaient  dé- 
truites par  les  bombes,  Teau  des  fossés  n'était  pas 
potable;  le  feu  des  assiégeants  acquérait  une  supé- 
riorité de  plus  en  plus  marquée;  l'espoir  de  la 
garnison  ne  reposa  bientôt  plus  que  sur  l'arrivée 
de  la  flotte.  Mais  le  i"""  juin  ils  découvrirent  la 
flotte  française.  La  crainte  quelle  ne  débarquât  des 
troupes  détermina  le  commandant  du  fort  à  assem- 
bler un  conseil  de  guerre;  Tavis  unanime  fot  que 
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le  moment  était  venu  d'obtenir  la  meilleure  capi- 
tulation possible.  Un  parlementaire  se  rendit  au 
camp  de  Lally,  porteur  des  conditions  demandées; 
Lally  insista  pour  que  la  garnison  se  rendît  à  dis- 
cr.fUion.  Les  portes  du  fort  lui  furent  ouvertes;  il  y 
fit  son  entrée  à  la  tête  d'une  compagnie  de  grena- 
diers. La  garnison  fut  envoyée  prisonnière  de  guerre 
à  Pondichéry,  et  la  démolition  des  fortifications 
du  fort  Saint-David  commença  immédiatement. 
€uddalore  s'était  rendue  le  6*  jour.  D'Estaing,  par 
ordre  de  Lally,  se  présenta  devant Devi-Cotah,  qui 
ouvrit  aussitôt  ses  portes.  L'armée  française  r^ 
tourna  alors  à  Pondichéry,  où  Lally  fit  son  entrée 
solennelle,  et  un  Te  Deum  fut'  chanté  avec  beau* 
coup  de  pompe.  Malheureusement  l'éclat  de  ce  suc- 
cès cachait  mal  de  grands  embarras  :  le  trésor 
était  vide  ;  M.  de  Leyrit,  gouverneur  de  Pondichéry 
pour  la  Compagnie,  déclara  que  passé  quinze  Jours 
Une  se  chargerait  plus  de  nourrit  ni  de  payer  Var^ 
mée, 

Lally  songeait  à  attaquer  Madras ,  tentative  qui 
présentait  de  grandes  chances  de  succès.  Une  partie 
des  fortifications  de  cette  place  n'avaient  paà  été 
rétablies  depuis  le  dernier  siège  ;  de  plus  les  trou- 
pes anglaises ,  découragées  par  la  prise  successive 
de  Cuddalore,  Saint-David  et  Devi-Cotah,  ne  fai- 
saient pas  craindre  une  très  vigoureuse  résistance. 
La  véritable  difficulté  était  de  se  procurer  l'argent 
nécessaire  à  cette  opération  ;  toutefois  Lally  et  le 
conseil  de  Pondichéry  ne  désespéraient  pas  d'en 
IL  8 
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tFÎiHnpber  :  les  districts  de  Touest  et  du  nord, 
évacué»  par  les  Anglais,  demeuraient  sans  déreose; 
ils  eurediit  d'aboi?d  Vidée  de  s  eu  emparer  ei  d'en 
percevoir  le&  rentes,  qui  ne  laissaient  pas  que  d'^ 
tre  considérables  \  à  la  vérité  cette  opération  de:^ait 
être  lente^  difficile.  D'un  autre  ctté,  le  roi  de  Tan- 
jore  avait  souscrit  au  prc^t  de  la  Compagnie ,  ea 
175  (,  une  oUigation  de  3»6oQ;Oom3i  roupies  pour  se 
délivrer  des  Français  et  de  Ghunda-SaJieb^  il  était 
encore  débiteur  de  cette  socam^t  parfaitement  &«£- 
fisanJte^  pour  assurer  le  succèa  de  l'entreprise.  Le 
conseil  de  Pondicbéry  ï  Vunanimité  £ut  donc  dV 
vis  d'attaquer  d'abord  le  royaume  de  Tanj  ore  ,.de 
s.'emparer  de  la  capitale^v  ou  au  moins  d'obtenir  du 
roi  le  paiemient  de  sa  dette,  <k  C'est  notre  seule  res- 
source,.» dit  le  gouverneur. — «  La  Providence  elW- 
mène  nous  offre  cette  ressource,  »  dit  le  jésnîbe  La- 
yaur. — «Chaque  coup  de  canon  que  nous  tirerons^ 
ajouta  un  conseiller ,^  nous  vaudra  30,000  louis.  » 
Dans  cette  circonstance,  Lally  se  laissa  guider  par 
les  conseils  des  personnes  au  courant  des  affaires  de 
L'bide  'y  par  malheur  il  reûisa  de  les  écouter  sur  xua, 
autre  sujet  non  moins  important.  Par  suite  d'idées 
tputes  iaîtes»  de  préjugés  apposté&de  France,  il  na 
voulait  pas  d'une  alliance  avec  le  subahdar,  dont 
il  ne  comf  renail.nxiUcment  les  avantages,,  ou  pour 
miBux  dire  qui  lui  semblaient  autasxt.de  déceptions 
mises,  en.  avant  par  Bussy  pour  se  faire  valoir  et 
sf  maintemc  dans  son  postB.  Dansoette  persuasion»: 
et  dès.  son  aixivée^  ilav^  envoyé  dans  la  EleGcan> 
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pour  prendre  le  commandemeiit  en  second  des 
troupes  françaises,  le  marquis  de  Conflans  qui  avait 
toute  sa  coinjîanoe.  À  cette  époque ,  dans  la  crainte 
que  celte  mesure  ne  fût  attribuée  ^  un  sentiment 
de  jalousie^  il  n'avait  j[>as  osé  rajpjpeler  Bussy.  Mais 
ge  croyant  au-dessus  de  ce  soupçon  après  la  prise 
du  fort  de  Saint-David,  il  envoya  tout  aussitôt  à  oe 
dernier  Tordre  4e  se  orendre  sans  délai  à  Pondi- 
chéry-  Les  représentations  de  M.  de  Leyrit,  du  j-é- 
suite  Lavaur^,  des  membres  du  conseil,  icnfin  de 
tous  ceux  qui  connaissaient  le  pays  ^  ne^purent  le 
Xaire  changer  de  itésolution. 

LalLj  laissa  600  bommes  4^  son  régiment  ejt  1200 
Cîpajjres  pour  former  un  can^p  d'observation  sous 
Pondichéry.  La  flotte  française  vint  mouiller  le 
1 7  juin  dans  la  rade  de  cette  ville,  et  le  lendemain 
rarmée  entra  en  .caïnpagne.  Jtfai^  les  moyens  de 
jtransport  étaient  aussi  défectueux  que  lors  de  l'ex- 
pédition sur  Saint-Dayid.;  les  indigènes,  3e  rappe- 
lant ce  qui  s'était  passé  à  celte  ^pogue ,  au  }im 
d'offrir  leurs  services  ou  devenir  vendre  des  vivres, 
s'enfuyaient  à  l'approche  de^»F.rançais.  Seize  riviè- 
res, à  passer  entre  Pondichéry  et  Kariçal,  rendez- 
vous  général  «des  teoupe^ ,  rendirent  leur  marche 
.extrêmementpénible.  L'absence  de  moyens  de  trans- 
port, l'effroi  qui  faisait  fuir  les  indigènes ,  firent 
manquer  les  vivres,  et  l'armée  à  son  arrivée  à  Devi- 
Cûiah  n'avait  rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heures. 
Oa  s'attendaitÀ  trouver  des  vivres,  d^ns  cette  place  ; 
uais^leTiz  était  eno^re  dans  ses  gousses.,  et  pour 
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l'en  extraire  il  faut  un  long  travail  et  quelques  in- 
struments dont  les  Français  n'étaient  point  pour- 
vus. Les  soldats,  affamés,  fouillèrent  toutes  les 
maisons  sans  rien  trouver  :  irrités,  ils  mirent  le  feu 
à  la  ville,  et  ce  fut  à  grand  peine  que  deux  maga- 
sins de  poudre  furent  sauvés.  Ce  fut  seulement  à 
Karical,  après  une  marche  de  loo  milles  anglais, 
que  fut  faite  la  première  distribution  régulière  de 
vivres;  là  aussi,  un  brahme  se  présenta,  de  la  part 
du  roi  de  Tanjore,  avec  des  propositions  de  paix. 
Lally  le  renvoya  avec  la  demande  péremptoîre  des 
5,600,000  roupies,  à  payer  sur-le-champ.  Il  envoya 
en  même  temps  un  détachement  considérable  pour 
s'emparer  de  Nagore  :  ville  opulente  à  4  milles  de 
Négapatam,  faisant  un  commerce  considérable,  et 
renfermant  dans  son  sein  grand  nombre  de  riches 
négociants.  Lally  les  menaça  du  pillage ,  espérant 
qu'ils  se  croiraient  heureux  de  s'en  racheter  au 
moyen  d'une  forte  rançon  ;  mais  ceux-ci  avaient  eu 
le  temps  de  mettre  en  sûreté  leur  argent  et  leurs 
effets  précieux;  ils  n'offrirent  qu'une  très  faible 
somme.  Le  général  français  s'avisa  alors  de  mettre 
aux  enchères,  d'affermer  le  pillage  et  les  contri- 
butions de  cette  ville  ;  et  Fischer,  hardi  partisan  , 
qui  commandait  les  hussards ,  l'obtint  au  prix 
de  aoo,ooo  roupies  :  secours  temporaire ,  qui  eut 
de  grands  inconvénients  pour  Lally.  Ses  ennemis 
se  hâtèrent  de  profiter  de  l'occasion  pour  lui  ren- 
voyer ces  imputations  de  corruption  et  de  véna- 
lité dont  lui-même  était  tellement  prodigue;  ils 
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prétendirent  qu'il  devait  être  de  moitié  dans  les 
proGts  de  Fischer.  Continuant  à  manquer  de  tout, 
il  s  adressa  aux  Hollandais  de  Négapatam ,  il  leur 
demanda  de  l'argent,  des  munitions  et  desvivres; 
les  Hollandais ,  eflTrayés ,  lui  fournirent  1200  quin- 
taux de  poudre ,  et  s'engagèrent  à  procurer  à  ses 
agents  toutes  les  facilités  possibles  pour  acheter  des 
vivres;  ils  s'excusèrent  quant  à  l'argent,  affirmant 
qu'eux-mêmes  en  manquaient.  Près  de  NagQjre  se 
trouvait'la  pagode  de  Riveloor,  célèbre  dansripde. 
LaUy  se  laissa  persuader  que  cette  pagode  renfer- 
mait de  grandes  richesses,  soigneusement  cachées 
par  les  brahmes;  que  les  statues  qui  Tornaient  étaient 
d'or  et  d'argent  massif.  Dans  cette  idée ,  il  boule- 
versa le  temple  de  fond  en  comble,  et  en  arracha 
les  idoles  qu'il  fit  briser;  mais  on  ne  découvrit  au- 
cun trésor,  et  ces  statues  se  trouvèrent  de  matière 
commune ,  argentée  ou  dorée  à  la  surface.  La  pa- 
gode renfermait  bien  une  grande  quantité  de  riz , 
mais  encore  dans  ses  gousses,  il  ne  put  être  d'aucun 
usage.  À  l'approche  de  l'armée  française,  tous  les 
brahmes  s'étaient  enfuis.  La  crainte,  l'inquiétude 
qu'ils  éprouvaient  sur  le  sort  de  leur  divinité  en 
ramenèrent  plusieurs ,  qui  se  hasardèrent  à  venir 
prendre  quelques  informations  à  ce  sujet.  Lally, 
toujours  dominé  par  ses  idées  de  guerre  euro- 
péenne ,  s^obstina  à  voir  en  eux  des  espions  ;  les 
traitant  comme  tels,  il  en  fit  attacher  six  à  la  bou- 
che d'autant  de  canons. 

L'armée  du  roi  de  Tanjore  s'était  mise  en  cam- 
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pagrié  atî  itfoménf  où  !es  Françafîs  avaient  atteint 
Rarical;  elïe  était  composée  de  a,5oo  cavaliers  et 
de  5,ooa  Crpayes  disciplinés  à  reuropéêTine..Mo- 
ïiatyeô,  généralissime  de  Tanjôre  ^  en  pfit  le  com- 
mandement. Le  toi ,  à  là  première  nouvelle  de  Tartta- 
(Jtïe  dont  il  était  menacé,  avait  demandé  des  secours 
shï  hâbob  du  Carfiatique,  attx  Anglais  de  Madras, 
sfn  commandant  de  Tritchînopoly,  mêûie  à  plusieurs 
pôlygArds  avec  lesquels  il  était  ett  guerre.  La  ré* 
geïïc*4e  Madras  ni  le  nâtob  n'étaient  point  en  état 
de  Itii  en  fournir  dif  ectcinent;  mais  le  commandant 
de  Tritchinopoly,  Caillaud,  fttt  autorisé  par  la  ré- 
gence à  agir  comme  il  U  jugerait  convenable.  Ce- 
luî-cî,  dont  le  caractère  était  hardi  et  entreprenant, 
Èe  hâta  de  diriger  sur  Tanjore  un  détachement  de 
5oo  Ci  payes  et  de  3do  Cooleries.  Les  Coolerîes  sont 
Un  petit  peuple ,  habitant  les  bois  et  les  forêts  en- 
tre Trltchînopoly  et  le  cap  Comorin  ;  leur  nom,  qui 
signifie  Voleur,  exprime ,  dit-K)n ,  à  merveille  leur 
caractère  ;  leur  arme  principale  est  une  pique  de 
di*-huit  pléds  de  long  :  habiles  dans  Tart  de  Fem- 
buscade,  parfois  ils  Volent  ou  tuent  dans  une  nuit 
h  plus  grande  partie  des  chevaux  d'une  armée  en- 
nemie. Les  pdlygards,  â  l'instigation  des  Anglais, 
suspendirent  les  hostilités  ;  ils  permirent  même  à 
l*èUrs  Cooleries  d'entrer  âu  service  du  roi  de  Tan- 
jore, qui  eîi  enrôla  4.000.  Le  24  jnillet,  les  deux 
armées  furent  en  présence.  Les  Tanjoréens  étaient 
postés  derrière  un  ruisseau  qui  couvrait  leur  front  { 
ils  en  furent  chassés  par  l'artillerie  française  et  se 
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retirèrent  sous  les  murs  de  Tanfore.  Lally  prit  po^ 
sitioQ  devant  la  place.  Le  roi  de  Tanjore,  sentQBit 
l'insafiisance  de  ses  moyens  de  défense»  fît  de  nou^ 
velies  propositions.  Vmls  une  première  conférenee, 
les  envoyés  firançais  mirent  en  avant  k  premièm 
d^nande  des  59600,000  roupies  :  le  roi  en  offrit 
3,000,000;  dans  une  seconde  conférence,  les  mè^ 
mes  envoyés  annoncèrent  qu'ils  se  contenteraient 
de  1,000,000  de  roupies  argent  comptant  et  600 
bœufs  de  trait*  Us  avaient  de  plus  1  ordre  de  d'exie 
ger  la  livraison  de  100  quintaux  de  poudre.  Plus 
avisés  que  Lally,  ils  passèrent  sous  silence  cet  ar- 
ticle, de  nature  à  trahir  la  détresse  de  l'armée  et 
rimprudence  du  général  qui,  par  une  telle  démir^ 
cfae ,  la  faisait  connaître  à  Tennemi.  Le  roi  de  Tan» 
jore  se  montra  disposé  à  fournir  la  somme  demandée^ 
seulement  il  refusait  les  bœufs  que  sa  religion  lui 
défendait  de  fournir  à  des  étrangers  professant  un 
autre  culte.  Le  lendemain,  à  une  nouvelle  entrevue» 
les  négociateurs  français ,  cette  fois  d'après  les  or^ 
dres  positifs  du  général,  insistèrent  sur  Tarticle  dd 
la  poudre ,  ce  qui  n'était  pas  propre  à  aplanir  les 
<lifficullés  survenues;  aussi  les  négociations  lurent 
définitivement  rompues.  Lally  s'empara  des  fau^ 
bourgs ,  et  le  siège  commette* 

Les  Français  tirèrent  toute  la  nuit  avec  lo  pw 
de  grosse  artillerie  qu'Us  avaient,  mais  le  £su  des 
Tanjoréens  était  plus  vif  et  plut  soutenu.  Lally  eù^ 
voya  chercher  k  Karical  quelques  pièces  de  gros 
calibre;  en  les  attendant,  une  pitriije  de  l'armée 
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française  et  un  corps  de  Cooleries  qui  avaient  dé- 
serté Tarmée  deTanjore,  furent  envoyés  pour  s  em- 
parer de  tout  le  bétail  du  pays  d'alentour.  Cette 
mesure,  en  faisant  souffrir  au  pays  de  grands  dom- 
mages ,  détermina  le  roi  à  renouveler  les  négocia- 
tions pour  la  paix.  Gomme  preuve  de  sa  bonne  foi, 
il  paya  sur-le-champ  5o,ooo  roupies,  et  Lally  donna 
deux  otages  pour  le  remboursement  de  cette  somme 
dans  le  cas  où  les  négociations  seraient  rompues. 
Pendant  ce  temps,  les  canons  arrivèrent  de  Karîcal; 
Lally  ayant  en  même  temps  reçu  l'avis  que  le  roi  de 
Tanjore  attendait  un  nouveau  renfort  de  Tritchino- 
poly,  se  décida  à  renouveler  les  hostilités;  mais  le 
roi,  effrayé  de  l'arrivée  de  Tartillerie,  se  hâta  de 
signer  le  traité.  Lally  avait  annoncé  le  projet  de  se 
porter  sur  Tritchinopoly;  le  roi  s'engageait  par  le 
traité  à  lui  fournir  un  corps  auxiliaire  de  3oo  de  ses 
meilleurs  cavaliers  et  i  ,000  coolis  pour  porter  des 
fardeaux,  à  le  pourvoir  de  vivres  pendant  le  siège; 
enfin  à  payer  5  millions  de  roupies ,  savoir  :  ôoo^ooo 
argent  comptant,  1 ,5oo,ooo  à  l'arrivée  des  Français 
devant  Tritchinopoly,  et  i,5oo,ooo  après  le  siège; 
en  outre,  le  roi  livrait  deux  otages  comme  garantie 
de  l'accomplissement  de  ces  conditions.  Cependant 
comme  au  bout  de  quelques  jours  il  n'était  encore 
arrivéau  camp  que  4o  cavaliers  et  soo  coolis,  Lally 
demeura  convaincu  que  l'ennemi  ne  cherchait  qu'à 
gagner  du  temps  ;  il  se  persuada  que  le  seul  moyen 
d'en  finir  était  de  pousser  le  siège  avec  vigueur. 
Dans  son  irritation ,  il  se  laissa  même  aller  jusqu'à 
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faire  menacer  le  roi,  par  leurs  interprètes,  de  l'en- 
voyer, lui  et  toute  sa  famille,  comme  esd&ves  à 
Bourbon.  Exaspéré  par  cet  outrage,  ce  dernier  prit 
alors  une  de  ces  résolutions  d'autant  plus  inébran- 
lables chez  les  Indcus,  qu'elle»  sont  plus  en  con- 
traste avec  leur  caractère  habituel ,  celle  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  11  demanda 
d'abord  des  secours  au  commandant  de  Tritchino- 
poly;  celui-ci,  d'abord  fort  inquiet  des  négocia- 
tions commencées ,  avait  arrêté  la  marche  de  son 
premier  détachement;  jugeant  alors  la  rupture  dé- 
finitive, entre  les  Tanjoréens  et  les  Français,  il  la 
remit  en  marche  sur  Tanjore.  Le  4  sioût,  Lally  com- 
mença à  battre  la  ville  avec  deux  batteries ,  l'une 
de  trois  pièces ,  l'autre  de  deux  ;  trois  jours  après, 
la  brèche  était  déjà  large  de  dix  pieds;  en  revanche 
les  munitions  et  les  vivres  des  assiégeants  se  trou- 
vaient épuisées  ;  à  peine  leur  restait*il  120  cartou- 
ches par  homme  et  lôo  gargousses  pour  l'artille- 
rie ;  enfin  seulement  pour  deux  jours  de  vivres.  Le 
lendemain ,  la  nouvelle  arriva  qu'après  un  second 
combat  naval  à  son  avantage  la  flotte  anglaise  avait 
jeté  l'ancre  devant  Karical ,  qu'elle  menaçait  d'une 
descente  ;  on  ne  savait  rien  de  la  flotte  française. 
Lally  assembla  un  conseil  de  guerre,  auquel  furent 
soumises  les  deux  questions  de  se  porter  au  se- 
cours de  Karical ,  ou  de  donner  l'assaut  à  Tanjore. 
Sur  douze  officiers,  dix  opinèrent  pour  la  levée 
iounédiate  du  siège;  deux  autres,  Saubinet  et 
d'Estaing,  pour  Tassant.  Suivant  d'Estaing,  une 
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descente  à  Karical  ne  pouvait  être  à  craindre  tant 
que  lallotte  française  tenait  la  mèr ;  et  la  prise  de 
Tanjore  devait  fournir  plus  de  munitions  que  Ta»- 
saut  n'en  consommerait.  A  plusieurs  reprises  il 
insista  sur  ce  dernier  parti.  La  majorité  objecta 
qu'avant  de  songer  à  de  nouvelles  conquêtes  terri* 
toriales  il  fallait  avant  tout  conserver  ce  que  Ton 
possédait  déjà.  La  retraite  fut  donc  résolue  pour 
la  nuit  suivante. 

Monakjee ,  bientôt  instruit  de  la  décision  des 
Français^  résolut  d'essayer  de  les  surprendre  avant 
leur  départ  Le  lo  août,  il  sort  de  Tanjore  à  la  tète 
de  10,000  hommes  et  des  différents  corps  anglais; 
et,  sans  être  découvert,  prend  position  pour  l'atta- 
que qu'il  médite.  Au  point  du  jour,  les  avant-poBtes 
français  aperçoivent  5o  cavaliers,  marchant  au  pas, 
et  se  dirigeant  vers  le  camp.  Interrogés  par  les  sen<- 
tinelles,  ils  répondent  que  leur  intention  est  d'offrir 
leurs  services  au  général  français.  Gomme  leur  petit 
nombre  n'inspire  aucune  crainte,  quelques  soldats 
les  conduisent  au  quartier  du  général  ;  ce  dernier 
qu'on  venait  d'éveiller,  sort  de  sa  tente.  Le  chef  des 
Tanjoréens,  se  détachant  de  sa  troupe,  qui  fait  halte, 
s'avance  vers  lui.  Au  même  instant,  un  des  cava^ 
liers,  ivre  d'opium  ^  d'un  coup  de  pistolet  met  le 
feu  k  un  caisson,  qui  saute  en  emportant  l'hirninie 
et  le  cheval  ;  l'explosion  jette  l'alarme  dans  tout  le 
camp,  les  soldats  prennent  les  armes  à  la  hâte.  L^ 
chef  de  la  troupe  s'était  au  même  moment  pré- 
dpi  té  sUr  Lally,  il  lui  porte  sur  la  tête  un  coup  de 
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salM'e,  que  fort  heureuseroeat  ce  deraier  peut  pa^ 
rer  wec  èsl  canue^  tandi»  qu'uu  domestique  caffre 
plaeé  derrière  lui  tue  le  Taûjoréeu  d'uu  coup  de 
pbtolet.  De  toud  côtés  on  marche  aWrs  au  secourt 
de  Lally.  Les  Taujoréeas,  qui  se  yoîeut  découverts 
et  sans  ehauce  de  salut  ^  cliargesit  en  désespérés 
loua  ceux  qui  se  présentent,  et  se  tout  tuer  tous  à 
Yeascéptioù  de  dix  •  que  de  graves  blessures  fout 
tomber  vivants  entre  les  mains  deâ  Français.  Au 
signal  de  l'explosion,  Monakyee  s'était  mis  en  mar* 
che  :  à  la  tâte  de  son  injbnterie,  il  attaque  les  Fran* 
çais  en  queue  pendant  qu'il  envoie  Sa  cavalerie  les 
menacer  ea  tôte  et  sur  les  flancs.  Pendant  une  demi- 
heure  le  plus  grand  désordre  règne  dans  le  camp 
des  assiégeants  ;  l'exemple  et  les  exhortations  des 
officiers  parviennent  cependant  à  rallier  les  troupes» 
et  les  Tanjoréens  sont  repousses^  Pendant  le  reste 
de  la  journée,  les  Français  continuèrent  leurs  pré* 
paratîfs  de  retraite,  enclouant  leurs  pièces  de  gros 
calibre*  jetant  les  boulets  dans  les  puits,  et  détrui-* 
sant  autant  que  possible  les  bagages  qu'ils  sont 
forces  d'abandonner. 

A  minuit,  Tarmée  se  mit  en  route  sur  deux  li^ 
gnes,  entre  lesquelles  étaient  placés  les  palanquins 
et  le  bagage.  L'artillerie  de  campagne  avait  été 
distribuée  aux  différents  corps  ;  elle  leur  fut  utile 
pour  repousser  la  cavalerie  ennemie ,  qui  ne  cessa 
de  les  harceler*  La  première  halte  se  fità  1 5  milles 
de  Tanjore,  Covilonil  ;  on  manquait  d'eau  depuis 
le  matin  ;  aussitôt  qu'ils  en  aperçurent,  hommes 
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et  bêtes  s'y  précipitèrent.  Le  lendemain,  le  passage 
de  deux  rivières  présenta  de  grandes  difficultés 
pour  le  transport  de  l'artillerie  et  des  bagages  ;  et 
il  fut  fort  heureux  que  les  ïanjoréens  eussent 
abandonné  leur  poursuite.  Des  noix  de  coco  étaient 
la  seule  nourriture  des  soldats;  encore  était-^^.le 
plus  petit  nombre  qui  réussissait  à  s'en  procurer. 
Après  la  prise  du  fort  Saint-David,  Lally  s'était 
laissé  aller  à  dire  publiquement  qu'il  ne  comptait 
plus  prendre  de  repos  tant  qu'un  seul  Anglais  de- 
meurerait dans  la  Péninsule  ;  maintenant  il  mar- 
chait seul  au  milieu  des  siens,  en  proie  à  de  sombres 
réflexions,  sentant  cruellement  l'humiliation  de 
cette  retraite.  Pendant  la  route,  il  fut  informé  delà 
présence  de  la  flotte  française  dans  la  rade  de  Pon- 
dichéry;  il  apprit  en  même  temps  la  résolution 
prisejpar  le  comte  d'Aché  qui  la  commandait  de 
s'en  retourner  sans  délai  à  Ftle  de  France.  Il  dé- 
pêcha aussitôt  le  comte  d'Estaing  àPondichéry  avec 
mission  de  faire  auprès  de  l'amiral  français  les  plus 
instantes  démarches  pour  le  décider  à  abandonner 
ce  projet.  Le  28,  l'armée  française,  arrivée  à  Kari- 
cal,  aperçut  la  flotte  anglaise  mouillée  à  reml>ou- 
chure  de  la  rivière. 

Après  l'engagement  que  nous  avons  raconté, 
l'escadre  anglaise  avait  mouillé  à  une  lieue  au  nord 
de  Sadras;  l'escadre  française,  moins.maltraitée,  à 
]  5  milles  plus  avant.  Les  Anglais  levèrent  l'ancre 
aussitôt  qu'ils  le  purent,  se  dirigèrent  sur  le  fort 
Saint-David  sans  réussir  à  l'atteindre,  et  le  128  mai 
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se  trouvèrent  en  vue  de  la  flotte  française,  encore 
dans  la  rade  de  Pondichéry.  Sur  les  instances  de 
Lally,  celle-ci  leva  Tancre;  mais^  quoiqu'elle  eût 
l'avantage  du  vent,  au  lieu  de  courir  aux  Anglais , 
se  dirigea  vers  le  fort  Saint-David,  où  elle  arriva 
le  soir  de  la  capitulation.  Plus  mauvais  marcheurs, 
les  Anglais  tombèrent  sous  le  vent  jusqu'à  Alam- 
parva ,  où  l'amiral  apprit  la  perte  du  fort  Saint- 
David,  et  comme  son  escadre  manquait  d'ailleurs 
de  vivres  et  d'eau,  cette  nouvelle  le  décida  à  entrer 
dans  la  rade  de  Madras  pour  se  ravitailler;  mais 
la  ville  n'était  guère  en  mesure  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  flotte^  et  deux  mois  se  passèrent  avant 
qu'elle  ne  fût  en  état  de  reprendre  la  mer.  Admi- 
rons ici  un  de  ces  singuliers  hasards  qui  président 
aux  choses  de  ce  monde!  3  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie, chargés  d'argent,  de  marchandises  et  de 
munitions,  et  destinés  pour  le  Bengale  où  ils  arrivé- 
•  rent  le  3  juillet,  s'étaient  d'abord  vus  contraints  par 
la  mousson  de  descendre  jusqu'à  Achem.  L'amiral 
français,  après  avoir  touché  à  Saint-David,  avait  eu 
le  projet  de  faire  voile  au  midi,  et  d'aHer  croiser  à 
la  hauteur  de  Geylan  ;  mais  sur  l'avis  d'un  conseil 
moitié  civil,  moitié  militaire,  Lally  le  somma  de 
l'aider  dans  l'entreprise  qu'il  préparait  alors  contre 
Madras.  L'amiral  obéit,  et  vint  mouiller  dans  la 
rade  de  Pondichéry.  L'exécution  du  premier  projet 
l'eût  rendu  infailliblement  maître  des  vaisseaux 
destinés  pour  le  Bengale ,  où  se  trouvait  tout  ce 
qui  manquait'alors  aux  Français  pour  attaquer  Ma- 
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dras ,  et  Lally  se  Kioyait  t^ot-inoouy  «&  meBare  <ée 
porter  à  la  puMi^noe  angiaése  im  coup  «Jemt  «lie  ne 

ise  serait  jaimaig  relevée iQooi  qix'û  en  soit,  le 

<iô  juillet  la  flotte  anglaise  détail  4e  noirveau  «mis 
voîle  ;  le  Q79  «elle'Se  montra  à  la  lianleiir  4e  Ponâi- 
chéry,  4rà  se  trouvaéent  les  Taissoanx  4h*a«çtfîs  qui 
«rant  aussitôt  à  la  K^oâie  pMr  aller  &  sa  rencon- 
tne.  Toutefois,  «n  naifsontde  ^olques  liffieullés 4e 
wmgatioDvGeifat  seidenvanl  le  ^  août  <que  4es  deux 
(flottes  se  renconUièpeDt  à  la  iiauteur  'de  Karical. 
lionne, <oé&e fnmçaise,  se composaitde Irait  ureiles ; 
d'anitpe,  Tanglsise ,  <de  sept;  comme  4ans  les  deux 
tpremiers  engagemNils ,  les  deux  amiraux:  «oicou- 
paîiMit  leoentve  dekufîs^Ugnes'respectives.Des  denx 
(oMés  le  feu  >fu«;  ^égalemenlt  wH  et  i)ien  soutenn,  et 
comtne  à  l'ovdînafre,  Aiffévomnent  dirigé  :  des  Aiù- 
iglafts  ^'visant  an  «corps  des  itaiisseatn,  les  Pranjçais 
-setrtotnent  am  agrès.  Après  ^une  4ieiire  <ée  ^combat 
lun  des  YaisseafUK'ft^smçâis,  le  Comte  de  .Pmvenoe , 
prit  feu  ;  un  autre,  ^e  ^ocUaque^inetkié  par  d'amiral 
iiT2n)çais,eut^ongouTernail  brisé, •ét^ansa^derriàte 
da  ligne  ponri^éparar  oe  doinottage.  iitpéine(aT8iit«4l 
(terminé,  que  île  Teu  prit  dafns  le  Miisinage  'de  ^la 
Sainte^Bafrbé.^  en  résulta  un  moment  de 'Oonfiision 
pendant  leqvelle  «vaisseau  ^presque  abandooné'à 
luiHEnéme  aborda  nsn  9futre  vaisseau  de  ôo  canons. 
Tous  d«Fnx  furent' endommagés  decdt  abordageet 
/exposés  au  »feu  de  deuix  'vaisseaux  langlaîs  avant  de 
pouvoir  ^se  dégager .^Dès  qufils^ie  furent,!  ils  mirent 
'toutes  (voitesiéeheK,  pour  is^'éloigner  ;de  ireste  de 
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Tescadre  française  raivit  cet  exemple^  L'amiral 
Pocock  essayage  poursuivre,  mais  îûulileineiit  ;  ses 
vaisseaux  éUieut  en  général  fort  maltrailé&^  plu^ 
sieurs  menaçaient  de  perdre  leur  mâture  au  sMindre 
vent;  il  mouilla  devant  Karical.  La  flette  française;» 
ayant  fait  une  porte  plus  cansidérable  d'hennnes, 
mais  dont  les  vaisseaux  étaient  moins  maltraité»^ 
gagna  Pondichéry  sans  dirûcuUé.  Le»  Français 
avaient  perdu  6oa  hommes,  les  Anglais  166^  dispro^ 
portion  qua nous  retrouve? on»  dans  tous  lescombols 
de  cette  gueire,  et  qm  s'explique  p«r  la  différence 
dans  la  BaanÂèrede  diriger  leuis  feio.  Les  amiraux 
fut ent  Ums  deux  blessés* 

Lally,  pftrti  de  Karidal  le  ^^  août,  avait  passé 
le  Golereoa  près  de  Devi-Kotah  ^  la.  difficulté  é» 
ce  passage  Yoblig/st  à  laisser  en  arrière  son  ar- 
tillerie et  ses  bagages.  Im»pa4ieftt  de  se  f  etreuver  à^ 
Pondicb^til  y  eowulàka  tête  d'un  petit  détacher 
mient  de  ^valarie.  D'Aché  8tpp<isant  ara  AdDglaisi 
l 'intention  de  venu  Vattaifues  dans:  la  rade  mêmé> 
de  Pondichéry^  pendant  q^  aestvalsseaiu^élaiQBfi 
en  répacatien,  s'était  mis  sous  la  protection  dle^batK 
tecies  de  lapiaee.  Lee  représentations  de  d'Ëstaing 
fi»r  les  fonesteSi  eonséqjoences  d'une  aussi  grancie; 
circonfipeetion  n^'avaienfi  pale  déterminer  à  repren- 
dre la  mer  et  à  sisquer  un  seeoiid>eng^ment  ;  vai- 
ne«eniceltti-ei  lui  pr^posa-lril  des  embarquer kii»- 
méflàa  à.  la  tète  d'uo;  détacliement  considérable  de 
trottpes  de  terre;  Tamiral  était  décidé  à  ne  plus:  li^ 
vMT  de  eombtt  de  cette,  oampa^^.  A  peine  atmé^ 
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à  Pondichéry,  Lally  assembla  un  conseil  moitié  ci- 
vil, moitié  militaire;  le  conseil  s'accorda  à  l'una- 
nimité sur  la  nécessité  d'un  nouveau  combat  naval 
avec  les  Anglais,  ou  du  moins  sur  la  nécessité  de 
la  présence  de  la  flotte  française  jusqu'à  ce  que 
l'escadre  anglaise  se  fût  éloignée.  L'amiral,  s'ap- 
puyant  sur  l'avis  de  ses  capitaines ,  répond  que  le 
premier  parti  est  impossible  dans  l'état  où  sont  ses 
vaisseaux,  et  le  second  trop  dangereux  en  raison  des 
périls  de  la  navigation  si  le  départ  était  différé. 
Tout  ce  que  iLally  put  en  obtenir  fut  le  débarque- 
ment de  5oo  hommes  tant  matelots  que  soldats  de 
marine  pour  servir  comme  troupes  de  terre.  Au 
commencement  de  septembre,  l'amiral  mit  à  la 
voile  avec  tous  ses  vaisseaux  pour  l'île  de  France. 
Nous  avons  laissé  les  Français,  d'abord  disgra- 
ciés ,  puis  bientôt  après  rappelés  par  le  subahdar. 
Â  son  arrivée  à  Âurengabad,  Bussy  se  hâta  de  se 
rendre  chez  Salabut-Jung.  Il  eut  soin  cependant  de 
déployer  autant  de  pompe,  de  mettre  autant  d'ap- 
parat dans  cette  visite,  qu'il  eût  pu  le  faire  au  temps 
de  la  toute-puissance  de  ce  dernier.  Le  dewan  ou 
premier  ministre ,  qui  avait  trempé  dans  les  der- 
niers événements,  lui  fit  demander  un  entretien  où 
il  voulait,  lui  disait-il,  se  disculper  ;  Bussy  refusa 
de  le  voir,  et  se  borna  à  désigner  pour  l'écouter  un 
certain  Hyder-Jung,  fils  d'un  gouverneur  de  Ma- 
zulipatam  ;  un  de  ses  principaux  agents  auquel  il 
avait  fait  obtenir  de  l'argent,  des  dignités,  des  let- 
tres de  noblesse  à  la  cour  de  Delhi.  La  terreur  in- 
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spirée  au  ministre  par  j'arrivée  des  Français  n'avait 
pas  échappé  à  Bussy  ;  il  comprit  que  le  plus  redou- 
table de  ses  adversaires  était  Nizam-AIi,  qui  joignait 
à  l'avantage  de  sa  naissance  celui  d'une  grande 
popularité  parmi  les  troupes.  Sans  hésiter  il  se 
rendit  en  conséquence  auprès  de  ce  dernier,  toute- 
fois accompagné  d'une  escorte  assez  nombreuse 
pour  n'avoir  à  redouter  aucune  attaque.  L'entrevue 
se  passa  avec  calme  et  dignité.  Le  grand  sceau  du 
Deccan  fut  réclamé  par  Bussy,  au  nom  du  subah- 
dar,  et  refusé  par  Nizam-Âli.  La  même  démarche 
renouvelée  le  lendemain  par  le  subahdar  en  per- 
sonne fut  suivie  du  même  résultat  ;  cependant  Ni- 
zam-Ali  s'en  désaisissant  dès  le  soir  même,  l'envoya 
à  Bussy  avec  des  paroles  d'accommodement.  Ce 
dernier,  dans  la  crainte  de  choquer  les  sentiments 
et  les  préjugés  des  indigènes,  n'osa  pas  demeurer 
dépositaire  de  cet  attribut  de  la  royauté  ;  il  le  ren- 
voya à  Nizam-Âli,  mais  imagina  un  expédient  pour 
qu'il  cessât  d'être  dangereux  dans  ses  mains.  Il 
chargea  de  la  garde  du  sceau  un  officier  ayant  sa 
conflance,  et  qui  devait  être  présent  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  fait  usage.  Ainsi  les  apparences  fu- 
rent sauvées,  tandis  que  tout  danger  cessa  d'être  à 
craindre. 

D'autres  difficultés  restaient.  Le  dewan  possé- 
dait une  place  de  grande  importance ,  Doltabad , 
où  il  pouvait  se  mettre  à  Vabri  de  toute  tentative 
hostile.  Par  l'intermédiaire  de  Hyder-Jung,  après 
beaucoup  de  négociations  et  de  promesses,  Bussy, 
n.  9 
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parvint  à  mettre  dans  ses  intérêts  le  gouverneur  de 
cette  forteresse}  bientôt  celui-ci  n'attendit  plus 
qu'uno  occasion  favorable  pour  la  livrer  sans  se 
compromettre  trop  ouvertement  vis*-à-vi$  le  dewan. 
Bussy  demande  alors  la  permission  de  passer  une 
heure  dans  la  citadelloi  dont  la  vue  était  magnifi- 
que; non  seulement  le  gouverneur  le  lui  accorde, 
mais  de  plus  Tinvite  à  diner  :  invitation  à  laquelle 
il  se  rend  &  la  télé  de  800  hommes.  Sous  prétexte 
de  faire  honneur  à  ses  hôtes,  le  gouverneur  avait 
fait  sortir  du  fort  presque  toute  sa  garnison.  De 
son  côté,  BusSy  laisse  son  monde  sur  les  glacis,  et 
pénètre  dans  Tintérieur  du  fort  avec  une  quaran* 
taine  de  Français  seulement  ;  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux-ci  étant  des  officiers.  Sur  Tinvitation  du 
gouverneur  il  entre  dans  la  sallo  du  repas  ;  mais  aa 
lieu  de  se  mettre  à  table,  déclare  à  son  hôte  qu'il 
le  lait  prisonnier.  I^es  domestiques,  et  le  très  petit 
nombre  de  soldats  demeurés  dans  le  fort,  se  lais* 
sent  désarmer  sans  coup  férir.  Une  escarmouche 
saus  conséquence  a  lieu  sur  les  glacis,  deux  où  trois 
soldats  sont  tués  ou  blessés,  puis  le  détachement 
français  s'introduit  dans  la  place  sans  essuyer  d  au«^ 
tre  résistance.  Le  même  jour,  à  la  môme  heure  ^ 
Bussy,  au  moyen  d'agents  dévoués,  s'assurait  aussi 
de  la  personne  du  dewan  Shanat^eift-Khan ,  nou- 
velle qui  répandit  à  la  cour  et  dans  l'armée  la 
terreur  et  retonnement.  Ayant  appris  la  prise  de 
Doltabad ,  Balajee-Row,  dans  une  enti*evue  ^vec 
Bussy»  s'efforça  de  persuader  à  ce  dernier  de  lut 
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livrer  la  place.  «  Vous  autres  Européens,  dit-il  » 
vous  navez  aucun  intérêt  à  posséder  ce  fort, dans 
le  cœur  même  de  Tlndoslan.  Si  vous  le  faites  oc^ 
cuper  par  vos  troupes,  vous  affaiblissez  voire  ar-^ 
mée;  si  vous  lo  reodez  à  Salabut-Jung,  ses  ennemis 
ne  tarderont  pas  à  s'en  emparer.  Faites  mieux  que 
cela«  donnez*le-moi  ;  la  confusion  de  la  cour  do 
subahdar^  la  ûtualion  do  vos  provinces  seplen-^ 
trionales  ^  vos  guerres  avec  les  Anglais  Htô  four-* 
Diront  de  BCfflibreuses  occasions  de  voua  prouver 
ma  reconnaissance.  »  Bnsy  ne  se  laissa  point  con« 
vaincre  par  léloqoeace  du  Mahrilte;  il  conserva 
Dollabad  comme  une  retraite  oh  le  subhadar  pitt 
être  toujours  à  même  de  se  réfugier^  au  milieu  des 
hasarde  malheureux  de  la  guerre. 

Nîaam^Ali  espéra  profiter  du  refus  de  Buesy  pour 
ae  concilier  Balajee^Bow;  il  lui  premit  Doitabad  à 
cendiiîott  que  ee  dernier  consentirait  i  iqipuyer  sea 
propres  prétentions.  Mais  le  Habratte  ne  prêta 
point  Toreîlle  à  la  proposition.  Pendant  ce  temps, 
Bttsnv  dans  le  but  d* achever  doter  à  Niiam-Ali  tout 
pouvoir  réel,  tout  en  conservant  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  sa  nabaance.  lui  fit  conférer  par  le 
oabob  le  gouvernement  dHjderabad,  poste  fort 
honorifique,  d'ailleors  sans  importance.  Nizani-AM 
reçut  cette  investiture  avec  de  grandes  démonstra^ 
tiofis  de  joie,  et  fit  ses  préparatifs  pour  en  aller 
prendre  possessicm.  Le  jour  de  son  départ,  il  tint 
•on  durbar,  c'est-knlire  donna  une  andience  pu- 
Uiqme;  Hyder^Jnng,  cet  agent  dd  Busay  dont  les 
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lettres  avaient  tenu  ce  dernier  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passait,  s-y  présenta.  Nizam-Aii,  après  IV 
voir  entretenu  un  moment,  sortit.  Aussitôt  deux  de 
ses  officiers  se  saisissent  de  Hyder-Jung  et  un  troi- 
sième lui  plonge  un  poignard  dansle  cœur.  La  nou- 
velle de  ce  meurtre  ne  tarde  pas  à  arriver  aux  oreilles 
des  Français,  qui,  au  premier  moment,  ne  doutent 
pas  que  ce  ne  soit  le  signal  d  une  attaque  géné- 
rale. Bussy,  monté  sur  son  éléphant ,  parcourt  le 
camp,  et  envoie  un  détachement  s'emparer  du 
dewan,  auquel  la  liberté  avait  été  rendue;  ce  der- 
nier résiste  à  Taide  de  ses  gardes,  et  se  fait  tuer 
dans  le  conflit.  Peu  à  peu  néanmoins  tout  se  calme. 
Jaffier-Ally-Khan,  général  de  Tannée  du  subahdar, 
envoie  à  Bussy  les  assurances  les  plus  formelles  de 
son  dévouement;  faisant  mieux  encore,  il  vient  peu 
après  se  joindre  à  Tarmée  française,  à  la  tète  d'un 
corps  considérable  de  troupes.  Cet  exemple  est 
suivi  par  beaucoup  d'autres  chefs.  Le  soir,  un  en- 
voyé de  Balajee-Rovtr  vint  exprimer  à  Bussy  toute 
l'indignation  de  son  maître  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Hyder-Jung.   Cependant  Nizam-Ali  s'étonnait 
que  son  crime  n'eût  pas  produit  des  résultats  plus 
considérables;  effrayé  de  la  mort  de  Shavanaza- 
Rhan  il  se  décide  enfin,  et  à  minuit  prend  la  fuite 
accompagné  de  l'élite  de  sa  cavalerie,  et  va  chercher 
lin  asile  à  Brampoor,  à  1 5o  milles  au  nord  d* Auren- 
gabad.  Par  respect  pour  le  subahdar,  Bussy  s'était 
abstenu  d'attaquer  Nizam-Ali  dans  son  camp,  malgré 
la  certitude  presque  assurée  d'une  victoire  com- 
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plète.  Le  lendemain ,  le  subahdar  entouré  de  ses 
principaux  officiers,  des  grands  dignitaires  de  FË- 
tat,  de  Bussy,  tint  conseil  sur  les  événements  de 
ces  derniers  jours.  Tous  à  l'exception  de  ce  dernier 
furent  d'avis  de  se  mettre  en  mouvement  sur-le- 
champ,  de  poursuivre  et  de  punir  le  rebelle.  Mais 
connaissant  le  caractère  d'une  partie  des  grands, 
leurs  liaisons  avec  Nizam-Ali,  Bussy  se  doutait  que 
l'avis  de  plusieurs  d'entre  eux  cachait  des  projets 
de  défection.  Il  craignait,  d'un  autre  cAté,  de  ae 
rendre  impopulaire  dans  le  Deccan  en  paraissant 
exciter  la  guerre  entre  les  deux  frères  ;  enfin  il  ve- 
nait de  recevoir  des  lettres  de  Pondichéry,  qui  lui 
annonçaient  l'arrivée  prochaine  de  Lally,  alors 
attendu  tous  les  jours ,  dont  les  ordres  pouvaient 
le  rappeler  à  Pondichéry  d'un  moment  à  l'autre. 
Malgré  les  représentations  de  Bussy ,  le  subahdar 
persista  dans  sa  résolution.  Le  lendemain ,  toute 
l'armée  était  en  mouvement,  et  marcha  3  jours  dans 
la  direction  de  Brampoor. 

Chemin  faisant,  Bussy  trouva  pourtant  moyen 
de  convaincre  Salabut-Jung  de  l'inutilité  de  cette 
expédition.  Il  lui  fit  comprendre  combien  il  était 
difficile,  impossible  même,  avec  une  armée  nom- 
breuse, par  conséquent  lente  dans  sa  marche,  d'at- 
teindre Nizam-Ali,  accompagné  seulement  d'un  pe* 
lit  corps  de  cavalerie  d'élite  r  en  conséquence  une 
halte  fut  ordonnée.  L'armée  tout  entière  se  croyait 
déjà  sur  son  retour  à  Âurengabad,  mais  c'était  à  (joI- 
conde  que  Bussy  prétendait  la  conduire;  il  proposa 
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au  subahdaf  de  s'approcher  des  frontières  de  Berar 
dans  le  but  de  tenir  en  respect  les  partisans  de  Ni- 
aam-AU  qui  s'y  troinraient.  Cette  marche  se  fit  avec 
«ne  certaine  lenteur  ;  Tarmée  employa  près  d'un 
mots  à  atteindre  le  Gange»  ce  qui  ne  faisait  que  la 
moitié  chemin  d'Aurengabad  à  Oolconde.  Le  mar- 
quis de  Gonflant»  nommé  au  commandement  en  se- 
eond  des  troupes  françaises,  rejoignit  l'armée  en 
oe  lieu  ;  il  était  porteur  d'une  lettre  de  Lally  qui  ne  ' 
rappelait  pas  encore  Bu^sy,  mais  lui  laissait  entre-* 
Toir  la  possibilité  de  recevoir  avant  peu  cet  ordre. 
Pendant  la  marche,  Bassalut  Jung  avait  été  gagné 
aux  intérêts  français  par  la  promesse  de  la  charge 
de  Dewan  »  et  du  gouvernement  de  Hyderabad , 
appartenant  à  son  frère.  La  &mille  et  les  baga- 
ges du  subahdar ,  aussitôt  que  Farmée  eut  atteint 
les  bords  du  fleuve,  furent  d'abord  transportés  de 
l'autre  côté;  Bussy  effectua  ensuite  lui-même  sou 
passage  à  la  tète  deis  troupes  françaises ,  au  centre 
desquelles  se  tenait  SalabutrJung.  Depuis  quelques 
semaines  déj^  il  avait  expédié  k.  la  garnison  de  Dol- 
tabad  Tordre  de  remettre  ce  fort  h  un  officier  de 
Salabut  Jung  et  de  le  rejoindre  :  il  se  décide  k  at-* 
tendre  les  troupes  sur  les  bords  même  du  fleuve. 
Après  leur  arrivée,  qui  ne  tarda  que  de  quelques 
jours,  l'armée  se  remit  eu  marobe,  mais  ne  put  s'a** 
vaucer  qu'aveo  lenteurs  la  saison  des  pluies  avait 
commencé;  les  difficultés  de  transporter  rart}Ueri« 
étaieut  e:itrémesi  elle  atteignit  cependAOt  IIyd9r«* 
bad  lot  3  juillet 
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Au  moment  de  quitter  cette  ville  t  Bussy  reçut 
une  nouvelle  lettre  de  Lally»  et  celle-ci  contenait 
Tordre  de  se  mettre  ^ur*le*champ  en  route  pour 
Pondicbéry  avec  toute»  ses  troupes ,  à  Vexception 
de  celles  qui  seraient  nécessaires  k  la  défense  des 
circars  (provinces)  du  nord  et  de  Masulipatam. 
Cette  lettre  était  positive,  péremptoire,  n'admet- 
tait aucun  délai,  quelque  préjudiciable  qu'un  aussi 
promp  départ  pitt  être  aux  intérêts  du  subahdar. 
On  Ta  déjà  dit  ;  Lally,  étranger  à  la  politique  orient 
taie,  considérait  1  alliance  des  Français  avec  le 
subahdar  comme  une  chimère  dont  il  n'y  avait 
aucun  avantage  à  espérer.  Salabut-Jung  se  vit  ainsi 
tout*à-coup  privé  de  son  seul  appui,  du  seul 
homme  en  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance.  Apr* 
prenant  qu'il  allait  se  séparer  de  Bussy,  il  l'appela 
l'ange  gardien  de  son  trône  et  de  sa  vie  ;  il  déplora 
dans  les  termes  du  plus  profond  désespoir  la  fatale 
destinée  qui  Téloignait.  Vainement  Bussy  essaya-t-il 
de  lui  rendre  quelque  courage,  en  le  flattant  d'un 
prompt  retour,  dont,  à  la  vérité,  il  se  flattait  tout  le 
premier.  Quoique  les  préjugés  de  Lally  lui  fussent 
connus ,  il  espérait  les  faire  céder  à  la  force  de  ses 
raisonnement^  ;  il  ne  doutait  pas  de  convaincre  ce» 
lai-ci  qu  une  filli^nce  intime  avec  le  subahdar  était 
le  seul  moyen  de  conserver  aux  Français  la  supé^ 
riorité  dont  ils  jouissmeot  en  ce  moment  sur  la  cota 
de  Goromandel  et  dans  tout  l'Indostan,  Dans  les 
derniers  jours  de  juillet  (17ÔB),  Bussy»  à  h  tête  du 
corp«  d'»rmée  françaisi  se  séparit  de  Tarmée  du  tu^ 
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bahdar.  Vers  le  commencement  d'août»  il  atteignit 
la  rive  gaûcbe  de  la  Rristna,  à  ao  milles  de  Masu* 
lipatam.  Là  il  abandonna  le  commandement  de 
l'armée  au  marquis  de  Conflans;  se  mit  à  la  tête 
d'un  détachement  d'Européens,  gagna  Nélore,  puis 
en  partit  immédiatement  pour  se  rendre  au  quar- 
tier-général de  Lally. 

Ayant  le  départ  de  la  flotte  française,  LalIy  avait 
formé  le  projet  d'une  expédition  sur  Ârcot;  il  es^ 
pérait  trouver  dans  la  prise  de  cette  ville  un  re- 
mède aux  difficultés  financières  plutôt  augmentées 
qu'atténuées  par  l'entreprise  sur  Tanjore.  Il  com- 
mença par  emporter  d'assaut  les  petits  forts  de 
Trivatore  et  de  Trinomalee  ;  ceux  de  Carangoly  et 
de  Timery  se  rendirent  sans  faire  de  résistance. 
Arcot,  la  capitale  du  Carnatique,  avait  été  laissé 
sous  le  commandement  d*un  des  principaux  offi- 
ciers de  Mahomet-Ali ,  le  nabob  des  Anglais,  avec 
un  petit  cops  de  Cipayes  et  de  cavaliers  indigènes. 
Rajah-Saheb,  fils  atné  de  Chundah-Saheb,  alors  dé- 
coré par  les  Français  du  titre  de  nabob ,  ouvrit  une 
correspondance  avec  ce  gouverneur  ;  et  bientôt  un 
traité  fut  conclu,  d'après  lequel  ce  dernier  s'enga- 
geait à  livrer  la  place  moyennant  un€  récompense 
de  10,000  roupies  et  la  faculté  d'entrer  au  service 
de  la  France  avec  ses  troupes.  Comme  Arcot  était 
la  capitale  du  Carnatique,  Lally  se  décida  à  y  faire 
.  une  entrée  pompeuse  à  la  tête  de  ses  troupes,  au 
bruit  du  canon.  Il  s'était  aussi  proposé  de  faire  le 
siège  deChinglaput  ;  mais  seulement  après  la  prise 
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d'Arcot,  ce  qui  était  mal  apprécier  Timportance  de 
cette  place,  commandant  à  tout  le  pays  d'où  Madras 
tire  ses  vivres.  Épouvantés  d'ailleurs  par  l'appari- 
tion de  l'armée  française  dans  la  province,  les  An- 
glais s'étaient  h&tés  de  battre  en  retraite;  en  ce 
moment  Chingleput  eût  été  le  prix  d'une  simple 
escalade.  Mais  cette  occasion  ne  devait  plus  se  re- 
trouver. Une  flotte  anglaise  débarqua  vers  le  mi- 
lieu de  septembre  i  fi5o  hommes  de  troupes  royales 
etChairglyout  reçut  une  forte  garnison.  Le  général 
français  n'en  était  pas  moins  disposé  à  en  faire  le 
siège;  mais  il  fallait  pour  cela  10,000  roupies,  qui 
ne  se  trouvaient  point  dans  les  caisses  de  Pondi- 
cbéry.  A  toutes  les  demandes  d'argent  de  Lally,  le 
gouverneur  et  les  conseillers  répondaient  par  le  ta- 
bleau de  leur  propre  détresse.  Obligé  d'abandonner 
son  projet,  Lally,  revint  kPondichéry  plein  d'irrita- 
tion et  de  désappointement. 
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LITRE  VI. 


Meer-Jaffier ,  à  peine  sur  le  trône ,  fut  assiégé 
de  nombreux  embarras.  La  libéralité  d'Aliverdi- 
Khan,  les  dépenses  de  ses  guerres  continuelles 
avec  les  Mahrattes,  les  ravages  de  ces  terribles  en- 
nemis, avaient  fait  un  grand  vide  dans  le  trésor  de 
TËtat  ;  malgré  le  peu  de  durée  de  son  règne ,  la 
prodigalité  insensée  de  Suraja-Dowlah  acheva  de 
répuiser.  Les  chefs  indigènes  gagnés  à  la  cause 
du  nouveau  nabob  par  des  promesses,  en  récla- 
maient impatiemment  l'exécution;  la  solde  des 
troupes  était  fort  en  arrière  ;  enfin ,  du  côté  des 
Anglais,  c'étaient  des  difficultés  du  même  genre  et 
plus  considérables  encore.  JafQer  n'avait  jamais 
douté  qu'au  moyen  de  présents  faits  aux  individus^ 
il  ne  lui  fut  facile  d*éluder  les  vastes  engagements 
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contractés  yis^à-vis  le  public  ou  la  Compagnie. 
Quand  il  vit  la  fermeté  avec  laquelle  les  Anglais 
réclamaient  Vaccomplissement  de  cette  sorte  den- 
gagements,  il  en  fut  non  seulement  étonné,  mais 
exaspéré.  Il  commença  à  trouver  pesante  la  chaîne 
qui  l'attachait  à  ses  protecteurs»  à  désirer  que 
quelque  événem^t  inatteadu  ttdt  la  briser.  La 
mauvaise  situation  des  affaires  des  Anglais  dans 
le  Carnatique  lui  faisait  parfois  entrevoir  cette 
chance  dans  un  avenir  éloigné  ;  et  il  en  accueillait 
Tespérance  avec  empressement.  On  l'entendit  par- 
ler de  se  joindre  aux  Français ,  dans  le  cas  où 
ceux-ci  entreraient  dans  le  Bengale,  «à  moins, 
ajoutait-il,  que  les  Anglais  ne  renonçassent  à  tou- 
tes leurs  créances ,  à  toutes  leurs  prétentions  sur 
les  districts  cédés  ;  en  ua  mot,  à  tou^  leurs  privi- 
lèges. » 

Aliverdfî-Kftan  arsit  adopté  fo  sage  p^tîtiq«#  àé 
placer  à  la  tète  de  ^es  armées  et  de  son  adminis* 
tration  des  Indous,  race  aux  moE!urs  àoueeB^  aux 
habitudes  pacifiques.  Il  redoutait  Tespril  enfre^ 
prenent  des  aventariers  étrangers.  Un  Indoit,  Ram- 
narain,  avait  le  gm^enemeni  de  rimportmte^pro* 
vince  de  Berar  ;  un  autre  Indou,  Doolool^Ram,  o<v 
cupait  la  charge  de  dewan  ou  premier  ministre; 
Ramram-Stng,  gouverneur  d&Midnapore,  était  etk- 
core  d'origine  indoue;  il  en  était  de  mdHie  des  Se»tg, 
riches  banquiers  élevée  par  le  commerce  à  l'état  dk 
princes,  et  qui,  depuis  long* temps,  ataient  um 
grande  influeûce  dans  le  ^oaveriiemmt  A  Madef^ 
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Dîers  momento  Altvefdt  avait  recommandé  la  même 
politique  à  Suraja-Dowlah.  Dans  la  révolution  qui 
renversa  ce  dernier,  Dooloob-Ram  avait  embrassé 
les  intérêts  de  MeerWaffier.  Dans  une  circonstance 
importante,  il  s'était  encore  entremis  entre  celui-ci 
et  Aliverdi  ;  il  lui  avait  rendu  d'autres  services  en-* 
core.  Toutefois,  soit  crainte,  soit  jalousie  de  leur 
pouvoir ,  soit  convoitise  de  leurs  richesses ,  Meer» 
Jafficr  résolut  d'abattre  et  de  dépouiller  ces  riches 
et  puissants  Indous«  Il  donna  Tordre  à  Ramram  Sing 
de  se  rendre  en  sa  présence  pour  achever  de  solder 
l'arriéré  des  revenus  de  Midnapore.  Ce  dernier,  en 
politique  prudent,  éluda,  et  se  contenta  d'envoyer 
deux  de  ses  parents  qui  furent  emprisonnés.  L'esprit 
pénétrant  de  Dooloob^Ram  avait  déjà  entrevu  les 
projets  du  nabob;  il  n'en  douta  plus,  et  se  mit  sur 
ses  gardes.  De  nombreux  mécontentements  se  mani- 
festaient alors  çà  et  li  ;  à  Midnapore,  le  rajah  prenait 
les  armes  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  ses  pa- 
roi ts.  A.  Dacca ,  une  insurrection  éclatait  en  faveur 
du  fils  du  prédécesseur  d'Àii verdi-Khan,  jadis  dé- 
trôné par  ce  dernier*,  dans  la  province  de  Pooraoiah, 
un  gouverneur  était  installé  sans  l'inTestiture  de  Ja^ 
fier.  Cependant  Clive  trouva  le  moyen  de  réconci« 
lier  le  nabob  et  le  rajah  de  Midnapore  s  il  étouffa 
prompteoient  l'insurrection  de  Dacca  et  fit  ses  pré- 
paralifs  pour  marcher  sur  Pooraniah.  Mais  l'armée 
était  dans  le  plus  mauvais  état  i^nitaire.  Du  butin 
de  Plnssj  était  née  l'intempérance,  avec  tout  le 
certé^  dm  maladies  qu'Ole  ne  manque  jamais  de 
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produire,  et  sous  le  ciel  de  Tlnde  plus  qu'ailleurs; 
aussi  les  Anglais  ne  furent  point  en  état  de  quitter 
Ghandernagor  avant  le  17  novembre.  Les  troupes 
du  nabob,  qui  avaient  reçu  Tordre  d'entrer  en  cam* 
pagne  dès  le  commencement  d'octobre,  laissèrent 
voir  des  dispositions  à  la  mutinerie  ;  elles  réclamè- 
rent leurs  arrérages.  A  Vaide  de  paiements  par- 
tiels ,  et  de  promesses  pour  ce  qui  restait  dû ,  on 
ne  parvint  qu'à  grand  peine  à  les  lenir  rassemblées 
jusqu'au  mois  de  novembre  ;  à  cette  époque ,  le 
nabob  alla  lui-même  se  mettre  à  leur  tète. 

Le  nabob  avait  à  peine  laissé  Moorsbedabad  que 
des  nouvelles  alarmantes  se  répandirent  tout  à  coup. 
On  disait  que  Ramnarain,  à  la  tète  de  22,000  bom- 
mes,  avait  pris  position  à  l'ouest  de  la  ville;  que  le 
subahdar,  secondé  par  les  Français,  entré  aussi  en 
campagne  de  son  côté,  se  dirigeait  vers  le  Bengale, 
ayant  les  uns  et  les  autres  pour  but  de  proclamer 
à  la  place  de  Meer-Jaffier  le  fils  de  Surajah-Dov^lah. 
On  ajoutait  que  Tauteur  de  ce  projet  de  révolution 
était  Dooloob-Ram,  qui  l'ayant  fait  goûter  à  la  cour 
de  Delhi,  avait  été  chargé  par  elle  de  le  jnettre  à 
exécution.  Ces  nouvelles,  dont  Meerum,  fils  de  Jaf- 
fier,  resté  à  Moorsbedabad  après  le  départ  de  son 
père,  était  l'auteur,  jetèrent  la  ville  et  la  garnison 
dans  la  plus  extrême  agitation.  Le  soir,  une  troupe 
de  bandits  envoyés  par  lui  pénétrèrent  dans  le  palais 
de  la  veuve  d'Aliverdi-Kban ,  où  demeuraient  en- 
core le  fils,  la  mère  et  la  grand'mère  de  Surajah- 
Dowlab.  Ils  assassinent  l'enfant,  et  font  partir  se- 
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crètement  les  deux  princesses  pour  Daeca,  tout 
en  répandant  le  bruit  de  leur  mort.  Le  lendemain, 
trois  cercueils  furent  exposés  sur  une  estrade ,  au 
milieu  d'une  foule  silencieuse  et  attristée.  Les  deux 
princesses  étaient  fort  aimées  du  peuple.  A  ces 
nouvelles ,  les  troupes  anglaises  de  Cossimbuzar 
arrivèrent  en  toute  hâte  pour  rétablir  ou  main- 
tenir la  paix.  L'officier  commandant  crut  devoir 
adresser  à  Meerum  quelques  reproches  au  sujet 
de  ce  qui  s'était  passé.  «Qucst-ce  à  dire?  répondit 
celui-ci;  je  suis  le  fils  du  nabob,  et  je  ne  serai  pas 
le  maître  de  faire  tuer  deux  vieilles  femmes!»  Au 
lieu  de  les  faire  périr,  il  s'était  pourtant  contenté 
de  les  envoyer  à  Dacca  sous  bonne  escorte,  se  pro- 
posant de  les  rançonner  plus  tard  et  plus  à  loisir. 
Hais  Meerum  ne  voulait  rien  relâcher,  même  en 
théorie ,  de  la  plénitude  des  droits  qu'il  se  croyait 
en  tant  que  prince  absolu.  Le  meurtre  de  Tenfant 
répandit  dans  la  ville  la  plus  extrême  consterna- 
tion. 

Clive,  arrivé  à  Moorshedabad  à  la  fin  de  novem- 
bre, avait  rejoint  Meer-Jaffier  dès  les  premiers 
jours  de  décembre  (1 757).  Dooloob-Ram,  sous  pré- 
texte de  maladie ,  s'était  dispensé  d'accompagner 
le  nabob,  et  se  trouvait  encore  dans  la  ville  avec 
ses  troupes.  Meer-Jaffier  avait  nommé  au  gouver- 
nement de  Pooroonia  un  ancien  compagnon  de 
plaisir,  Cuddun-Hussein.  Ce  dernier  entra  dans  la 
province  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  considé- 
rable; il  s'empara  du  gouvernement  sans  difficulté, 
u.  10 


146    CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  l'eUPIRE  ANGLAIS 

«i  De  songea  plus  ({u'à  satisfeire  son  avarice  par 
toute  sorte  d'exactions.  Le  nabob,  tranquille  de  ce 
cÀtôy  Commença  dès  lors  à  s'occuper  de  ses  projets 
sur  Bahar  ;  mais  11  avait  besoin  de  Clive  dans  cette 
expédition  I  et  celui-ci  refosa  de  le  seconder  à 
moins  qu'il  ne  se  libérât  de  ses  dettes  envers  la 
Compagnie.  Jaffler ,  qui  devait  encore  a3  lacs  de 
roupies ,  ne  pouvait  les  payer  sans  le  sec<jurs  de 
Aooloob-Ram,  de  là  une  réconciliation  entre  eux. 
De  ces  2i3  lacs ,  Jaffier  paya  la  moitié  comptant , 
et  pour  le  reste  donna  des  bons  sur  les  collecteurs 
de&  revenus.  Clive  trouva  alors  de  nouvelles  objec- 
tions contre  Texpédition  :  la  force  de  Farmée  de 
Ramnarain,  la  probabilité  qu*il  serait  secouru  par 
le  subahdar  de  Oude,  le  danger  qu'il  n'appelât  à 
sa  défense  une  armée  de  Mahrattes ,  etc.  Jaffier 
n'était  pas  bomme  à  lutter  long-temps  contre  Clive  ; 
il  accepta  sa  médiation  pour  le  moment,  se  réser- 
vant de  poursuivre  plus  tard  ses  premiers  projets. 
Sur  un  sauf  conduit  de  Clive,  Ramnarain  se  rendit 
auprès  du  nabob  :  les  négociations  commencèrent; 
mais  alors  la  nouvelle  se  répandit  tout-à-coup  que 
le  subabdar  de  Oude,  renforcé  des  Français  et  d'uD 
corps  nombreux  de  cavalerie  mabralte ,  était  aU 
moment  d'envahir  la  province.  Les  Mahrattes  ve- 
naient téctamer  qq  lacs  de  roupies  comme  montant 
du  chout  ou  tribut  qui  leur  était  dû  par  le  Ben- 
gale, événement  qui  rétablissait  forcément  l'union 
entre  te  nabob  et  Ramnarain,  en  leur  donnant  un 
idêmè  intérêt,  en  les  menaçant  d'ua  danger  com^ 


lûtin.  Clive,  de  ton  tàié,  eût  Texploitét  au  pi'oflt 
dés  Anglais.  Lé  salpêtre  du  Bângde  était  tiu  dék 
articles  eésentiels  dil  comuiefce  de  la  CotDpdgiiie) 
<m  le  tirait  d'une  pîotihce  de  l'autre  cMé  du  Gange, 
fttt-dessus  de  Patna ,  et  le  gouycrnemdut  du  nabob 
raffermait  k  bail  p(mr  tn  certaiu  nombre  d'inuée§. 
Clite  demanda  ce  bail  peut  le  compte  de  la  Com- 
pagnie. Le  nabob  répugnait  k  cette  mesuire,  comprë* 
natit  qu'il  n'aurait  pà^  dans  les  Anglais  des  fermiet^ 
aussi  complaisants  que  ses  propres  stljet^,  et  quil 
pftt  pressurer  à  Tolonté  ;  maïs  en  ce  moment  il  n'a- 
vait rien  i  refuser  k  Clîve. 

Clive,  accompagné  de  Doofoob-Ram,  rçtoufnâ  le 
id  mai  à  Moorshedabad  qu'il  trouva  dans  la  coM- 
fiiflion.  Les  rues  étaient  désertes,  les  boutiques 
fermées;  les  banquiers,  même  les  Seats,  avaient 
svspendu  leurs  paiements  ;  les  jfamilies  Hches  com- 
mençaient déjà  à  mettre  en  sûreté  leurs  effets  pré- 
cieux. A  rapproche  de  Clive,  Meeruto  S'était  hâté 
de  s'éloigner  en  donnant  totis  les  signet  d'une 
frayeur  eifréme,  comme  s'il  eût  craint  pour  èb  vie; 
il  emmena  toutes  les  troupes,  toute  l'artillerie,  et 
fémcrigna  l'intention  de  rejoindre  son  përe.  Clivé 
offensé  de  ce  procédé  s'en  plaignit  au  nàbob ,  qui 
se  hâta  de  lui  envoyer  les  excuses  de  MeerttW. 
Meer-Jaffler  était  de  son  côté  pins  impatient  que 
jamais  de  se  défaire  de  ÏJooldob-fiam  ;  rimpossibi-- 
lîté  de  payer  les  troupes  sans  le  secours  de  cé  der- 
mer,  la  crainte  de  leur  insurrection  si  la  solde  vo- 
uait à  manquer,  tout  cela  était  à  peinci  suffisant 
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pour  lui  faire  différer  Texécution  de  ce  projet;  son 
penchant  naturel  au  despotisme  s'était  accru,  de 
jour  en  jour,  pour  l'exercice  mèm^  du  pouvoir. 
Cette  disposition  d'esprit  lui  avait  rendu  les  Anglais 
insupportables,  malgré  l'importance  et  la  date  ré- 
cente de  leur  service  ;  il  parlait  souvent  de  suppri- 
mer leurs  privilèges,  d'attaquer  même  leurs  éta- 
blissements. Mais  un  certain  Nuncomar,  gouverneur 
de  Hoogly,  lui  traça  le  plan  d'une  conduite  plus 
habile;  il  lui  conseilla  de  s'acquitter  envers  eux , 
comme  le  meilleur  moyen  de  s'en  débarrasser.  Nun- 
comar,  un  de  ces  Indous  élevés  à  de  hautes  fonc- 
tions par  Âliverdi-Khan ,  et  employé  long-temps 
par  Dooloob*Ram ,  était  versé  dans  tous  les  détails 
des  fioances  et  de  l'administration.  Il  se  fit  fort 
auprès  des  Anglais  de  faire  acquitter  les  bons  qu'ils 
avaient  sur  Meer«Jaffier,  et  s'acquit  ainsi  leur  ap- 
pui. Secondant  en  même  temps  les  projets  du  nabob 
contre  Dooloob-Ram,  il  fit  avertir  les  Seats  que  ce 
dernier  méditait  de  leur  imposer  une  forte  contribu- 
tion, ce  qui  les  rendit  favorables  à  lui-même.  En  peu 
de  temps  Nuncomar,  appuyé  sur  les  Seats  et  les  An- 
glais, devint  encore  tout-puissant  à  la  cour  du  nabob. 
Instruit  de  toutes  ces  circonstances,  Dooloob- 
Ram'  ne  se  sentit  pas  de  force  à  tenir  tête  à  tant 
d* ennemis  ;  il  sollicita  de  Meer-Jaffier  la  permis- 
sion de  [se  retirer  à  Calcutta  avec  sa  famille.  Le 
nabob  accorda  cette  permission ,  mais  à  condition 
que  les  troupes  seraient  payées  de  leur  arriéré, 
avant  le  départ  de  Doploob-Ram.  Après  cette  déci- 
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sion,  le  nabob  s'absenta  sous  prétexte  d'une  vi- 
site à  Clive,  puis  s'occupa  d'une  partie  de  chasse 
qui  continua  de  le  tenir  éloigné  de  la  capitale.  Dès 
le  second  jour  de  son  départ,  des  soldats ,  excités 
par  Meerum ,  se  portèrent  au  palais  de  Dooloob- 
Ram  ;  ils  réclamèrent  leur  solde  avec  de  grands  cris 
et  force  menaces .  Ce  dernier  se  serait  trouvé  dans  un 
danger  imminent,  si,  fort  heureusement  pour  lui» 
Clive  n'avait  interposé  son  autorité  ;  il  fit  plus,  il 
appuya  sa  demande  de  se  retirer  à  Calcutta  avec  sa 
famille  et  ses  biens.  Assez  peu  disposé  à  accorder 
cette  demande ,  Meer- Jaffier  n'osa  pas  cependant 
la  refuser  ;  seulement  il  eut  recours  à  la  ruse  pour 
l'annuler.  A  son  retour  à  Moorshedabad ,  un  tu- 
multe éclata  parmi  les  soldats,  avec  toutes  les  ap* 
parences  d'un  complot  contre  sa  vie  ;  et,  sur  l'un 
des  révoltés ,  fut  saisie  une  lettre  de  l'écriture  de 
Dooloob-Ram,  où  ce  dernier  excitait  à  ce  complot 
un  officier  signalé  en  effet  dans  l'émeute,  où  il 
lui  promettait  le  secours  des  Anglais.  Meer-Jaffier 
s'empressa  de  communiquer  cette  lettre  à  Clive  ; 
mais  ce  dernier  soupçonna  qu'elle  pouvait  bien 
n'être  qu'une  invention  de  Jaffier  pour  le  porter  à 
expulser  Dooloob-Ram  de  Calcutta  ;  il  exigea  que 
l'officier  auquel  cette  lettre  était  adressée  fftt 
interrogé;  loin  d'y  consentir,  Jaffier  l'éloigna 
sous  prétexte  d'une  mission,  et  il  fut  assassiné 
dans  la  route  par  une  main  demeurée  inconnue. 
Peu  de  temps  après  cet  événement  on  reçut  à 
Moorshedabad  la  nouvelle  du  premier  engagement 
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qui  avait  eu  lieu  entre  les  deux  flottes.  CUve  pu*- 
))li%  eçtt«  nouvelle  ^vec  UM  pompe,  une  solenpité, 
et  furtout  upe  e^agératiop  extrême  j  U  peignit  U 
Hotte  fraucaiw  cemme  diçperséç,  fwjant  de  Qà\A 
e\  d'autre,  ayani;  eu  deux  vaisseaux  coulés  dws  le 
co]ail)at,  et  n'ayant  p^s  pu  d^arqu^p  l^  troupe» 
qu'i?Uô  devait  porter  à  Pondichéry,  Cet  engagement, 
dans  la  réalité  fort  insignifiant,  eut  de  la  sorte  sur 
Vesprit  du  nal)ob  la  même  inHuence  qu'eût  ^ 
ayeir  une  victoire  complète  et  décisiye. 

l4e  »o  juin,  dw  dépêches  de  la  cour  des  direo 
teurs,  qui  instituaient  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement, arrivèrent  ^  Calcutta.  Jusqu'alera  l# 
gouvernement  était  composé  d'un  conseil  de  cin<j 
personnes  goujs  la  présidence  de  Clive,  tes  UQU- 
yei|es  dépôclifis  substituaient  à  cet  arrangement  un 
ponseil  de  dix  personnes^  et  quatre  gouverneur?, 
qui  devaient  présider  alternativement  trois  iwpip 
K^hacun  :  système  dont  les  inconvénients  étaient  ^- 
eiles  ^  saisir,  l^'unité  dans  le  commandement  >  la 
promptitude  et  la  fermeté  dans  les  résolutions^  s  y 
trouvaient  amoindries  *  affaiblies ,  h  Tin^tant  mémp 
où  eUfî?  devenaient  plus  que  jamais  nécessaires. 
Chose  plus  étrange  fincope,  noij  ^ulen^t  1$^  vain- 
gueur  de  Plassy  n*était  pas  au  nombre  des  quatrp 
gouverneurs,  mais  même  aucune  place  ne  lui  était 
assignée  dans  les  nouveaux  arrangements^  Clive  9P 
montra  fort  offensé  d'un  tel  oubli  ;  toutefois,  dans 
les  circonstances  importantes,  lautorité  se  crée  m 
quelque  sorte  d'elle-^même,  la  royauté  va  au  plus 
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digne.  Le  conseil ,  j  compris  les  gouverpeurs  dé- 
signés» prit  à  lunanimité  une  résolution  également 
honorable  et  pour  lui  et  pour  celui  qui  en  était 
Vobjet  :  il  pria  Clive  d'accepter  sans  prtage  \^ 
fonctions  de  président*  Gomme  U  le  dit  )ui-nié|Q$ 
quel({ues  années  après  devant  la  chambre  d^  çoq^- 
munes,  celui-ci  n'hésits)  pas  un  instant  à  accepter  ;  i} 
avait  la  conscience  de  sa  propre  valeur,  L'inllvenço 
da  Clive  sur  les  indigènes  n'était  pas  moins  grande 
gue  sur  les  Anglais;  on  en  jugera  par  Tanecdote 
suivante  :  ^  Un  des  principaux  officiers  de  Meer- 
Jaffier  se  présenta  un  jour  à  Taudience  de  ce  der- 
nier, en  ce  moment  entouré  de  toute  sa  cour*  Upe 
querelle  entre  les  soldats  de  cet  officier  et  ceux  de 
Qive  se  trouvait  être  précisément  le  sujet  de  U 
conversation.  Le  nabob,  s'adres^apt  au  nouveau 
venu  :  «  Vos  gens  se  sont,  dit-on  »  querellés  a^vec 
ceux  du  colonel  Clive.  Ne  sayoE-vous  donc  pas  que) 
homme  c'est  que  le  colonel,  et  en  quel  rang  il  a  plu 
au  ciel  de  le  placer?  —  Moi!  s'écria  aussitôt  Tof* 
fiûier  tout  troublé;  moi  quereller  avec  le  colonel 
Give!  Hais  je  ne  rencontre  jamais  sop  toe  sans  li|) 
faire  trois  révérences  ;  comment  me  quer(dleraisrjç 
avec  celui  qui  le  mopte?  d 

De  nouvelles  dépêches  à  la  régence  de  Hadra» 
s^portèrent  à  cette  époque  la  nouvelle)  du  second 
combat  naval  livré  par  les  deux  flottes.  D'après  ces 
dépêches  les  vaisseaux  français  se  trouvaient  dan» 
l'obligation  de  retourner  se  radouber  aux  tles } 
elies  parlaient  epcoredu  siège  ddTapjopf^pi^  lall^» 
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de  la  marche  dcBussy  sur  Masulipatam  pour  s* unir 
à  ce  dernier  dans  le  Carnalique;  or,  suivant  la  ré- 
gence de  Madras,  ces  dernières  mesures  annon- 
çaient de  la  part  des  Français  la  résolution  de  faire 
agir  toutes  leurs  forces  sur  la  côte  deCoromandel, 
et  de  ne  point  envoyer  de  troupes  dans  le  Bengale. 
Aussi  elle  concluait  en  priant  celle  de  Calcutta 
de  lui  renvoyer  sans  délai  toutes  les  troupes  expé- 
diées de  Madras  quelques  mois  auparavant.  Elle 
sollicitait  en  outre  le  secours  de  toutes  les  troupes 
qui  se  trouveraient  disponibles  à  Calcutta,  puisque 
aucun  danger  ne  menaçait  cette  dernière  ville.  La 
persuasion  était  générale,  en  effet,  que  Madras  se- 
rait assiégé  par  les  Français  aussitôt  que  la  mousson 
aurait  contraint  les  flottes  à  s'éloigner  des  côtes. 
D'un  autre  côté,  Clive  n'était  pas  moins  convaincu 
que  cette  ville  ne  serait  jamais  prise  tant  qu'elle  ne 
manquerait  pas  de  vivres.  Au  reste,  ce  n'étaient  pas 
les  seuls  motifs  qui  empêchassent  les  demandes  de 
Madras  d'être  accueillies  à  Calcutta.  Cette  der- 
nière présidence  savait  que  des  troupes  parties 
d'Angleterre  étaient  en  route  pour  la  côte  de  Co- 
romandel,  qu'elles  devaient,  suivant  toute  appa- 
rence, atteindre  avant  peu  de  mois;  enfin  elle 
craignait  encore,  elle  craignait  surtout,  qu'à  Ma^ 
dras  on  en  agit  à  son  égard  comme  elle-même  avait 
fait  dans  une  circonstance  semblable,  c'est-à-dire 
que  les  troupes  qu'elle  enverrait  pour  un  temps  li- 
mité n'y  fussent  indéfiniment  retenues.  D'ailleurs 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  en  ce  moment  des 
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Français  au  Bengale  ;  se  dégarnir  de  troupes  en  pa- 
reille circonslance,  c'était  pourtant  s'exposer  à  de 
graves  inconvénients.  Le  nabob  ne  pouvait  man* 
quer  de  profiter  de  l'occasion  pour  se  dispenser  de 
payer  le  reste  de  sa  dette.  La  régence  de  Calcutta 
s'arrêta  en  conséquence  à  un  autre  projet  qui  tout 
à  la  fois  lui  permettait  de  retenir  les  troupes,  et  de 
faire  diversion  aux  événements  qui  menaçaient  le 
Carnatique,  qui  de  plus  promettait  de  nouvelles 
acquisitions  :  c'était  de  tenter  une  expédition  sur  les 
circars  du  nord  cédés  aux  Français  par  le  subahdar 
du  Deccan.  Un  des  polygards  les  plus  puissants  de 
ces  provinces»  le  rajah  Anunderauze,  croyant  reti- 
rer degrands  avantages  personnels  d*unchangement 
de  domination  dans  ces  provinces,  avait  fait  depuis 
quelque  temps  aux  Anglais  des  ouvertures  à  ce  su- 
jet ;  tl  les  engageait  à  se  joindre  à  lui  pour  com- 
battre les  Français  et  les  expulser  des  circacs,  dé- 
signant pour  le  moment  d'agir  celui  où  Bussy  se 
trouvait  occupé  de  la  répression  de  troubles  inté- 
rieurs dans  le  Deccan.  Cette  proposition  était  de 
nature  à  séduire  l'imagination  de  Clive,  qui  eifecti- 
v^ment  l'adopta;  et,  bien  qu'il  rencontrât  d'abord 
une  opposition  unanime  dans  le  conseil ,  il  n'en 
poursuivit  pas  moins  avec  activité  les  préparatifs 
de  l'expédition. 

La  mésintelligence  alors  existante  dans  les  con- 
seils des  Français,  les  mettait  d'ailleurs  hors  d'état 
de  s'opposer  avec  succès  à  cette  tentative.  Dès  qu'il 
eut  rejoint  Lally,  Bussy  s'était  efforcé  d'en  obtenir 
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rautorisation  de  retourner  dans  leDeccan,  ne  ce»» 
sant  de  lui  représenter  tous  les  avantages  pour  la 
France  d'une  alliance  avec  |e  subahdar.  Mais  com- 
ment Lally  aurait-il  goûté  ce  qu'il  ne  pouyait  com- 
prendre? Peu  de  mois  auparavant  il  écrivait àBussj  : 
«Toute  ma  politique  est  dans  ces  cinq  mots,  mais 
ils  sont  sacramentels  ;  Plus  d' jonglais  clans  la  /^« 
ninsule.  »  Depuis  son  arrivée  dans  llnde  il  s'était 
dévoué  à  cette  tâche  avec  une  noble  ardeur;  ix^ 
heureusement  il  ne  conservait  que  ce  seul  moyen 
d'atteindre  son  but,  la  ruine  immédiate  des  éta- 
blissements anglais.  Or,  Bussy  voulait  bien  le  même 
résultat,  mais  par  une  tout  autre  voie;  il  voulait 
gvant  tout  dominer  d'abord  les  Ët^U  indigônas, 
soit  par  les  armes,  soit  par  la  politique  ;  il  voulait 
que  l'Inde  obéît  à  l'impulsion  française ,  qu*eUfi 
devînt  française  pour  ainsi  dire.  Cela  fait,  l'Inde  eût 
expulsé  tout  naturellement,  d'elle-mémei  pour  ain^i 
dire,  les  Anglais  de  son  sein  ;  bien  plus  elle  se  trou- 
vait elle-même  constituée  au  profit  de  la  Frfmc^  en 
un  empire  immense.  Tout  gigantesque  que  fût  c« 
plan,  des  moyens  assez  médiocres  employés  avec  sa?» 
gesse,  habileté,  en  connaissance  de  causoi  eussent 
suffi  sans  aucun  doute  à  le  réaliser.  Mais  c'est  oe  qu4 
ne  pouvait  concevoir  Lally  dans  son  ignorance  abso- 
lue de  là  situation  intérieure  de  Tlnde,  et  tout  œl^, 
c'était  pour  lui  le  rêve  d'un  homme  eu  délire  ou  les 
^sertions  d'un  imposteur*  A  propos  des  lettres  où 
Bussy  laissait  échapper  quelques  mots  de  ces  plftoSt 
il  avait  dit  :  «  C'est  vraiment  beaucpup  dQ  cQn4e^ 
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ceudance  que  de  lire  les  lettres  d'un  fou.  »  A  toutes 
les  instances  de  Bussy  pour  retourner  dans  le  Deo 
can,  il  répondit  dope  par  le  refus  le  plus  form^).  U 
H,'^X  pas  plus  d'égard  aux  demandes  réitérée^  da 
subalidar,  <)ui  ne  cessait  de  lui  redemander  le  sou^ 
lien  de  son  trOne  dans  les  termes  les  plus  (or(s  e( 
les  plus  pressants. 

G(9s  dAUf  hqmmesfiirent  dès  lorsaus^i  compl^tt^ 
ment  séparés  <]pe  l'avaient  été  Dupleix  et  La  Bovr<- 
donnais  :  c'gst  qu'au  fond  ils  représentaient  tes 
mêmes  idées,  ils  continuaient  les  deux  systèmes  qu^ 
dès  lors  s'étaient  trouvés  en  présence*  Comme  Pu- 
pleix,  Bussy  songeait  à  la  conquête  de  VInde  en 
se  mêlant  aux  intérêts  politll^ues  des  Etats  indous  f 
comme  La  Bourdonnais,  Lally  ne  voyait  qu'une 
cho^ey  Textennination  des  Anglais.  Ainsi,  contraint 
de  renoncer  à  ses  projets  de  retour  auprès  du 
subahdar;  Bussy  demeura  près  de  Lally,  qui  sç 
plut  à  l'abreuver  de  dégoûts  et  de  mauvais  traite* 
ments,  A  la  vérité  les  membres  du  conseil  de  Ppn- 
dicbéry,  les  officiers ,  V^^wée  tout  entière  n'ei^ 
avaient  pas  moins  la  plus  haute  opinion  de  ^s  t^ 
lents  politiques  et  militaire^.  Pans  l'armée  françai^ç 
se  trouvaient  un  m^or-général  et  six  colonels  ;  e( 
lui-même  n'avait  que  le  grade  de  lieutenant-c«lq- 
nel.  Or,  ces  six  colonelsi  MM.  d*E)staiog,  4e  Landj- 
visiau,  de  La  Fare,  de  Breteuil,  de  Verdière,  4^ 
GrillQn,  de  leur  propre  mouvemei^t  écrivirent  à 
Lally  qu'en  dépit  de  la  différence  des  grades  r  }i» 
étaient  tous  dî9p€«ép  k  servir  sous  M-  4«  ISwisy  ftt 
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à  recevoir  ses  ordres.  On  aime^  ce  nous  semble,  à 
voir  au  bas  dé  cette  requête,  où  tout  intérêt  de  vanité 
est  si  noblement  sacrifié  au  bien  public,  le  nom  de 
celui. auquel  Henri  ÏV  écrivait  :  «  Pends-toi,  brave 
Grillon  ;  on  s'est  battu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  » 
Lally,  qui  ne  put  se  refuser  à  leurs  désirs,  attribua 
cette  démarche  à  l'influence  de  l'argent,  non  à 
celle  du  mérite  personnel  de  Bussy.  11  en  fut  d'au- 
tant plus  irrité,  qu'il  avait  imaginé  que  Bussy  pour- 
rait l'aider  pécuniairement  dans  l'entreprise  qu'il 
projetait  sur  Madras,  et  que  ce  dernier  se  trouvait 
absolument  hors  d'état  de  lui  rendre  ce  service. 

Le  lieutenant-colonel  Forde  fut  nommé  au  com- 
mandement du  corps  expéditionnaire  destiné  à 
agir  dans  les  circars  du  nord.  Ce  corps  était  com- 
posé de  5oo  Européens ,  q,ooo  Gipayes  et  loo  Las- 
cas  ,  6  pièces  de  campagne ,  6  pièces  de  siège ,  un 
mortier  de  huit  pouces  et  un  obusier.  Des  circon- 
stances de  plusieurs  espèces  en  retardèrent  le  dé* 
part;  mais  le  ao  décembre,  le  colonel  Forde,  étant 
enfin  débarqué  à  Yizigapatam,  joignit  ses  troupes 
à  celles  du  rajah.  Après  cette  jonction ,  l'armée 
marcha  immédiatement  avec  le  rajah  contre  Ra- 
jahmunidrum.  Le  marquis  de  Conflans,  successeur 
de  Bussy,  avait  rassemblé  là  toutes  ses  troupes  et  se 
disposait  à  attaquer  Ansunderauze  ;  ayant  appris  la 
jonction  du  rajah  et  des  Anglais ,  il  prit  position 
dans  un  camp  retranché  près  de  Peddipore ,  ré- 
solu d'y  attendre  les  Anglais  ;  mais  ceux-ci  après 
la  prise  de  Yizigapatam ,  au  lieu  de  s'avancer  im- 
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médiatemeiàt  dans  Tintérieur,  s'étaient  arrêtés  à 
5o  milles  de  cette  dernière  ville.  Le  rajah ,  que 
les  Anglais  avaient  supposé  fort  riche,  était  ea 
réalité  fort  pauvre  ;  et  de  plus»  refusait  d'avance  à 
Forde  les  sommes  nécessaires  au  paiement  des 
troupes.  Grâce  au  premier  facteur  du  comptoir 
nouvellement  établi  y  un  arrangement  fut  pourtant 
stipulé  entre  le  rajah  et  les  Anglais;  il  fut  convenu 
que  le  butin  serait  également  partagé  entre  eux; 
que  les  pays  conquis  seraient  cédés  au  rajah ,  et 
qu'il  en  toucheraient  les  revenus,  à  Texccrption 
des  ports  de  mer  et  des  villes  situées  à  l'embou- 
chure des  rivières,  et  des  districts  environnants  qui 
seraient  réservés  aux  Anglais;  qu'aucune  restitu- 
tion des  pays  conquis  ne  pourrait  être  effectuée, 
si  ce  n'était  du  consentement  réciproque  du  rajah 
et  des  Anglais.  Le  rajah  s'engageait  par  un  dernier 
article  à  donner  ôoo,ooo  roupies  par  mois  pour  le 
paiement  des  troupes,  et  6,000  pour  les  dépenses 
particulières  des  officiers. 

L'armée  continua  alors  sa  marche,  et  se  trouva 
le  3  décembre  1 758  en  face  de  l'ennemi ,  toujours 
dans  la  même  position.  L'armée  française  consistait 
en  5oo  Européens ,  6,000  Cipayes,  5oo  cavaliers  de 
troupes  indigènes ,  de  l'artillerie  et  de  linfanterie. 
Le  corps  d'armée  anglais,  dont  nous  avons  déjà 
dit  la  composition,  était  un  peu  affaibli  par  un 
grand  nombre  de  malades  laissés  à  Yizigapatam; 
5,000  hommes  d'infanterie,  mais  mal^ armés»  5oo 
cavaliers,  plus4o  Européens ,  formaient  l'année  du 
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hijah.  Les  Anglais  s'établirent  d'abord  dans  an 
eamp  fortifié  à  4  milles  de  l'ennui.  Lé  g  décem- 
hre  y  Forde  sortit  de  son  camp  de  grand  matin , 
i  la  tète  de  ses  Anglais  ;  il  se  proposait  d'attirer  les 
Français  hors  du  lenr  ;  les  tronpes  da  rajah  ne  pri- 
rent ancnne  part  à  ce  mouvement.  Conflans,  At  son 
feété,  avait  fait  reconnaître  le  camp  ennemi  et  s'étant 
emparé  d'tfne  colline  qui  le  dominait,  y  avait  fait  pla- 
cer de  Tartillerie.  An  point  dn  jonr  il  fit  commencer 
le  fen.  Les  Anglais,  en  entendant  cette  canonnade, 
revinrent  sur  leurs  pas  au  secours  de  leurs  allié»; 
ceux-ci  abandonnent  leur  camp,  mais  se  rallient  ce- 
pendant autour  du  corps  anglais,  qoi  continne  de 
marcher  en  bon  ordre.  Conflans,  ignorant  le  mouve- 
ment de  ce  corps,  crut  avoir  mis  en  déroute  toute 
l'armée  ennemie.  Il  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qaes  auprès  du  village  de  Condore,  et  là  rangea  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille.  Au  centre  de  la  ligne 
était  le  bataillon  européen,  avec  i3  pièces  d'artil- 
lerie de  campagne;  à  chacune  des  ailes  5,ooo  Ci- 
payes  avec  6  pièces  de  gros  calibre  f  un  peu  en 
arrière  de  l'aile  gauche ,  5oo  hommes  de  cavalerie 
fbrmaient  la  réserve.  L'armée  anglaise,  rangée  dans 
un  ordre  à  peu  près  semblable ,  avait  ad  centre  le 
bataillon  européen,  avec  6  pièces  de  campagne;  à 
dracunre  des  ailes  un  millier  de  Cipayes.  Les  troupes 
êti  rsrfah  avaient  ordre  de  se  placer  sut  les  flancs, 
et  h[  façon  (fui  paraîtrait  la  plus  avantageuse  à  leurs 
cfcefs  ;  ceut-ci  préférèrent  demeurer  fort  en  arrière, 
eé  A?  tome  cette'  armée,  le^  cavâlïérs^  européens?  à 
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sa  solde  furent  les  seals  qui  se  mirent  en  ligne. 
Par  une  droonstance  singulière,  un  cliamp  de  tnaîs, 
dont  les  épis  s'élèvent,  comme  on  sait,  à  une  fort 
grande  hauteur,  cachait  aux  yeux  des  Français  le 
bataillon  anglais  qui  se  trouvait  derrière;  ils  ne 
voyaient  que  les  Cipayes  distribués  sur  ses  ailes. 

Cionflans ,  dont  la  ligne  avait  plus  d'étendue  que 
cdle  de  l'ennemie,  avance  pour  l'envelopper.  Dans 
ce  mouvement,  les  Français  qui  formaient  le  cen- 
tre appuyèrent  à  droite  sur  l'aile  gauche,  compo- 
sée des  Cipayes  anglais.  Ceux-ci  ont  ordinairement 
un  grand  nombre  de  drapeaux  qui  sert  à  les  faire 
reconnaître  ;  mais  ils  avaient  posé  ces  drapeaux  ^ 
terre,  et  la  ressemblance  d'uniforme  trompa  Con- 
flans,  qui  les  prit  pour  des  Anglais.  Les  Français 
firent  halte,  rectifièrent  leur  ligne  de  bataille ,  et  à 
une  assez  grande  distance  commencèrent  un  feu  de 
peloton  ;  les  Cipayes,  peu  habitués  à  tenir  tête  à  des 
Européens,  lâchent  aussitôt  pied  et  s'enfuient  dans 
le  plus  grand  désordre.  Eux-mêmes  étonnés  de  la 
facilité  de  la  victoire ,  les  Français  rompent  leurs 
rangs,  et  se  précipitent  à  la  poursuite  des  ftiyards. 
Alors  les  Anglais ,  comme  s'ils  fkissent  sortis  de 
lerre ,  se  montrent  tout-à-coup  en  bon  ordre  der- 
rière le  champ  de  mais  ;  ils  font  un  mouvement  à 
gauche ,  viennent  occuper  la  place  des  Cipayes  et 
commencent  un  feu  vif  et  bien  nourri.  Cette  appa- 
rition inattendue  achève  de  mettre  les  Français  en 
désordre ,  et  ils  battent  en  retraite  pour  regagner 
leur  artillerie,  demeurée  assez  loin  en  arrière, 
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mouvement  que  les  Anglais  prenneut  pour  unefuite^ 
ce  qui  redouble  leur  ardeur.  Les  Français  s'arrêtent 
auprès  de  leurs  canons,  essaient  de  le  défendre; 
mais,  vivement  attaqués,  ne  tardent  pas  à  les  aban- 
donner. Une  terreur  panique  avait  saisi  les  Cipayes 
français  de  l'aile  droite  ;  à  peine  eurent-ils  vu  la 
déroute  des  Européens,  qu'eux-mêmes  prirent  aus- 
sitôt la  faite  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  camp  retran- 
ché. Les  Cipayes  de  l'aile  gauche  avaient  fait  une 
plus  longue  défense  ;  ils  disputèrent  longuement  le 
terrain,  en  s'arrétant  de  temps  à  autre  derrière  les 
digues  des  champs  de  riz ,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  champ  de  bataille  et  l'artillerie  de  l'en- 
nemi étant  ainsi  demeurés  aux  mains  du  colonel 
Forde ,  il  lui  restait  à  attaquer  le  camp  retranché. 
Les  Français  paraissaient  disposés  à  défendre  ce 
camp,  mais  comme  leur  artillerie  était  tout  entière 
dans  les  mains  des  Anglais ,  ils  se  virent  prompte* 
ment  réduits  à  l'abandonner,  et  se  retirèrent  dans 
la  direction  deRayamundrum.  3o  pièces  de  canon, 
5o  caissons,  un  plus  grand  nombre  de  voitures  char- 
gées de  munitions,  7  mortiers,  1 ,000  paires  de  bœufs 
tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  La  perte  des 
Français  fut  de  70  hommes  et  du  triple  de  blessés; 
celle  des  Anglais  de  216  morts  et  a3  blessés  ;  plus 
100  Cipayes  et  3oo  blessés.  Premier  et  triste  résul- 
tat du  rappel  de  Bussy,  du  grand  Bussy,  suivant 
l'expression  d'un  historien  anglais  (1).  Le  colonel 

(1)  Oniie. 
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FoFde,  aussitôt  maître  du  camp,  détacha  un  cwps 
de  lySoo  Gipayes  à  la  poursuite  de  Teiknemi.  La 
cavalerie  du  rajah,  quipendant  la  durée  du  combat 
s'était  prudemment  tenue  hors  de  portée  du  dmoa, 
se  montra  très  ardente  à  cette  poursuite.  Les  Fraft^ 
çais  atteignirent  Rajahmundrum,  capitale  de  lapro- 
YÎDoe ,  où  se  trouve  une  citadelle  bien  fortifiée , 
mais  elle  était  dépourvue  d'artillerie,  ce  qui  la 
rendait  impossible  a  défendre;  abandonnant  sur  le 
rivage  ce  qui  leur  restait  de  bétail  et  de  bagage,  ils 
n'eurent  plus  qu'à  se  hâter  de  passer  la  Godavery. 
Les  Anglais  trouvèrent  encore  dans  le  fort  une 
grande  quantité  de  vivres  et  de  munitions  ;  le  co- 
lonel Forde  avec  le  reste  de  ses  troupes  arriva  le 
lendemain  à  Rajahmundrum.  Le  rajah  était  de^ 
meure  sur  le  champ  de  bataille ,  occupé  à  brûler 
quelques  morts  avec  les  cérémonies  convenables. 
Deux  vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient  en  ce  mo^ 
ment  en  croisière  sur  la  côte  furent  chargés  de  vi- 
vres et  d'approvisionnements  de  toute  sorte  pour 
Madras.  Chacun  des  jours  où  l'entreprise  sur  Ma- 
dras était  différée  amenait  ainsi  de  nouvelles  res^ 
sources  à  cette  ville  et  créait  à  Lallj  de  nouvelles 
difficultés  dans  l'avenir. 

Depuis  long*  temps  le  présidence  de  Madras  cher- 
cliait  à  se  mettre  en  mesure  de  défense.  Des  appro- 
visionnements considérables  avaient  élé  amassés 
dans  le  fort  du  Chinglaput,  dès  le  moment  de  l'ar- 
rivée de  Lally  ;  ses  fortifications  avaient  été  réparées. 
Un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  des  colonels 

II.  u 


lâH^nOe  «t  d(d  bmper  atait  pm  paBÎtion  daisê  le» 
MviMlii^  d«i  ioHs  II  ne  défait  rentrer  à  Madra«  qali 
It  élfnière  eUrémitét  La  préBidencê  atait  Iraité 
«MO  tes  fifahf  attes  pour  un  oorps  auitiliaira  de  «i,<ioa 
dievaux  veHë  aolUoilail  du  roi  de  Tanjore  un  autre 
oorpe  audliaire  de  i  ,000  chevaux,  et  déjà  elle  avait 
uAê  en  eampagne  ^,000  de  ses  propres  Cipayee. 
Le  g(mverneur  Aé  Madras,  Pigot,  nommé  à  cette 
«harge  par  le  vote  unanime  du  conseil,  était  ua 
hesHDO  actif,  énergique.  La  garnison  oonsifitait 
eo  t^^ôê  Européens,  9,21^0  Cipe^es^  aoo  oava^ 
Itors  appartetiant  au  nabob  t  en  outre  760  habî^ 
tante  européens  furent  employés,  sans  distinctions 
ée  rang,  &  tous  les  travaux  de  la  déitense.  LV 
lAlral  l^oook  »  forcé  de  s'éloigner  à  cause  de  là 
ttoueson ,  avait  débarqué  un  détachement  de  ma*- 
«iM  di  son  escadre  $  on  attendait  son  retour  pour 
le  aïole  de  janvier.  Enfin  un  corps  de  cavalerie  in- 
digène à  ià  solde  des  Anglais  fut  destiné  à  feire  une 
guerre  active  aux  convois  des  assiégeants.  La  ville 
était  abondamment  pourvue  de  vivres.  Le  colonel 
fiawrence>  appelé  au  commandement  des  forces 
nttitaires ,  avait  pris  position  à  mille  toises  envi*- 
ron  de  la  ville  blanche  de  Madras ,  dans  un  lieu 
appelé €houltry<-Plaine,  mais  avec  Tintention  de  ne 
risquer  aucun  engagement,  l'intérêt  des  Anglais 
étant  évidemment  de  tratner  les  choses  en  longueur. 
Lally  ne  pouvait  au  contraire  s'occuper  un  Jhstant 
de»  prépartitife  de  son  expédition  sur  Mkdtas ,  sans 
voir  tntfpf,  s'itmoncelâr  à  ses  cdtés  desi^bstaclea  et 


des  dificollés  de  Umte  nature.  U  manquait  k  Ui  M$ 
d'arrgenti  de  vIt? es  et  de  munitions^  et,  qui  pis  eut, 
de  rencontrait^  comme  ceh  devait  6tre^  qne  fort  pet 
de  bMiie  volonté  chez  dee  gens  qui  tOQg  avaient  en  à 
aeiuffrir  de  sa  violence  et  de  aes  emportements^  C#^ 
pendant  le  conseil  de  la  présidence  avait  plusieurs 
fois  déelaré  l'impossibilité  où  il  ne  tarderait  pas  à  se 
trouver  bientôt  de  noorrir  et  de  payer  l'année  à  Pon* 
diehéry.  Dans  nn  concteil  de  guerre  od  futetposée 
lasHuatieii  de  la  colonie,  le  comte  d'Estaings'éef  la  : 
«  Mieux  vaut  donc  mourir  d'un  coup  de  fusil  sous 
les  murs  de  Madras  que  de  faim  sur  les  glacis  de  Poft^ 
dkliéry.  »  Le  conseil  se  rallia  à  cet  avis.  Le  projet 
d'un  ^ége  régulier  n'était  dana  la  pensée  de  p«*> 
sonne;  maie  on  espérait  que  la  prise  de  la  ville 
noire  pourrait  suffire  à  donner  pour  Tatenir  d'a^ 
bondantes  ressources.  La  caisse  de  Pondicbéry  se 
trouvait  absolument  vide.  11  fallut  avoir  recourra 
des  cotisations  particulières  pour  les  premières  frais 
de  rentrée  en  campagne.  Lally  donna  de  son  ptin 
pteargent  60,000  roupies.  Deemembreedu  conseil, 
quelques  habitants  de  Pondichéry ,  suivirent  ce  no^ 
ble  exemple,  et  en  réunirent  de  leur  côlé34fOoo, 
«u  tout  949O00  roupies.  Tous  les  animaux  de  trait 
de  Pondichéry  n'auraient  pas  suffi  à  tratner  la  moi- 
tié de  la  grosse  artillerie  nécessaire  pour  le  siège. 
Une  partie  de  oente  artillerie  fut  embarquée  sur 
le  Bariêm ,  vaisseau  récemment  capturé  sur  les 
Hottandais,  une  autre  sur  deux  frégates  pesam«* 
nBMttt  diargéee,  q«i  ne  purent  mettre  en  mer  ^ 
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quelques  jours  seulement  après  le  Hariem.  C'est 
avec  ces  faibles  moyens ,  c'est  au  milieu  de  ces  cir- 
constances défavorables  que  Lally  put  enfin  se  met- 
tre en  campagne  ;  il  partit  de  Pondichéry  à  la  tète 
de  9,700  Européens  et  de  4»ooo  Gipayes.  On  était 
au  commencement  de  décembre  (1758). 

Lally  fit  de  sa  personne  la  reconnaissance  du 
fort  Ghingleput;  le  laisser  sur  ses  derrières  était 
contraire  aux  règles  de  la  guerre;  cependant 
n'ayant  de.  ressources  que  pour  une  quinzaine  de 
jours ,  il  se  vit  forcé  de  prendre  ce  parti.  A  rap- 
proche des  Français ,  Lawrence  leva  le  camp  , 
et  commença  son  mouvement  de  retraite ,  que 
Lally  n'essaya  point  d'inquiéter  ;  à  peiné  quel- 
ques coups  de  canon  furent-ils  échangés.  Lally 
prit  position  à  l'endroit  même  que  les  Anglais  ve-. 
naient  de  quitter.  Il  employa  la  journée  du  lende- 
main à  reconnaître  la  place  et  ses  environs;  le  i4 1 
il  prit  possession  de  la  ville  noire.  Les  Indous 
étaient  restés  dans  leurs  maisons  jusqu'au  dernier 
moment  :  ils  s'enfuirent  alors  dans  la  direction 
du  fort,  suppliant  les  Anglais  de  leur  en  ouvrir 
les  portes,  et,  refusés,  demeurèrent  long-temps 
sur  le  glacis ,  incertains  sur  le  parti  à  prendre. 
Mais  quelques  espions  ou  déserteurs  mêlés  à  cette 
multitude  trouvèrent  pourtant  le  moyen  de  se  faire 
admettre  dans  Tintérieur  du  fort  ;  ils  donnèrent 
avis  du  désordre  qui  régnait  parmi  les  Français. 
Un  moment  de  pillage  avait  suivi  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  la  ville  noire  ;  plusieurs  magasins  rem- 
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plis  d'arack  avaient  été  enfoncés,  et  la  plupart  des 
soldats  se  trouvaient  tout-à-fait  ivres.  Des  remparts 
du  fort,  on  les  voyait  chanceler  sous  le  double  poids 
de  leur  ivresse  et  de  leur  butin .  Le  moment  était  émi- 
nemment  favorable  pour  une  sortie.  Le  colonel  Dra-. 
per  ouvrit  cet  avis  devant  le  conseil  de  défense,  et  le 
conseil  tout  d'une  voix  lui  en  déféra  l'exécution. 
P^r  les  ordres  de  Lally ,  le  régiment  de  son  nom 
avait  pris  position  auprès  du  rivage;  le  régiment 
de  Lorraine  avec  les  Cipayes  à  Fouest ,  sur  un  ter* 
rain  élevé  :  tous  deux  couverts  par  quelques  édifi- 
ces qui  les  protégeaient  contre  les  feux  du  fort. 

A  onze  heures  de  la  nuit,  Draper  sortit  du  fort  à 
la  tète  de  5oo  hommes  d'élite  ;  le  major  Bereton  de- 
vait le  soutenir  à  la  tête  de  deux  compagnies.  Le  dé- 
tachement traversa  sans  être  aperçu  un  pont  allant 
du  fort  Saint*George  à  la  ville  Noire.  Les  avant- 
postes  du  régiment  de  Lorraine,  la  première  troupe 
française  postée  de  ce  cêté,  l'ayant  vu,  le  prirent 
d'abord  pour  le  régiment  de  Lally  ;  l'erreur  ayant 
été  reconnue  peu  de  minutes  après,  ils  firent  feu  ; 
les  Anglais  ripostèrent  et  continuèrent  leur  route. 
Dans  le  but  d'arriver  jusqu'au  centre  de  Farmée 
française.  Draper  s'engagea  dans  une  large  rue 
coupée  à  angle  droit  par  une  autre  rue  plus  large. 
A  ce  carrefour  se  trouvaient  le  régiment  de  Lor- 
raine, les  Cipayes  français,  et  4  pièces  de  campa- 
gne, qui  se  présentaient  de  flanc  aux  Anglais, 
pi^fitant  hardiment  de  cette  circonstance,  après 
deux  décharges.  Draper  s'élance  sur  cette  artillerie, 
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et  s'ep  empare*  L^régiment  de  Lorraine,  un  momint 
étonné,  seraDie,  reprend  «ee  rangs,  marclie  au  Aur* 
glais,  engage  un  jGau  ft)rt  vif  de  mouequeterie.  Lee 
aitillenra  frança»  reprennent  poase^ion  da  l#nre 
pièces,  et  «en  serrent  anssitdt.  Etonnée  d«  Mtte 
rôsistanœ  au  moment  même  où  ils  (e  croyatentstre 
du  meeàe,  les- soldats  anglais  eommencent  #«•* 
mdmes  à  s'ébranler  )  ils  cbercbent  un  refuge  dans 
lae  maisons  voisines ,  d'où  les  Français  s'efforcent 
de  les  déloger.  Les  maisowis  sont  plusieurs  fois  prises 
et  reprises,  et  alors  dans  un  étroit  espace  un  com^ 
bat  terrible  est  lirré  (  on  s'attaqpie  à  la  baïonnette, 
au  sabre,  k  l'épée;  on  se  tire  des  coups  de  fiisil  et 
de  canon  k  bout  portant. 

Draper;,  voyant  son  projet  découvert,  donna 
Tordre  de  la  retraite.  Un  détacbement  de  greMr» 
diers,  l'élite  dé  la  garnison,  ne  put  suivre  ce  rnott-- 
vement,  et,  cerné  dans  quelques  nuusons  qu'il  ùù* 
cupaiti  fut  feit  prisonnier.  Au  bruit  du  oanon,  le 
régiment  de  Lally  avait  quitté  son  poste,  et  s'était 
mis  en  mardie  vers  le  lieu  du  combat.  Dans  ce 
mouvement,  ce  régiment  avait  un  pont  à  traverser 
parallèle  à  celui  par  où  les  Anglais  étaient  sortis, 
mais  plus  rapproché  de  la  rue  où  ceux-ci  étaient 
engagés  ;  s'il  fût  arrivé  à  temps,  il  aurait  pu  les 
prendre  en  queue  pendant  que  Lorraine  les  com- 
battait en  tète.  Draper  eût  ainsi  été  placé  entre  deux 
feux.  Le  régiment  de  Lally  aurait  encore  pu  s'em- 
parer du  pont  par  où  les  assiégés  devaient  effectuer 
leur  retraite  ;  dans  ce  cas  pas  un  de  ceux-^  ne  se- 


sait  rentré  dao$  le  fort,  mai»  Bus»;  t  q«î  comwaqdMt 
ce  4étecliaoieot|  u'08a  paa  exécuter  ce  viQttvenieQit 
d'wie  ^spande  bavdiewe  eana  Tordre  4«  l^Mtfi 
IH[»w»«  qaelques  uqg  l'Mc««èr«»t  4e  fi'avoîr  jm 
imki  se  pr4ler  à  cette  cf^ratiop,  qai, .  re^diukt  l^ 
BmipM»  nuttr^  de  Madraa,  achevait  de  re^verpaf 
Mf  pr4iîet»  mr  le  Deccao-  QuQi  qu'il  en  «oitt  1«* 
Anglaî»  eureit  le  temps  de  ee  dégager  de$  rue^  Q% 
ib  éteieiàt  entrés  et  de  r^^agner  le  poM*  <îIriUe«4  à 
k  tdte  doue  poignée  de  voloqtairea,  divgeaat  Im 
Aat^i  dans  leur  retraite»  leur  fit  upe  treataiue  de 
prieennierB  avant  qu'ils  eusscmt  repassé  le  peut; 
a««delà  du  poat.  Draper,  protégé  par  le  canoi^  d« 
Iprt,  put  rentrer  sans  difficulté.  Toutefois  il  s'ee 
lalhit  de  peu  que  la  retraite  ne  lui  (ikt  coi^ée,  et 
da»8  ce  cas  c'en  était  fait  de  Madras.  Les  Anglais 
perdirent  aeo  hiMnmes  tués  ou  blessési  et  9  olll^ 
ciers;  ia  perte  des  Français  monta  à  peu  prés  a« 
aiéiM  chiffre,  mais  ils  eurent  la  officiers  hws  4e 
oombnt,  Saubinet,  officier  hardi  et  entreprenant 
Ait  SH  nombre  des  morts,  D'Estaing»  dans  l'i^oUr 
tité,  tomba  dans  vn  parti  angleist  qtii  le  It  pHieih- 
nier.  Lally,  avec  ces  paroles  rudes  et  empwOéee 
qu'a  n'^rgnait  k  personne,  accusa  ouvertement 
Bueey  de  l'avoir  empMié  de  s'emparer  de  Nadrat. 
Les  assiégeants  commencèrent  le  lendemain 
i&  décembre  à  établir  leurs  baiteriee*  Le  natNib, 
réfugié  depuis  quelques  jours  dans  MadrtN»,  témoi- 
gna le  désir  d'en  sortir,  eussiti^t  que  le  wége  <^t 
commencé.  La  garnisofà  dédirait  avesî  qn'ii  l^vttee 
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parti  ;  sa  famille  et  sa  suite  consommaient,  sans  ren- 
dre aucun  service,  une  immense  quantité  de  vivres. 
En  conséquence  le  nabob  s'embarqua  avec  ses  fem- 
mes et  ses  enfants  sur  un  navire  qui  devait  le  conduire 
à  Negapatam ,  d'où  il  pourrait  sans  danger  gagner 
Tritchinopoly;  et  le  lendemain,  le  gouverneur  fit  si- 
gnifier à  sa  suite  de  pourvoir  à  sa  sûreté  comme  elle 
reiitendrait.  Les  prisonniers  Anglais  furent  dirigés 
sur  Pondichéry  avec  une  escorte  composée  d'Euro- 
péens et  de  Cipayes  ;  le  commandant  de  Chinglaput 
fit  une  sortie,  mais  sans  succès,  pour  essayer  de  les 
recouvrer.  Issoof ,  partisan  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre, courait  la  campagne  à  la  tôte  de  aoo  cava- 
liers ;  le  kilidar  Rristnarow  en  avait  lui-méine  i  ,a5o. 
Hs  se  réunirent  et  attaquèrent  EUavanasore,  défen- 
due par  aoo  Cipayes  français.  Ces  derniers,  après 
s'être  défendus  jusqu'au  soir,  rendirent  le  fort; 
5o  passèrent  au  service  dlssoof,  qui,  après  avoir 
désarmé  les  autres,  les  laissa  en  liberté.  Dès  le  len* 
demain  Rristnarow  se  sépara  d'Issoof,  dans  le  but 
de  courir  et  de  piller  le  pays. pour  son  propre 
compte.  Issoof  ayant  reçu  des  renforts,  attaqua  Tri* 
calore,  pagode  fortifiée,  ayant  une  garnison  de  3oo 
Cipayes;  ceux-ci  se  défendirent  avec  courage,  et 
ne  se  rendirent  qu'à  la  condition  de  sortir  avec  ar* 
mes  et  bagages  ;  les  assiégeants  avaient  eu  70  hom- 
mes tués  ou  blessés.  Dévastant,  brûlant,  saccageant 
les  districts  appartenant  aux  Français ,  Issoof  s'a- 
vança jusque  sous  les  murs  de  Pondichéry ,  qu'il 
remplit  de  terreur;  il  perça  un  grand  réservoir 
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d'eau  auprès  deValdore»  qui  faisait  toute  la  fertilité 
du  pays.  Irrité  de  cette  barbarie,  Lalty  fit  menacer 
le  gouverneur  Pigot  de  sévères  représailles»  dont 
il  eut  pourtant  la  générosité  de  s'abstenir.  Issoof, 
toujours  infatigable,  enrôla  5oo  cavaliers  dans  le 
royaume  de  Tanjore,  dirigea  sa  course  au  nord,  et 
continua  pendant  quelque  temps  ses  ravages,  jus- 
qu'à ce  qu'il  rejoignit  le  capitaine  Preston  à  Ghin- 
^eput.  Le  Harlem  arriva  après  s'être  emparé  ^ 
chemin  faisant,  d'un  petit  bâtiment  anglais  chargé 
de  riz ,  dont  les  assiégeants  avaient  grand  besoin  ; 
Malheureusement  toute  l'artillerie  qu'il  portait 
était  loin  de  suffire  aux  besoins  da  siège.  Les  as- 
siégeants manquaient  aussi  de  poudre,  qui  n'arri- 
Tait  que  lentement  et  par  terre  de  Pondichéry. 
Cependant  Lally  faisait  continuer  avec  vigueur  les 
travaux  du  siège. 

Issoof,  après  son  entrée  à  Ghingleput,  envoya 
toute  sa  cavalerie,  c'est-à-dire  la  ou  i  ,5oo  hommes, 
ravager  le  district  de  Conjeveram,  dont  Lally  tirait 
la  plus  grande  partie  de  ses  approvisionnements.  H 
essaya  aassi.de  surprendre  la  ville  de  Saint-Thomas, 
accompagné  dans  cette  dernière  expédition  par  le 
capitaine  Preston  à  la  tète  de  80  Européens  et  de 
600  Cipayes.  Lally,  instruit  de  cette  expédition, 
détache  aussitôt  ôoo  Européens,  600  Cipayes  et 
800  cavaliers  sous  les  ordres  du  marquis  de  Sou- 
pire. A  la  tète  de  ce  détachement,  ce  dernier  s'ap- 
proche avant  le  jour  de  la  montagne  où  étaient 
campés  Preston  et  Issoof;  ces  derniers,  quoique 
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surpris,  parvieaneDtcepwdaDt  à  nnger  leurs  trou** 
pefi  en  bataille  i  une  canonnade  de  quelques  beurea 
s'en  suivit }  et  après  avoir  perdu  deux  pièces  de 
canon»  les  Français  se  retirèrent  en  bon  ordre: 
la  cavalerie  d'issoof  ,  voltigeant  tout  alentour  aans 
oser  les  aborder.  Les  Français  perdirent  i5Ëu^ 
ropéens,  sans  compter  les  Gipayes]  les  Anglais» 
un  seul  Européen  et  quelques  Qpayes  ;  Soupire  se 
jeta  aussitôt  dans  Saint-Thomas»  poste  important 
pour  larmée  française,  dont  elle  avait  fait  le  dépdt 
de  ses  magasins ,  le  rendez-vous  de  ses  bâtimente 
légers^  son  hôpital  militaire* 

Les  assiégeants,  à  couvert  par  un  grand  nombre 
de  constructions  voisines  de  la  place,  purent  pous- 
ser les  travaux  de  eiége  sans  être  aperçus  par  la  gar- 
nison du  fort.  Le  régiment  de  Lally  et  celui  de 
Lorraine  établirent  des  batteries,  qui  reçurent  leur 
nom  et  ouvrirent  leur  feu  le  a  janvier.  Les  assiégés 
répondirent  par  un  feu  supérieur  à  celui  de  la  bat- 
terie de  Lorraine,  mais  ne  produisant  que  peu 
d'effets,  sur  celle  de  Lally^  protégée  par  des  mai*- 
sons  ;  il  en  fut  de  môme  les  jours  suivants.  Quatre- 
vingts  bombes  tombées  dans  le  fort  détruisirent 
plusieurs  b&timents,  toutefois  sans  nuire  autrement 
à  la  garnison  ;  les  assiégés  ajoutèrent  quelques  nou- 
veaux ouvrages  au  bastion  du  nord,  sur  lesquels 
l'attaque  des  Français  était  dirigée.  Le  reste  de 
Tartillerie  de  Lally  étant  arrivé,  il  ouvrît  le  i4une 
nouvelle  batterie  de  3  mortiers  et  ajouta  a  pièces 
nouvelles  à  la  batterie  de  son  nom  qui,  de  la  sorte, 
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S6  tnm?a  compotée  de  iû  pièces  de  18  et  de  i»4^ 
tendu  qve  le  fort  ne  pouvait  lui  répondre  qu'sreo 
6  piècee  de  nème  calibre»  La  perte  de  la  garnieon» 
à  cette  époque  du  aiége  »  n'était  guère  que  de  a  ou 
3  kMpmee;  mais  loutefoûi  les  assiégés  oonmen^ 
paient  à  s'efltejer  sur  l'issue  du  siège.  Lally  dé» 
ployait  une  activité»  une  énergie  remarquables  en 
tout  temps  et  qui  devenaient  admirables,  même  aux 
yeux  de  ses  ennemis ,  au  milieu  des  circonstances 
contre  lesquelles  il  luttait,  il  n'avait  ni  vivres,  ni  ar* 
gent,  ai  ingénieurs  capables;  et  la  majeure  partie 
de  Bop  armée  craignait  pour  ainsi  dire  de  vaincre^ 
parce  que  la  victoire  devait  profiter  à  son  général. 
Commençant  à  entrevoir  un  terme  à  sa  résis** 
tance,  le  gouverneur  de  Madras  envoyait  message 
sur  message  à  Preston  et  à  Issoof;  il  les  engageait, 
les  suppliait  d'abandonner  toute  autre  expédition 
pour  marcher  au  secours  du  fort  Saint-^Georges  t 
recommandations  qui  ne  pouvaient  avoir  de  résul* 
tats  pour  le  moment.  Le  camp  de  ces  deux  chefs 
avait  été  récemment  surpris  par  les  Français) 
Preston  était  parvenu  à  rallier  les  Anglais  et  à  rè^ 
pousser  l'ennemi  ;  mais  les  troupes  dlssoof  cédant 
à  la  terreur,  s'étaient  momentanément  dispersées. 
De  3,fioo  hommes»  elles  se  trouvèrent  tout-à-coup 
après  Taotion  réduites  à  700.  Dans  ce  combat^  les 
bœufs  de  traita  les  chariots  portant  les  vivres  avaient 
été  détruits;  cette  circonstance  obligea  les  deux 
chefs  à  marcher  sur  Yandalore  pour  s'en  procurer, 
et  où  ils  en  trouvèrent  effectivement.  Pendant  ce 
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temps  les  déserteurs  da  corps  dlssoof  s'étaient  ré* 
fugiés  sous  le  canon  de  Chingleput  ;  les  deux  chefs 
s'y  rendirent  pour  les  engager  à  reprendre  de  nou- 
veau du  service  ;  et  Preston  ayant  réussi  auprès 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  les  envoya  piller 
le  district  des  environs  de  Conjeveram.  Ne  doutant 
pas  qu'il  ne  les  eût  de.  nouveau  gagnés  à  ses  inté- 
rêts par  ce  butin,  il  se  mit  en  marche  pour  Madras 
à  leur  tête;  mais  tout-à-coup  s'en  vit  abandonné 
encore  une  fois/  Irrité,  plein  de  dépit,  ne  voulant 
plus  s'exposer  à  de  nouvelles  désertions,  Preston 
résolut  de  ne  plus  employer  ces  soldats,  quand 
bien  même  ils  reviendraient  s'offrir  d'eux-mêmes  ; 
ne  pouvant  d'ailleurs  se  passer  de  cavalerie  en  face 
d'un  ennemi  qui  en  était  abondamment  pourvu,  il 
se  dirigea  sur  Arcot  pour  tâcher  de  s'en  procurer. 
Plusieurs  corps  de  cavaliers  mercenaires  campaient 
en  effet,  en  ce  moment,  dans  les  environs  de  cette 
ville  en  attendant  des  offres  de  service  de  Tune  ou 
l'autre  des  parties  belligérantes.  Pigot  ayant  reçu 
ces  nouvelles  le  16,  eut  grand  soin  de  la  cacher  à 
la  garnison,  chez  qui  elle  aurait  pu  jeter  quelque 
inquiétude. 

Le  17,  deux  vaisseaux  arrivèrent  de  Pondichéry, 
chargés  de  poudre ,  de  bombes  et  de  boulets.  Le 
feu  des  assiégeants  se  ranima  considérablement; 
plusieurs  ouvragés  du  fort  furent  presque  ruinés* 
En  revanche,  les  choses  prenaient  ailleurs  une 
tournure  favorable  pour  les  assiégés.  L'amiral  Po- 
eok  était  arrivé  le  10  décembre  à  Bombay,  avait 
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rencontré  6  vaisseaux  de  la  Compagnie  et  a  vais- 
seaux de  ligne.  Ces  deux  derniers  bâtiments  qui 
portaient,  ontre  leurs  équipages  »  600  hommes  de 
troupes  royales ,  s'étaient  trouvés  empochés  par  les 
vents  contraires  de  se  rendre  à  la  c6te  de  Goro- 
mandel;  mais  le  3i  décembre  les  vaisseaux  de  la 
Compagnie  avaient  mis  à  la  voile  pour  Madras ,  es- 
cortés de  a  frégates.  De  leur  côté ,  Preston  et  Is- 
soof ,  à  la  même  époque ,  avaient  déjà  enrôlé  à  Ar- 
cot  5oo  cavaliers  mahométans  et  600  Mahrattes*  Le 
frère  du  nabob ,  alors  à  Chiltor,  s'était  déjà  laissé 
persuader  par  leurs  instances  de  céder  les  troupes 
en  ce  moment  à  sa  solde,  c'est-à-dire  a, 000  hommes 
d'infanterie  et  i  ,000  hommes  de  cavalerie.  Les  deux 
chefs,  après  quelques  négociations,  enrôlèrent  en 
outre  un  corps  de  3, 000  Mahrattes  ;  alors,  et  après 
avoir  pillé  la  ville  de  Pondamalee ,  qui  s'était  mise 
sous  la  protection  des  Français,  Preston  fut  pren- 
dre position,  le  127,  à  Trimiwash,  à  ta  milles  de 
Madras.  Issoof,  à  la  tôte  d'un  corps  de  cavalerie, 
poussa  à  6  milles  plus  loin  ;  il  pilla  un  parc  où  se 
trouvait  la  plus  grande  partie  du  bétail  des  Fran- 
çais ;  et  Lally ,  dès  lors  obligé  de  faire  face  à  ce 
nouvel  ennemi ,  s'en  vit  d'autant  plus  affaibli  pour 
pousser  les  opérations  du  siège.  Le  3o,  dans  l'aprèfr- 
midi ,  une  voile  fut  signalée  au  sud ,  qui  fut  bientôt 
reconnue  comme  un  vaisseau  anglais  de  la  Compa- 
gnie; il  vint  mouiller  dans  la  rade,  et  communiqua 
facilement  avec  les  assiégés.  Les  Français  essayèrent 
de  l'éloigner  à  coups  de  canon  ;  mais  la  situaticni  de 
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leurs  batteries  rendait  leur  fea  saM  effieaeité*  La 
Il  iSévrier,  les  postes  français  du  côté  de  la  caB|^<« 
gne  aperçurent  au  lever  du  soleil  xm  corps  de  trou^ 
pas  considérable  exk  marche  sUr  le  canp  ;  on  tte  tarda 
pas  h  reconnaître  le  corpa  d'année  de  Preston  et 
dlsloof.  Lally  fit  marcher  à  sa  reAceotre  toate  n 
cavalerie  soutenue  par  l'élite  de  son  inCanteorie;  3 
s'j  porta  de  sa  personne^  aceompagnd  de  Bus&rf  et 
de  ses  principaux  officiers  ;  tout  se  borna  à  «ne 
lointaine  canonnade.  Presto»  reloana  k  Trknbwaîh. 
Le  capitaine  Cailland  »  chargé  par  k  réfânoe  de 
Madras  de  lever  un  <^(vps  anxiliaire  dans  le  wpmm 
de  Tanjore,  s'était  acquitté  de  cette  mission  ^  mais 
non  sans  difficulté.  CaiUaud  était  arrivé  à  Tanjore 
le  17  décemlN*e*  Le  roi  ne  voulut  d  abord  consentir 
à  fournir  que  1 ,000  homme»  de  troupes  auxiliaires, 
Ot  il  demandait  3oo,ooo  roupies  d'avance;  croyant 
la  situation  des  Anglais  désespérée  à  Madras ,  ce 
prince  craignait  de  se  compromettre  avec  les  Fran* 
çais.  CaiUaud,  se  flattant  de  lever  ces  difficultés  avec 
de  Targent,  se  rendit  à  Tritchinopolj,  où  il  réussit 
effectivement  à  s'en  faire  promettre  sur  sa  signature 
par  de  riches  banquiers;  et  alors  il  retourna  suT4e- 
ehamp  auprès  du  rajah;  mais,  pendant  son  absence^ 
d'autres  difficultés  étaient  survenues.  La  nouvelle 
de  la  défaite  du  nabob  du  fort  Saint-Gpeorges  s'était 
répandue  à  Tanjore;  on  parlait  de  raccouchement 
de  sa  femme  en  mer  ;  enfin  le  nabob  Élisait  lui^ 
unème  annoncer  son  passage  par  Tanjore^  où  il  es* 
ferait  être  reçu  avec  le»  lioimettr»  d'usage«  Or  cetis 
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de  sa  femme  acheva  de  persuader  au  roi  de  Tanjore 
que  les  affaires  des  Anglais,  soutien  du  nabob, 
étalettt  dans  un  état  désespéré  ;  il  refusait  d'aller  à 
ia  rencontre  du  nabob ,  même  de  lui  ouvrir  les^ 
portes  de  Tanjore.  Les  banquiers  de  Tritchinopolf  > 
intimidés  par  toutes  ces  circonstances»  retirèrent 
leur  promesse ,  et  ne  voulurenl  plus  donner  d'ar* 
gent  à  aucune  condition.  Quelques  Jours  après  GaiU 
laud  reçut  3,000  pagodes  de  Madras;  te  roi  n'en 
refusa  pas  moins  de  laisser  mardier  sa  cavalerie  \ 
riors,  irrité  des  défeites  continuelles  du  rd,  de  sel 
d^ites  interminables,  Gaillattd  menaça ,  et  le  roi 
finît  par  accorder  les  troupes  demandées.  Âprèa 
nvéir  passé  le  Goleroon,  apaisé  en  route  plusieurs 
nrattneries  provenant  de  demandes  de  solde,  Cail*- 
land  arrita  à  €!hinglaput ,  et  de  là  se  dirigea  svr 
Mnt-Tliomas ,  pour  se  joindre  aux  troupes  de 
Preston  et  dlssoof.  Les  trouvant  déjà  partis,  il 
les  rejoignit  à  Trimiswah ,  où ,  en  raison  de  son 
droit  d'ancienneté,  il  prit  le  commandement.  Ne 
pefivant  pas  beaucoup  compter  sur  ses  troupes , 
quelque  nombreuses  qu'elles  fussent,  il  prit  le  parti 
ée  ft'élaMir  dans  «ne  position  assez  forte  par  elle^ 
nêfipe,  àh  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  colonel  Lally, 
parent  du  général.  Le  combat  dura  toute  la  journée 
MSiS  être  décisif;  et  pendant  la  nurt,  Caillaud, 
tMinpant  Tennemi  au  moyen  de  feux  allumés,  se 
retira  sur  Qnnglaput.  Il  s'occupa ,  peu  de  jours 
aptes ,  des  prépMatifii  d'une  attaque  sur  le  fort 
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de  Sadras»  dont  les  Français  se  trouvaiwt  enoore 
maîtres. 

Malgré  les  troupes  considérables  qu'ils  étaient 
obligés  détenir  détachées,  Iqs assiégeants  n  epconti- 
jiuaient  pas  moins  à  faire  un  feu  très  vif.  La  batterie 
de  brèche  n'avait  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  au- 
rait pu  en  attendre;  cependant  le  7  février  l'angle 
saillant  du  bastion  attaqué  avait  été  ruiné.  Lally, 
entraîné  par  l'impétuosité  de  son  caractère,  voulait 
donner  l'assaut  ;  la  brèche  ayant  été  soigneusement 
reconnue»  les  ingénieurs  jugèrent  que  l'assaut  ne 
présentait  aucune  chance  de  succès.  La  descente 
dans  le  chemin  couvert  et  le  fossé  était  facile,  mais 
«u-delà  du  fossé  était  une  rangée  de  très  fortes  pa- 
lissades dont  pas  une  seule  n'était  endommagée  ;  et 
les  assaillants  se  seraient  trouvés  dans  la  nécessité 
de  les  arracher  avant  de  gagner  le  pied  de  la  brèche. 
Or  depuis  leur  descente  dans  le  fossé,  ainsi  que 
pendant  la  durée  de  cette  dernière  opération,  ils 
demeuraient  exposés  au  feu  du  bastion  du  nord-est, 
à  celui  de  6  pièces  de  canon  du  bastion  appelé 
royal,  enfin  à  celui  de  la  mousqueteriede  plusieurs 
traverses  considérables  qui  coupaient  le  fossé; 
la  brèche,  quoique  praticable  à  ceux  qui  l'auraient 
atteinte,  n'était  donc  point  abordable.  Lally,  quoi- 
que à  contre-cœur,  se  rendit  à  cet  avis.  Le  feu  re- 
commença et  se  maintint  des  deux  côtés  ce  qu'il 
avait  été  par  le  passé  du  8  au  14.  Ce  dernier  jour, 
les  assiégés  firent  une  sortie,  parvinrent  jusqu'à  la 
batterie  de  brèche,  en  end<Nnmagèrent  ou  détrui- 
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sirent  les  embrasures,  et  centrèrent  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  La  situation  des  assiégeants 
et  des  assiégés  était  alors  bien  différente.  Ces  der- 
niers étaient  abondamment  pourvus  d'argent ,  de 
vivres  et  de  munition;  Caillaud,  Preston,  Issoof» 
menaçaient  les  derrières  de  Tennemi;  enfin  là 
flotte,  qui  portait  un  renfort  considérable,  était 
attendue  d'un  moment  à  l'autre.  Les  Français  se 
trouvaient  au  contraire  dans  une  position  de  plus 
en  plus  critique,  à  mesure  que  le  siège  se  prolon- 
geait. L'argent  qui  les  avait  mis  à  même  de  l'en- 
treprendre était  dépensé  depuis  long-temps;  la 
caisse  du  gouvernement  était  vide;  les  particuliers, 
par  haine  pour  le  général,  n'auraient  pas  prêté  un 
sou  pour  le  succès  de  l'expédition  ;  enfin  le  pays 
dont  ils  étaient  en  possession  entre  Devi-Cotah  ; 
Arcot  et  Madras,  dévasté,  épuisé,  ne  pouvait  four- 
nir à  leur  consommation.  La  solde  était  depuis  six 
semaines  en  arrière,  et  depuis  quinze  jours  Tar^ 
mée  n'avait  vécu  que  d'un  peu  de  riz  capturé  sur 
deux  petits  bâtiments  du  Bengale,  officiers  et  sol- 
dats à  la  même  ration.  Les  Européens  persistèrent 
dans  le  devoir,  mais  les  Cipayes ,  toujours  traités 
avec  le  plus  souverain  mépris  par  Lally ,  réclamaient 
sans  cesse  leur  solde,  désertant  par  bandes,  parfois 
pillant  le  pays  sous  prétexte  de  se  dédommager  de 
la  solde  qui  leur  était  encore  due.  La  situation  de 
Pondichéry  était  encore  de  nature  à  causer  de  vives 
alarmes  :  la  défense  en  était  confiée  à  3oo  invalides. 
L'amiral  Pocock  ne  pouvait  tarder  à  se  montrer  ;  et, 
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au  moyen  des  troupes  qu'il  avait  à  bord,  il  lui 
était  aisé,  s'il  le  voulait,  de  s'ea  emparer  avant 
de  se  rendre  à  Madras;  une  demi -journée  lui 
eût  parfaitement  suffi.  Déjà  un  grand  nombre  d'of* 
0ciers  croyaient  le  moment  venu  de  lever  le  siège 
pour  aller  au  secours  de  Pondichéry.  Lally  était 
invinciblement  décidé  à  ne  prendre  cette  mesure 
qu'après  avoir  tenté  un  assaut  général.  La  brèche 
était  devenue  plus  abordable  ;  après  un  feu  très  vif 
dans  la  journée  du  16,  il  se  résolut  à  tenter  l'esca* 
lade  dès  la  môme  nuit,  après  le  coucher  de  la  lune. 
A  cinq  heures  du  soir,  ô  vaisseaux  sont  signalés; 
d'autres  peu  après,  et  au  bout  de  quelques  heures 
toute  la  flotte  de  l'amiral  Pocock  mouillait  dans  la 
rade.  Le  soir,  le  feu  des  assiégeants  redoubla  d'ac- 
tivité, et  se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  de  la 
nuit.  Pendant  quelques  heures  la  garnison  se  tint 
sous  les  armes,  imaginant  que  Tintention  de  Lally 
était  de  donner  l'assaut  cette  nuit  même,  avant  le 
débarquement  des  troupes  apportées  par  l'esea* 
dre.  Mais  prendre  ce  parti,  c'était  jouer  du  même 
coup  non  seulement  le  sort  de  l'armée,  mais  celui 
de  Pondichéry.  Lally,  cédant  à  la  nécessité,  se  dé- 
dda,  la  rage  dans  le  cœur,  à  lever  le  siège.'  Il  ccMn- 
mença  sa  retraite  à  trois  heures  du  matin.  La  grande 
redoute  d'Egmore  avait  été  minée  par  ses  ordres  ; 
son  arrière-garde  la  fit  sauter.  Jl  se  proposait  de 
iaire  subir  le  même  sort  à  la  ville  Noire  :  des  tas 
de  matières  inflammables  étaient  dispersées  çà  et 
là  ;  mats  il  n'eut  pas  le  temps  d*y  (aire  mettre  le  Cbu. 
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Au  point  du  jour  et  du  haut  de  leurs  remparts,  les 
assiégés,  aussitôt  qu'ils  se  furent  assurés  de  la  réa- 
lité de  cette  bonne  nouvelle,  désertèrent  en  foule 
leurs  postes  pour  se  précipiter  dans  le  camp  ennemi  ( 
ils  y  prirent  a3  pièces  de  canon  de  94  ^t  de  18, 
dont  da  hors  d'usage.  Les  Français  abandonnèrent 
le  même  jour  Saint-Thomas  et  les  autres  postes 
qu'ils  avaient  occupés  et  perdirent  encore  dans 
cette  retraite  19  pièces  de  canon.  Dans  le  camp 
français  se  trouvaient  44  malades  ou  blessés ,  re- 
commandés par  une  lettre  de  Lally  à  l'humanité  du 
gouverneur  de  Madras  ;  confondus  avec  les  malades 
et  blessés  anglais,  ils  reçurent  le  même  traitement. 
La  perle  des  Anglais  à  ce  siège  fut  de  1 3  offi- 
ciers tués,  14  blessés;  198  soldats  tués,  5a  morts 
à  rhêpital ,  ao  déserteurs ,  i  aa  faits  prisonniers, 
1 67  blessés  ;  1 9  Lascars  tués ,  1 1 5  blessés  ;  les  Ci- 
payes  io5 tués,  917 blessés,  et44o  déserteurs.  Lally 
avait  commencé  le  siège  avec  2,700  Européens  ; 
d'après  une  lettre  interceptée  peu  de  jours  avant 
la  levée  du  siège,  il  ne  lui  en  restait,  disait-il,  que 
â,ooo;  d*ailleurs  cette  évaluation  n'est  qu'approxi- 
mative ;  on  n'a  jamais  su  la  perte  réelle  des  Fran- 
çais. 

Dès  que  l'ennemi  se  fot  éloigné,  Pigot  résigna  la 
charge  de  gouverneur.  L'administration  des  affaires 
fut  remise  comme  précédemment  aux  mains  <lu 
conseil ,  dont  le  premier  acte  fut  de  le  remercier 
publiquement  de  l'activité  et  de  la  résolution  dont 
il  avait  donné  de  nombreuses  preuves.  On  l'avait  vu 
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visiter  tous  les  jours  les  ouvrages ,  encourager  les 
soldats,  leur  distribuant  çà  et  là  des  récompenses 
ou  des  promesses.  Le  conseil  témoigna  de  même  sa 
reconnaissance  à  la  garnison  qui  avait  supporté 
sans  murmures,  sans  un  instant  de  découragement, 
des  dangers  et  des  fatigues  extraordinaires.  Enfin^ 
Je  colonel  Lawrence,  commandant  militaire,  fut 
encore  publiquement  remercié  par  le  conseil  moins 
encore  en  raison  de  sa  bravoure,  que  de  Textrème 
sollicitude  qu'il  avait  montrée  pour  les  soldats.  Du 
cdté  des  Français,  c'était  un  spectacle  bien  diffé- 
rent ;  rangée  s'avançait  en  désordre  sur  la  route 
d'Ârcot,  sans  vêtements,  sans  vivres,  sans  bagages, 
et  au  milieu  d'elle  Lally,  tour  à  tour  en  proie  à  des 
accès  de  colère  violente  ou  de  sombre  désespoir. 
Dès  le  même  soir  il  écrivit  au  gouverneur  M.  de 
Leyrit  une  lettre  toute  remplie  des  reproches  les 
plus  emportés;  rejetant  le  mauvais  succès  de  l'ex- 
pédition sur  les  employés  de  la  Compaf;nie ,  il  les 
accusait  hautement  de  perfidie  et  de  trahison.  Par- 
lant de  Pondichéry,  il  finissait  çn  disant  :  «  qu'il 
n'était  pas  possible  que  le  feu  du  ciel,  à  défaut  de 
celui  des  Anglais ,  n'embrasât  bientôt  cette  nou- 
velle Sodome.  »  Les  adversaires  de  Lally  ne  de- 
meurèrent point  en  arrière  de  cette  exaspération  ; 
ce  ne  fut  point  à  Madras,  mais  à  Pondichéry,  que 
la  levée  du  siège  excita  la  joie  ^  plus  vive  et  la  plus 
bruyante  :  à  peine  la  nouvelle  s'en  fut-elle  ré- 
pandue que  la  ville  prit  tout-à-coup  un  air  de  fête, 
et  que  les  rues  et  les  places  publiques  se  rempli- 
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rent  de  gens,  qui  s'adressaient  avec  un  visage  riant 
des  félicitations  réciproques.  Un  étranger  n'eût  pas 
manqué  de  croire  qu'il  s'agissait  de  quelque  grande 
victoire  remportée  par  les  armées  françaises. 

Ghingleput  se  trouvait  alors  pourvu  d'une  garni- 
son suffisante;  les  troupes  d'Issoof,  la  cavalerie 
d'Abdulwahab ,  frère  du  nabob,  qui,  ayant  d'a- 
bord quitté  le  parti  des  Anglais ,  y  était  revenu , 
le  corps  auxiliaire  du  roi  de  Tanjore  ;  formèrent  un 
camp  sous  les  murs  de  Madras.  Enhardie  par  tant  de 
circonstances  heureuses,  la  régence  commença  dès 
lors  à  étendre  ses  projets  jusqu'au  recouvrement  de 
la  province  entière.  Cependant  l'armée  ne  se  trouva 
prête  à  entrer  en  campagne  que  le  6  mars  :  elle  se 
composait  de  i,i56  Européens,  1,570  Cipayes, 
1 , 1  ao  Colleries  (  troupes  irrégulières  des  polygards 
du  midi j,  et  1 ,956  chevaux.  Lally,  à  l'approche  de 
l'armée-  anglaise,  abandonna  Ârcot  pour  prendre 
une  position  avantageuse  auprès  de  Conjeveram  ; 
mais  bientôt  le  triste  état  de  sa  santé,  délabrée  par 
tant  de  fatigues,  et  surtout  de  soucis,  l'obligea  à 
retourner  à  Pondichéry.  Il  laissa  le  commande- 
ment de  l'armée  au  marquis  de  Soupire ,  avec  l'in- 
jonction positive  de  ne  pas  livrer  de  combat.  Re- 
tardés dans  leur  marche  par  le  défaut  de  vivres, 
les  Anglais  arrivèrent  le  18  seulement  aux  environs 
de  Conjeveram;  ils  offrirent  plusieurs  fois  le  com- 
bat, que  Soupire,  fidèle  à  ses  instructions ,  refasa 
constamment.  Nejeeb-OoUa,  autre  frère  du  nabob , 
long-temps  l'ami  des  Français,  se  trouvait  à  Nélore 
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pendant  la  durée  du  siège  de  Madras  ;  et  l'incertitude 
de  l'issue  de  ce  siège  le  tint  long-temps  en  suspens 
sur  le  parti  qu'il  deTidt  embrasser  à  l'avenir.  Gomme 
allié  de  la  France  »  il  s'était  cru  jusque  là  dans  IV 
bligation  d'avoir  auprès  de  sa  personne  un  petit 
corps  de  soldats  européens  et  aoo  Qpayes.  A  la 
nouvelle  de  la  levée  du  siège,  irrité  d'ailleurs  de 
l'indifférence  voisine  du  mépris  avec  laquelle  Lally 
Tavait  constamment  traité,  il  prit  la  résolution  de 
se  déclarer  ouvertement  pour  les  Anglais  :  bien 
plus,  jaloux  de  donner  à  ces  derniers  une  preuve 
sans  réplique  de  la  sincérité  de  ses  intentions,  il 
fit  assassiner  en  un  seul  jour  tous  les  Français  alors 
à  son  service.  Nejeeb-Oolla  offrait  en  même  temps 
à  la  régence  une  somme  de  3o,ooo  pagodes,  à  oon« 
dition  qu'elle  le  confirmerait  dans  sa  qualité  de 
gouverneur  de  Nélore;  offre  qu'elle  s'empressa 
d'accepter,  car  la  perception  des  revenus  de  cette 
province  était,  en  effet,  fort  incertaine.  Abdulv?a- 
hab  fut  récompensé  par  la  confirmation  de  la 
possession  des  districts  de  Chandergherry  et  de 
Chitore*  Les  grands  polygards  du  nord  s'empres- 
sèrent de  féliciter  la  régence  de  Madras.  Les  petits 
polygards  des  environs  de  Pondichéry  avaient  quel- 
que crainte  d'être  punis  de  nombreuses  incursions 
qu'ils  avaient  faites  sur  le  territoire  de  la  Compa* 
gnie;  celle-ci  crut  prudent  d'avoir  l'air  de  les  igno- 
rer. Les  provinces  de  Madura  et  de  Tinivelli  récla* 
maient  encore  l'attention  de  la  présidence;  les 
troupes  qui  les  occupaient  n'avaient  pas  été  plus  têt 
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rappelées  à  la  défense  de  Madras  qu'une  partie  de 
leurs  chefs  s'étaient  montrés  réfractaires.  Les  villes 
de  Madura  et  de  Palamcotah  furent  les  seules  qui 
demeurèrent  sous  Tobéissance  dea  Anglais;  Maliû-* 
met  Issoof  fut  envoyé  à  la  tête  d'un  corps  nombreux 
de  Cipayes  pour  en  percevoir  les  revenus*  Gepeu'"» 
dant  l'armée  française  et  l'armée  anglaise  étaient  de» 
meurées  en  présence  ^3  jours;  la  première  voulait 
se  laisser  attaquer  dans  une  position  avantageusoi 
l'autre  l'attirer  en  plaine.  Au  bout  de  ce  temps*  les 
Anglais  firent  une  tentative  sur  Wandeswah*  Après 
s'être  emparés  de  la  ville  sans  difficulté,  ils  corn» 
mencèrent  le  siège  de  la  citadelle.  Les  Français  ae* 
coururent,  et,  à  la  nouvelle  de  leur  approche,  l'ar* 
mée  anglaise  décampa  la  nuit  suivante.  Au  moyen 
d'une  marche  forcée  de  deux  jours,  elle  arriva  à 
Gonjeveram,  qu*elle  emporta  d'assaut.  Les  deux  ar- 
mées continuèrent  ensuite  à  se  surveiller  mutuel-* 
lement  jusqu'au  d8  mai,  époque  où  Tune  et  l'autre 
rentrèrent  dans  leurs  cantonnements  respectifs. 

Après  le  combat  de  Peddipore*  le  marquis  de 
Gonflans,  suivi  de  près  par  le  colonel  Forde,  ar* 
dent  à  profiter  de  son  avantage,  s'était  réfugié  il 
Masulipatam.  De  là  Gonflans  ne  cessa  de  presser 
par  de  fréquentes  lettres  Salabut-Jung  de  réunir 
ses  forces  aux  siennes  contre  leurs  ennemis  corn* 
muns  les  Anglais,  et  le  subahdar  se  montra  disposé 
à  écouter  cette  prière.  Le  départ  de  Bussy  avait  ré^ 
veillé  l'ambition  de  Nizam-Ali.  Parvenu,  à  laide 
de  ses  amis,  à  réunir  iô,ooo  hommes  de  cavalerie* 
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ri  partit  de  Brampoor,  marcha  sur  Âurengabad,  et 
s'en  rendit  maître,  ainsi  que  des  villes  voisines; 
le   seul  fort  de  Doltabad  refusa  de  se  rendre. 
D'un  caractère  timide  et  indolent,  Salabut-Jung 
ne  crut  pas  pouvoir  réduire  Nizam-Âli  autrement 
qu'avec  le  secours  des  Français;  il  se  trouva  donc 
tout  porté ,  dans  le  but  d'obtenir  plus  tard  un 
service  du  même  genre,  à  faire  ce  que  Conflans  lui 
demandait;  en  conséquence,  il  réunit  ses  troupes 
à  celles  de  son  frère  Bassalut-Jung  sur  les  bords  de 
la  Kristna,  ce  qui  fit  un  corps  de  qo,ooo  fantassins 
et  quelques  mille  cavaliers.  Le  colonel  Forde,  mal- 
gré cette  jonction  des  deux  frères,  n'en  continua  pas 
moins  sa  route  sur  Masulipatam.  Le  fort  de  Masu- 
lipsttam ,  distant  de  la  ville  du  même  nom  d'une 
portée  de  canon ,  est  situé  dans  une  tle  formée 
d'un  côté  par  la  mer  et  de  l'autre  par  de  larges 
fossés  creusés  de   main   d'homme.   La  ville  est 
grande,  riche  et  commerçante;  les  Français,  de- 
puis qu'ils  la  possédaient,  lavaient  mise  sur  un  pied 
de  défense  assez  passable.  Conflans  avait  pris  posi- 
tion en  rase  campagne,  pour  ne  pas  manquer  d'eau, 
dont  on  n'avait  qu'à  grand'peine  dans  le  fort  ;  il  s'y 
enferma  néanmoins  à  l'approche  des  Anglais,  avec 
5oo  Européens  et  3,ooo  Cipayes.  Le  colonel  Forde 
ne  pouvait  songer  à  un  siège  régulier,  qui  eût  exigé 
une  armée  dix  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne; 
en  conséquence  il  se  résolut  à  attaquer  le  fort  du 
sommet  de  quelques  collines  de  sable  qui  le  domi- 
naient à  l'ouest,  et,  dans  ce  but,  éleva  trois  batte- 
ries. Pendant  ce  temps ,  le  reste  de  l'armée  fran- 
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çaise,  formé  en  corps  d'observation  »  battit  le  pays, 
rassembla  autant  d^argent  qu'elle  le  put  et  se  dis- 
posa à  faire  sa  jonction  avec  Salabut-Jung. 

La  nouvelle  de  l'arrivé  du  subahdar  jeta  la  ter- 
reur dans  l'esprit  d'Âhnunderauze;  il  refusa  de 
subvenir  plus  long^temps  à  la  solde  des  troupes. 
Déjà  Forde  avait  emprunté  sous  sa  responsabilité 
personnelle  tout  ce  que  les  officiers  pouvaient  avoir 
d*argent;  cette  ressource  était  épuisée.  Des  sommes 
considérables  avaient  bien  été  envoyées  au  corps 
expéditionnaire  par  la  présidence  du  Bengale  ; 
mais  cet  argent  se  trouvait  à  Yizagapatam ,  dont 
toutes  les  communications  avec  l'armée  étaient  in- 
terrompues. Les  soldats  prirent  les  armes  ^  aban* 
donnèrent  le  camp  ^.déclarant  leur  intention  de  ne 
commencer  les  travaux  du  siège  qu'après  être  payés 
de  leur  solde  arriérée  ;  ils  nommèrent  cependant 
des  députés  avec  lesquels  Forde  entra  en  pourpar- 
lers. Geux*ci  demandaient,  au  nom  des  soldats , 
le  paiement  immédiat  de  la  solde  arriérée,  et  la  to- 
talité du  butin  de  Masulipatam,  dans  le  cas  où  il 
tomberait  dans  leurs  mains.  Le  colonel  Forde  leur 
promit  sur  son  honneur  le  paiement  total  de  la 
solde  arriérée  sur  le  premier  argent  qui  arriverait. 
D'après  les  règlements  de  la  Compagnie,  les  soldats 
n'avaient  droit  qu'à  la  moitié  du  butin  des  villes  ou 
des  forts  capturés;  il  ne  pouvait  changer  ce  règle*- 
ment,  mais  il  fit  promettre  aux  soldats  qu'en  raison 
des  travaux  et  des  fatigues  extraordinaires  qu'ils 
avaient  endurés,  il  solliciterait  en  leur  faveur  une 
indemnité  égale  à  cette  moite  du  butin.  Cette  pro- 
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Bi68fe  apaisa  la  révolte,  et  le  siège  Ait  commencé 
le  95  mars. 

SalabatJung,  après  avoir  opéré  $a  jonction  avec 
le  corps  d'observation  français,  envoya  un  député 
au  rajah  x  il  le  sommait,  en  qualité  de  son  vassal,  de 
rejoindre  le  grand  étendard  du  Deccan.  Lie  rajah, 
depuis  quelque  temps  en  proie  à  mille  irrésolutions, 
fut  frappé  de  terreur  ;  dès  la  nuit  suivante,  il  se  mil 
M  marche  avec  toutes  ses  troupes  pour  retourner 
dans  sa  principauté  :  il  avait  déjà  fait  16  milles 
avant  le  lever  du  soleil.  Forde  lui  expédia  lettres 
sur  lettres,  messages  sur  messages  ;  il  lui  représra^ 
tait  les  inconvénients  de  cette  démarche  qui  ne 
pouvait  manquer  de  le  livrer  soit  à  la  cavalerie 
nombreuse  du  subahdar ,  soit  avx  troupes  françaises 
établies  à  Rajamundrum.  Il  s  efforçait  de  lui  faire 
comprendre  qu'en  continuant  de  demeurer  auprès 
des  Anglais,  il  pouvait  au  contraire  compter  sur  une 
retraite  assurée.  D'un  autre  cèté,  le  colonel  Forde 
faisait  aussi  quelques  t^tatives  pour  nouer  des  r^. 
lations,  entrer  en  négociations  avec  le  subahdar. 
Les  travaux  du  siège  n'en  furent  pas  moins  poussés 
avec  activité,  et  les  trois  batteries  continuèrent  à 
faire  un  feu  soutenu  ;  mais  le  4  avril  il  ne  restait 
plus  que  pour  deux  jours  de  munitions.  Le  subah* 
dar,  ayant  fait  alors  sa  jonction  avec  le  corps  d'ob* 
servation  français,  était  alors  en  pleine  marche  sur 
Masulipatam  ;  la  sédition ,  mal  éteinte,  pouvait  se 
rallumer  d'un  moment  à  l'autre.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  Forde  se  décida  à  tenter  un  as- 
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saat  g^éraL  Les  batteries  tirèrent  comme  de  ceu« 
tume  toute  la  journée,  et  à  dix  heures  du  soir  toutes 
les  troupes  prireut  les.armes.  La  garde  du  camp  fut 
abandonnée  à  quelques  soldats  du  rs\jah  ;  et  les  as« 
saillants  furent  partagés  en  trois  divisions,  dont 
deux  chargées  de  fausses  attaques,  la  troisième  de 
Tattaque  réelle.  Au  bruit  des  deux  fausses  attaques» 
cette  dernière  division  marcha  vers  la  brèche;  dé» 
couverte  avant  d'en  avoir  gagné  le  pied,  le  feu  s'eih 
gagea  entre  elle  et  les  assiégés.  D'abord  elle  marcha 
avec  quelque  indécision;  d'épaisses  ténèbres,  voile 
fiivorable  à  la  faiblesse  du  petit  nombre,  cachaient 
la  chemin  aux  plus  braves  ;  les  assaillants  parvins- 
rant  néanmoins  à  gagner  le  haut  de  la  brèche; 
alors  quelques  uns  d'entre  eux  aperçurent  une  pa*- 
tite  construction  en  briques  ;  la  prenant  pour  une 
mine»  ils  se  sauvent  en  désordre,  et  répandent  la 
tumulte  dans  les  derniers  rangs.  Le  capitaine  York^ 
commandant  le  détachement,  demeure  seul  sur  la 
brèche,  avec  deux  tambours  :  ceux-ci  continuent, 
mais  inutilement,  de  battre  la  charge.  York  quitte  la 
brèche,  et,  par  ses  ordres,  ses  prières*,  son  exem* 
pie,  parvient  à  ramener  une  partie  de  son  monda; 
au  même  instant,  les  deux  tambours  sont  tués  à  ses 
cAtés,  et  ce  brave  officier  tombe  lui^^méme  les  deux 
cuisses  traversées  d'une  balle.  Mais  sa  chute  ranime 
les  assaillants,  qui  ne  veulent  pas  laisser  leur  capi*> 
taine  dans  les  mains  de  l'ennemi  ;  ils  se  précipitent 
sur  la  brèche.  Pendant  ce  temps,  les  deux  faussée 
attaques  avaient  continué ,  et  M.  de  Gonflans  ftit 
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long-temps  à  discerner  la  véritable  ;  il  donna  des 
ordres  confus,  contradictoires»  enfin  demanda  à 
capituler.  Forde  répondit  qu'il  ne  voulait  recevoir 
la  ville  qu'à  discrétion,  menace  qui  produisit  Teffét  « 
qu'il  en  attendait.  La  garnison  se  rendit  prisonnier 
de  guerre.  Elle  consistait  en  5oo  Européens,  a, 537 
Gipajes,  Topasses  et  Gafres.  Les  Anglais  avaient  eu 
à  cette  attaque  as  Européens  et  Ôo  Cipayes  de  tués, 
6d  Européens  et  1 5o  Cipayes  de  blessés.  Us  trou- 
vèrent dans  le  fort  1  ùo  canons,  et  une  quantité  pro- 
digieuse de  munitions.  Le  peu  de  vraisemblance 
du  succès  de  cette  attaque  fut  précisément  ce  qui 
la  fit  réussir.  Les  assiégés ,  qui  attendaient  d'un 
moment  à  l'autre  l'arrivée  soit  d'une  escadre  de 
Pondichéry ,  soit  de  l'armée  de  Salabut-Jung ,  ou 
seulement  d'un  corps  de  cette  armée ,  ne  prirent 
aucune  mesure,  aucune  précaution  convenable  pour 
leur  défense. 

Salabut-Jung  et  ses  conseillers  demeurèrent  frap- 
pés de  ce  revers,  dû  en  grande  partie  à  leur  lenteur 
et  à  leur  indolence.  Us  résolurent  d'attendre  où  ils 
se  trouvaient  des  renforts  de  Pondichéry  ;  se  flat- 
tant d'être  alors  assez  en  force  pour  faire  acheter 
aux  Anglais  leur  retraite  par  la  cession  de  Ma- 
sulipatam.  Ahnunderauze,  agité  de  craintes  per- 
pétueUes  depuis  qu'il  se  trouvait  en  présence  de 
Salabut-Jung,  se  mit  en  route  le  1  a  avril  avec  toutes* 
ses  troupes;  il  s'acheminait  vers  sa  principauté. 
Deux  jours  après  la  prise  du  fort ,  deux  vaisseaux 
français  portant  le  détachement  attendu  arrivèrent 
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dans  la  rade  de  Masulipatam.  Le  soir,  ils  envoyè- 
rent des  lettres  au  commandant  du  fort  pour  lui 
demander  des  instructions;  ne  recevant  aucune 
réponse,  ils  soupçonnèrent  ce  qui  s'était  passé  et 
remirent  à  la  voile.  Le  subahdar,  qui  dès  lors  n'es- 
pérait plus  s'emparer  de  Masulipatam,  montra  le 
désir  d'entrer  en  négociations  avec  Forde  ;  ce  der- 
nier, sans  hésiter  et  sans  perdre  de  temps ,  fut 
aussi tt6t  le  trouver  dans  son  camp.  Un  autre  motif 
avait  encore  disposé  le  subahdar  en  faveur  des  An* 
glais.  La  nouvelle  du  meurtre  du  dewan  et  de  la 
fuite  de  Nizam-Âli  était  parvenue  au  Bengale.  Glive 
comprit  que  les  Français  et  Nizam-Àli  devaient 
être  désormais  ennemis  irréconciliables.  Il  écrivit 
à  ce  dernier,  et  lui  demanda  de  s'allier  à  lui  pour 
chasser  les  Français  des  provinces  qu'ils  avaient 
usurpées  dans  le  Deccan.  Cette  lettre  avait  été 
expédiée  à  Nizam-Ali  par  l'intermédiaire  de  Forde. 
Or,  à  peine  le  sufoahdar  était-il  entré  en  campagne 
que  de  son  côté  Nizam-Âli  avait  marché  sur  Hyde- 
rabad.  Salabut-Jung,  en  recevant  cette  nouvelle,  se 
décida  à  retourner  sur  ses  pas  en  toute  diligence 
et  à  se  faire  accompagner  d'un  corps  de  troupes 
anglaises;  en  ce  moment  il  préférait  Temploi  d'un 
corps  auxiliaire  anglaisa  celui  d'un  corps  français; 
il  craignait  de  trouver  ceux-ci  opposés  à  une  ré- 
conciliation entre  lui  et  son  frère,  que  sa  propre 
timidité  lui  faisait  désirer.  En  conséquence,  un 
traité  fut  conclu  entre  Salabut-Jung  et  le  colonel 
Forde.  Le  subahdar  sengageait,  i^  à  céder  aux  An- 
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glais  tous  les  districts  dépendant  de  Masulipatam, 
au  nombre  de  huit,  ainsi  que  de  ceux  de  Godawer 
et  de  Walcarmannaz  ;  a^  à  obliger  tous  les  Franr 
çais  qui  se  trouvaient  à  son  service  de  passer  la 
Kristna  dans  l'espace  de  quinze  jours  ;  à  ne  plus 
permettre  à  cette  nation  de  s'établir  dans  le  Deccan  ; 
à  ne  plus  prendre  de  troupes  françaises  à  son  ser- 
vice; 3<>  à  ne  pas  molester  le  rajah  Àhnunderauxe 
au  sujet  de  son  alliance  avec  les  Anglais.  De  leur 
c6té,  ceux-ci  s'engagèrent  à  ne  jamais  fournir 
sous  aucun  prétexte ,  dans  une  circonstance  quel- 
conque, de  secours  aux  ennemis  du  subahdar.  Les 
Anglais  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  d  une  étendue 
de  pays  considérable;  ils  achevaient  de  prendre  en 
quelque  sorte  possession  de  toute  la  c6te  de  Goro- 
mandel  depuis  Ganjam  jusqu'au  cap  Gomorin.  Une 
régence  subordonnée  à  celle  de  Madras,  soas  la 
présidence  du  premier  facteur  Andrews,  fut  établie 
à  Masulipatam.  Le  corps  de  troupes  françaises  de 
Tannée  d'observation,  ayant  passé  la  Kristna,  alla 
se  mettre  au  service  de  BassalutrJung,  le  plus 
jeune  des  frères  du  subahdar,  et  gouverneur 
d'Adoni. 

L'amiral  Pocock,  après  s'être  montré  le  a8  avril 
sur  les  côtes  de  Bombay,  continua  sa  route  pour 
Pondichéry.  Il  croisa  quelque  temps  à  la  hauteur  de 
Negapatam,  dans  l'espérance  de  rencontrer  l'escadre 
française,  qui  à  cette  époque  était  attendue  à  son  re- 
tour des  lies.  A  la  fin  de  juin,  3  navires  arrivèrent 
à  Madras ,  avee  loo  hommes  de  recrues  pour  les 
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troupes  de  la  Compagme.  Ils  annonçaient  la  pro^ 
cliaine  arrivée  du  capitaine  Goote  avec  i  ,000  hom* 
mes  des  troupes  du  roi.  À  la  fin  de  juillet,  5  autres 
navires  de  la  Compagnie  arrivèrent  à  Negapatam  ;  et, 
après  avoir  donné  à  l'escadre  les  vivres  et  les  ma* 
nitions  qu'ils  lui  portaient,  continuèrent  leur  route 
pour  Madras.  Le  ao  août,  lamiral  Pocock,  quittant 
Negapatam,  se  dirigea  vers  Trincomalee  dans  Itle 
de  Geylan  ;  la  flotte  française  y  fut  signalée  le  9  sep- 
tembre. D'Aché,  après  avoir  quitté  la  côte  de  Cor 
romandel  le  3  septembre  del'année  précédente,  était 
arrivé  à  Tlle  de  France  après  une  traversée  de  trente 
jours  ;  là  3  vaisseaux  de  guerre,  puis  quelques  na*- 
vires  de  la  Compagnie  étaient  venus  renforcer  son 
escadre.  Cette  flotte^  montée  par  5,ôoo  hommes, 
occasionna  dans  lUe  une  grande  Risette  de  vivres  ; 
des  provisions  furent  achetées,  mais  à  un  prix  très 
élevé  et  en  assez  petite  quantité,  au  cap  de  Bonn^ 
Espérance.  D'Âché  fut  obligé  de  reprendre  la  mer 
Tannée  suivante  avec  des  équipages  incomplets,  et 
sans  avoir  pu  se  ravitailler  complètement.  La  flotte, 
ayant  mis  à  la  voile  le  17  juillet,  aborda  d'abord  à 
rtle  Bourbon,  à  Madagascar,  où  elle  renouvela  en 
partie  ses  vivres  ;  puis  le  3o  août,  au  port  de  Batta* 
cda,  dans  Tile  de  Ceylan  :  elle  obtint  dans  ce  der* 
nier  port  des  renseignements  au  sujet  de  la  flotte 
anglaise.  Deux  jours  après,  les  deux  amiraux  se  trou 
vaient  en  présence.  Des  vents  contraires,  un  calme 
survenu  tout-à-coup,  plus  tard  un  épais  brouillard 
qui  dura  plusieurs  jours,  les  empèdhàrent  de  se 
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rejoindre  jusqu'au  10  septembre;  ce  jour-là  les 
deux  escadres  furent  en  vue  de  nouveau. 

La  flotte  anglaise  était  composée  de  9  vaisseaux 
de  ligne ,  d'une  frégate ,  de  a  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie et  d'un  brûlot;  un  des  vaisseaux  de  ligne 
portait  68  canons,  un  66,  un  autre  64»  trois  60, 
un  58  et  deux  5o.  L'amiral  Stevens  commandait 
une  avant-garde  de  4  vaisseaux,  l'amiral  Pocock  le 
corps  de  bataille.  Les  Français  avaient  11  vais- 
seaux de  ligne  et  3  frégates ,  savoir  :  3  vaisseaux 
de  74  »  1  de  68 ,  4  de  64  »  i  de  56 ,  a  de  54  ;  le 
corps  de  bataille  était  commandé  par  d'Âché,  l'a- 
vant garde  par  le  chevalier  de  TEguille.  L'avantage 
du  vent  était  aux  Anglais.  L'amiral  français ,  à  la 
vue  de  l'ennemi ,  donna  immédiatement  le  signal 
du  combat,  et  le  commença  en  attaquant  le  Graf- 
ton;  mais  le  signal  du  combat  n'était  pas  encore 
donné  sur  l'escadre  anglaise,  et  le  Grafton  continua 
sa  manœuvre  sans  répondre.  L'amiral  anglais  s'é- 
tait réservé  de  combattre ,  comme  dans  une  précé- 
dente affaire,  le  Zodiaque^  monté  p^r  l'amiral  fran- 
çais; ce  fut  seulement  après  être  arrivé  en  face  de 
ce  vaisseau ,  qu'il  donna  le  signal  du  combat;  aus- 
sitôt  le  feu  commença  sur  toute  la  ligne.  Il  se  sou- 
tint pendant  deux  heures  avec  une  égale  intensité 
de  part  et  d'autre.  Le  pilote  du  Zodiaque  ayant  fait 
une  fausse  manœuvre,  d'Âché  s'élança  pour  la  rec- 
tifier ;  un  éclat  de  mitraille  l'atteignant  en  ce  mo- 
ment lui  emporta  une  partie  de  la  cuisse;  cinq 
matelots,  dont  trois  furent  frappés  mortellement , 
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avaient  été  atteints  du  même  coup.  Dès  le  commen- 
cement de  l'affaire  le  capitaine  du  Zodiaque  avait 
été  tué.  L'officiet  qui  prit  le  commandement  à  la 
chute  de  d'Âché  abandonna  aussitôt  la  ligne.  Les 
autres  vaisseaux  continuaient  de  combattre  avec 
des  succès  divers  ;  ignorant  la  blessure  de  d'Âché , 
et  voyant  la  manœuvre  du  vaisseau  amiral,  ils  cru- 
rent qu'il  fallait  l'imiter;  en  conséquence»  l'escadre 
française  se  retira,  mais  en  bon  ordre,  et  sans  être 
inquiétée  par  l'escadre  anglaise.  Celle-ci  conserva 
le  cbamp  de  bataille,  mais  avec  des  vaisseaux  beau- 
coup plus  maltraités  que  ceux  de  ses  adversaires. 
L'escadre  anglaise  mouilla  dans  la  rade  dé  Negapa- 
fam,  l'escadre  française  quatre  jours  après  dans 
celle  de  Pondichéry. 

Lally,  en  apprenant  le  mouvement  des  Anglais 
sur  Conjeveram,  s'était  immédiatement  porté  dans 
cette  direction;  il  s  arrêta  à  la  nouvelle  qu'ils 
s'en .  étaient  emparés.  11  se  détermina  ensuite  à 
marcher  sur  Ârcot,  dans  l'espoir  d'y  rassembler  un 
peu  d'argent.  Ayant  découvert  quelque  infidélité 
dans  les  comptes  du  zemindar  de  ces  districts ,  il 
le  condamna  à  une  amende  de  40O9O00  roupies. 
C'est  alors  qu'il  apprit  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise 
à  Negapatam ,  nouvelle  qui  répandit  la  consterna- 
tion parmi  les  habitants  deKarical  et  même  de  Pon- 
dichéry. Lally  seul  ne  montra  point  de  décourage- 
ment :  il  distribua  aux  troupes  l'argent  qull  venait 
de  recevoir ,  marcha  dans  le  district  de  Gonjeve* 
ram ,  et  prit  position  dans  un  camp  fortifié  dans  le 
n.  i3 
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voisinage  de  l'armée  anglaise.  Le  colonel  Monson , 
alor^  commandant  des  troupes  anglaises  en  rempla- 
cement du  major  Bereton,  offrit  plusieurs  fois  le 
combat  à  Lally  ;  ee  dernier  ne  quitta  pas  son  camp. 
U  ne  croyait  pas  pouvoir  compter  sur  ces  soldats,  car 
ses  ressources  en  argent  et  en  vivres  étaient  épui- 
sent ot  ceux-ci  se  livraient  à  des  murmures  voisins 
de  la^édition.  U  se  refusait  ainsi  à  livrer  balaillei 
quoiqu'il  en  bouillonnât  d'envie  ;  toutes  les  contra- 
riétés  qui  ne  cessaient  de  l'assaillir  avaient  exalté 
plutôt  qu'abattu  son  courage  impétueux.  Quoi  qu'il 
en  soit»  après  avoir  réparti  en  cantonnements  les  di- 
vers corps  de  son  armée  dans  les  districts  d' Arcot ,  de 
Carongoly  t  Chittapetet  Wandeswash,  Lally ,  àla  tâte 
de  i  ,3oo  Européens,  retourna  sur-le-champ  à  Pondi- 
chéry  ;  il  était  résolu  d'attendre  l'arrivée  de  la  flotte 
française  avant  de  tenter  quelque  chose  de  nouveau. 
Lally  gardant  moins  de  ménagement  que  jamais, 
rejetait  le  mauvais  succès  de  son  entreprise  sur  le 
gouverneur,  le  conseil ,  l'administration;  il  les  ac- 
cusait hautement  d'être  gagnés  par  les  collecteurs 
des  finances  ou  par  les  fournisseurs  de  l'armée.  Ces 
reproches  n'étaient  sans  doute  pas  dénués,  de  tout 
fondement;  cependant  le  gouverneur,  M.  de  L^rit, 
était  un  homme  de  bien ,  de  capacité,  fort  au-des- 
sus de  ces  pratiquer*  il  en  était  de  môme  de  quel- 
ques autres  membres  du  consieil.  Mais  c'était  le  tort 
de  Lally  de  s'attaquer  à  tout  le  monde  à  la  fois. 
Tandis  qu'un  chef  habile  doit  souvent  ménager 
d^émie  les  coupables^  il  sa  plaii^t  au  contraire  à  en- 
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velopper  dani  les  plus  violentes  récriminations  in- 
nocents et  coupables.  De  cette  manière!  il  lés  for- 
çait, pour  ainsi  dire  en  dépit  d'eux-mêmes^  à  se 
liguer  ensemble,  à  faire  cause  commune  contfe 
loi,  dans  Tintérôt  de  leur  défense  personnelle.  Il 
e'ÔUit  par  là  tout  moyen  de  faire  le  bien  sans  empè- 
ober  le  mal.  A  la  vérité,  la  présence  deBussy^  qu'il 
80  refusait  pourtant  à  laisser  retourner  dan»  le  Dec^ 
eau,  avait  achevé  de  Texaspérer.  Dans  Fopinieii  de 
l'armée ,  d^  l'administration ,  des  habitants  mdme 
de  la  ville,  les  talents  de  Bussy  étaient  placés  biet 
au-dessus  des  siens.  C'était  à  qui  manifesterait  davan- 
tage cette  opinion  ;  chacun  s'eiforçait  de  témoigna 
d'autant  plus  d'égards  à  ce  dernier,  que  ces  égards 
étaient  devenus  autant  de  procédés  blessants  pour  le 
général  en  chef.  Le  plus  grand  sang*froid,  un  empire 
imperturbable  sur  soi-même,  joints  à  une  giande 
souplesse,  à  une  grande  fleiiibilité  de  caractère, 
eussent  été  nécessaires  pour  se  tirer  à  grand' peine 
d'une  situation  semblable;  et  c'étaient  les  qualités 
qui  manquaient  le  plus  à  Lally.  Bussy,  au  coatrairoi 
à  des  talents  vraiment  remarquables  joignait  les 
manières  les  plus  douces  et  les  plus  aimables.  D'ail- 
leurs  c'était  bien  moins  à  ses  manières,  à  ses  talents 
«pi'il  devait  cette  considération,  cette  popularité, 
<|Q'aax  emportements  et  aaxmaladressesdeson  rivah 
Salabut-Jung ,  après  son  traité  avec  les  Anglais, 
e  nvan^  dans  la  direction  de  Hyderabad.  A  quel- 
^pftes  nulles  de  la  ville ,  une  négociation  fut  ouverte 
entre  lui  etNiiam^Ali.  Elle  se  termina  à  l'avantage 
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de  ce  dernier,  qui  reprit  possession  de  tout  le  pou- 
voir dont  il  avait  joui  précédemment ,  et  dont  Bussy 
l'avait  dépouillé.  D*un  autre  côté,  cette  révolution 
faite  aux  dépens  de  Bassalut-Jung,  le  priva  de 
l'office  de  dewan ,  qui ,  grâce  à  l'indolence  et  à  la 
timidité  du  subahdar,  donnait  à  celui  qui  s'en  trou- 
vait revêtu  une  autorité  illimitée.  Bassalut-Jung, 
très  irrité  contre  ses  deux  frères,  s'éloign^  avec 
toutes  ses  troupes,  c'est-à-dire  i,5oo  chevaux, 
5,000  hommes  d'infanterie,  a,Q00  Cipayes,  aoo 
Français  et  un  train  d'artillerie  assez  considé- 
rable. Il  passa  la  Kristna ,  pilla  et  dévasta  le  pays , 
puis  établit  son  camp  près  de  Gondavire.  De  là  il 
somma  Najaab-OoUa  et  tous  les  polygards  établis 
sur  les  bords  de  la  rivière  Pannars  de  lui  payer  le 
tribut  dû  par  eux  au  subahdar,  dont  il  se  disait  le 
député.  Ces  lettres  et  les  démarches  de  Bassalut- 
Jung  intimidèrent  Najaab-Oolla;  il  n'osa  pas  four^ 
nir  aux  Anglais  des  troupes  pour  les  aider  à  repren- 
dre Tripetti.  Mais  cette  place  était  fort  importante 
par  son  revenu ,  et  la  régence  désirait  vivement  en 
prendre  possession;  elle  y  envoya  Gaillaud  à  la 
tête  d'un  détachement  d'Européens  et  de  Cipayes  ; 
ce  dernier  l'emporta  d'assaut.  Se  dirigeant  ensuite 
.sur  Ârcot ,  et  passant  dans  le  voisinage  du  fort  do 
Coorepank,  il  somma  le  fort  de  se  rendre;  il  n'a- 
vait lui  même  aucun  espoir  dans  le  succès  de  cette 
démarche,  à  cette  première  sommation  la  garnison 
capitula  néanmoins  à  la  seule  condition  de  pouvoir 
se  retirer  à  Ârcot  avec  armes  et  bagages. 
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Encouragés  par  ce  succès  inattendu,  les  Anglais, 
sous  le  commandement  du  major  Bereton,  se  diri- 
gèrent immédiatement  sur  Ârcot;  mais  la  garnison 
d'Ârcot  ayant  une  artillerie  nombreuse  et  bien  ser* 
vie,  se  prépara  aune  résistance  énergique.  Le  siège, 
pour  être  conduit  dans  les  règles,  aurait  exigé  des 
pièces  de  gros  calibre  qu'il  eût  fallu  faire  venir  de 
Madras;  et  ce  délai  pouvait  laisser  le  temps  aux 
Français  d'accourir  au  secours  de  la  garnison.  Lais- 
sant, en  conséquence,  une  garnison  de  4oo  Euro* 
péensàCoorepank,  il  retourna  à Conjeveram  ;  jaloux 
néwmoins  de  profiter  de  la  bonne  disposition  de 
ses  troupes  enhardies  par  le  succès  précédent,  le 
major  forma  le  projet  d'une  entreprise  sur  Wan- 
des^rash.  Un  autre  motif  excitait  encore  le  zèle  de 
Bereton;  un  successeur  lui  était  annoncé  :  c'était 
le  colonel  Goote,  attendu  d'un  moment  à  l'autre; 
et  le  major  était  impatient  de  se  signaler  par 
quelque  entreprise  hardie  avant  de  résigner  son 
commandement.  L'armée  anglaise  se  mit  en  mar- 
che de  Conjeveram  le  a6  septembre  17 Ô9;  elle  ar- 
riva le  ^9  sous  les  murs  de  Wandeswash,  qu'elle 
attaqua  cette  même  nuit  ;  un  combat  opiniâtre  s'en- 
gagea dans  les  rues.  On  y  vit  un  singulier  exemple 
de  la  force  des  habitudes  militaires  :  une  compa- 
gnie de  grenadiers  s'enfuyait  en  désordre  du  lieu 
du  danger;  le  capitaine,  au  lieu  de  les  rappeler 
par  des  prières  et  des  exhortations  qui  auraient 
probablement  hâté  leur  fuite,  leur  cria  du  ton  bref 
et  ordinaire  du  commandement  :  Halte  I  La  force  de 
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et,  sur  de  nouveaux  commandements,  retourné* 
rent  au  lieu  de  l'action.  Les  Anglais  n'en  forent 
pas  moins  obligés  de  se  retirer  en  laissant  aoo 
hommes  sur  la  place. 

A  cette  époque,  la  flotte  française  vint  mouillw 
dans  la  rade  de  Pondichéry  i  elle  portait  un  détacha» 
ment  de  160  hommes  de  troupes  de  terre,  4^0,000 
livres  en  argent  et  «247,000  en  diamants.  Ces  se* 
cours  immédiatement  débarqués  étaient  bien  au- 
dessous  de  ce  qui  était  attendu  soit  en  argent,  soit 
en  hommes  ;  surtout  bien  inférieurs  aux  besoins  à% 
la  colonie.  Le  découragement  s'empara  de  tous  lea 
esprits  I  il  augmenta  quand  on  vit  que  les  vais* 
seaux,  à  peine  arrivés,  se  préparaient  &  remettre  k 
la  voile.  La  mauvaise  saison  était  encore  éloignée  i 
la  flotte  française,  dans  le  dernier  combat,  avait 
beaucoup  moins  souffert  que  la  flotte  anglaise! 
mais  Daché  avait  appris  que  4  vaisseaux  de  guerre 
sous  les  ordres  de  Tamiral  Gornish  étaient  en 
route  pour  joindre  Tescadre  de  Vamiral  Pocock; 
c'est  ce  qui  le  décidait  à  retourner  aux  tles.  A  la 
nouvelle  de  cette  résolution ,  les  officiers ,  les  ad- 
ministrateurs ,  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
le  clergé  même,  se  réunirent  ches  le  gouverneur  en 
une  sorte  de  conseil  ou  d'assemblée  nationale.  On 
délibéra  sur  les  circonstances  présentes;  l'avis 
unanime  ftit  que  le  départ  de  la  flotte  aurait 
pour  résultat  inévitable  de  faire  tomber  la  nation 
française  dans  le  mépris  des  peuples  de  l'Inde; 
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qu'elle  constaterait  la  défaite  de  Tescadre  fran- 
çaise dans  lederoier  combat,  qu'enfin  elle  amène* 
mit  inévitablement  la  perte  de  la  colonie.  En  ccm«> 
•éqnenee,  une  protestation  fut  dressée  contre  le 
départ  de  la  flotte  9  elle  se  terminait  par  la  menacé 
de  rendre  d'Aohé  responsable  devant  le  roi  de  là 
perte  de  la  colonie.  La  flotte  était  déjà  j|mrtle» 
un  aetal  vaisseau  restait.  Le  commandant  reçut 
des  copies  de  dette  ptotestation  pour  tous  leà 
capitaines  de  l'escadre*  L'amiral  d'Aché,  lorsqu^l 
reçut  cette  pièce ,  était  déjà  à  ta  milles  en  ttier; 
il  assembla  un  conseil  de  guerre,  et,  sur  Tavis  de 
es  conseil ,  revint  à  Pondicbéry.  Il  eut  une  oonfé- 
rmce  avec  Lally ,  mais  n'en  persista  pas  moins  dans 
ea  résolution  de  retourner  aux  lies  ;  seulement  il 
consentit ,  sur  les  instantes  sollicitations  de  la  ré^ 
gence,  à  débarquer  5oo  Européens^  tant  soldats 
que  matelots,  et  400  Cafres.  Ce  débarquement 
opéré,  la  flotte  remit  de  nouveau  à  la  voile. 

Tous  les  officiers  d'un  rang  supérieur  à  celui 
de  Bussj  avaient  été  rappelés  en  France;  il  Ibt 
nommé  commandant  en  second  de  la  colonie.  Cette 
dietinotion  obligeait  Lally  à  montrer  un  peu  plus 
d*égards  que  par  le  passé  au  rival  qu'il  ne  cessait  de 
haïr.  D'ailleurs  il  subissait  lui-^méme,  à  son  insu  et 
malgré  lui ,  l'ascendant  et  la  supériorité  de  Bussy  ; 
il  se  laissait  maintenant  aller  à  le  consulter  de 
temps  à  autre;  il  commençait  à  comprendre,  quéi- 
qfue  eonftisément,  qu'il  trouvait  là  ce  qui  lut  man- 
quait par^dessus  tout  à  lui-même,  la  connaissance 
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des  affaires  de  llade.  Rajah-Sahab ,  fils  de  l'iofor- 
tuné  Chuada-Saheb ,  avait  été  depuis  peu  reconnu 
par  Lally  nabob  du  Carnatique.  La  cérémonie  d'in-* 
yestiture  avait  été  célébrée  avec  une  grande  pompe 
dans  le  mois  de  juillet  à  Ârcot  et  à  Pondichérj. 
Cette  reconnaissance  s'était  faite  sans  consulter  Sa- 
labut-Jung;  c'était  par  conséquent  comme  une  es- 
pèce de  renonciation  à  son  alliance ,  car  il  lui  ap* 
partenait,  en  sa  qualité  de  subahdar  du  Deccan, 
de  donner  cette  investiture.  Mais,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  Bassalut-Jung  avait  marché  avec  ses 
troupes  sur  les  frontières  septentrionales  du  Car- 
natique  ;  il  sollicitait  ardemment  ralliance  et  l'ap- 
pui des  Français.  Bussy  proposa  de  le  reconnaître 
nabob  du  Carnatique,  sauf  la  confirmation  du  su- 
bahdar, à  condition  qu*il  joindrait  ses  troupes  aux 
troupes  françaises.  De  cette  façon ,  Bussy  espérait 
reconquérir  les  bonnes  grâces  du  subahdar,  ea 
même  temps  qu'il  assurait  de  nombreux  auxi- 
liaires à  l'armée  française,  dernière  considération 
fort  importante ,  car  il  s'agissait  d'entrer  incessam- 
ment en  campagne.  Long-temps  Lally  se  refusa  à 
l'exécution  de  ce  projet,  soit  parce  que  Rajah-Sahab 
avait  richement  payé  sa  dignité,  soit  par  jalousie 
du  rôle  important  que  Bussy  allait  de  nouveau  être 
appelé  à  jouer.  Après  le  départ  de  la  flotte,  il 
donna  enfin  son  consentement.  Bussy,  à  la  tête 
d'un  détachement,  se  mit  en  roule  pour  se  joindre'à 
Bassalut-Jung  et  entUBr  en  négociation  avec  lui.  Le 
jour  de  son  départ,  on  reçut  à  Pondichéry  la  non- 
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velle  de  l'échec  éprouvé  par  les  Anglais  devant 
Wandeswah.  Le  5  octobre ,  Bussy  arriva  dans  les 
environs  de  cette  place  ;  les  Anglais  se  retirèrent  à 
Gonjeveram,  refusant  le  combat  auquel  ce  dernier 
essaya  plusieurs  fois  de  les  engager.  Prenant  alors 
avec  lui4oo  fantassins  européens  et  i5o  cavaliers* 
Bussy  laissa  le  reste  de  ses  troupes  à  Wandeswah, 
et  se  mit  en  marche  pour  aller  rejoindre  Bassalut- 
Jung.  Mais  des  nouvelles  de  Wandeswah  aussi  sin- 
gulières qu'importantes  Tarrêtèrent  subitement  dès 
le  commencement  de  sa  route. 

L'armée  française  supportait  depuis  longtemps 
les  plus  extrêmes  privations;  il  lui  était  dû  plus 
d'une  annéQ  de  solde.  Dans  tous  les  rangs,  depuis 
les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  inférieurs,  fermen- 
taient de  graves  et  nombreux  mécontentements. 
L'arrivée  de  la  flotte  acheva  d'exaspérer  l'esprit  des 
soldats  ;  ils  se  mirent  en  tète  qu'elle  avait  apporté 
beaucoup  plus  d'argent  qu'on  ne  l'avait  dit,  et,  qui 
pis  est,  que  le  général  s'était  approprié  cet  argent; 
des  injures,  des  imprécations  contre  Lally  devin- 
rent le  sujet  habituel  de  leur  conversation.  Les  offi- 
ciers, très  attentifs  à  maintenir  la  discipline  sur  tout 
le  reste,  sur  ce  point  étaient  obligés  de  fléchir.  Ce- 
pendant tout  semblait  aller  commode  coutume,  lors- 
que le  16  octobre  quelques  soldats  du  régiment  de 
Lorraine  furent  punis  pour  faute  dans  le  service. 
Une  heure  après,  ôo  soldats  s'assemblent  en  armes, 
s'emparent  des  tambours  et  battent  la  générale.  Le 
régiment  tout  entier  prend  les  armes  ;  il  est  haran- 
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^ô  par  tin  des  mutins ,  et  la  révolte  est  résolue 
d'une  voix  unanime;  L'autorité  des  offioiérs,  eelle 
même  des  sous-*ofAciers,  à  deux  exceptions  près»  est 
méconnue.  Le  régiment  sort  du  camp  en  bon  ordre, 
et  se  met  en  marche  pour  aller  prendre  position  sut 
une  montagne  à  quelque  distance.  Au  bruit  da  là 
générale,  le  régiment  de  Lally»  un  bataillon  de  là 
Compagnie^  avaient  aussi  pris  les  armes,  et  s'étaiebt 
fbrmés  en  bataille  ',  ils  croyaient  le  oamp  attaqué 
p^r  l'ennemi.  Le  régiment  de  Lorraine  envoie  quet 
ques  uns  des  siens ,  qui  se  présentent  devant  le 
front  de  ces  troupes.  L'un  des  mutins  s'érige  en 
orateur;  il  dit  que  le  régiment  de  Lorraine  a  pris 
les  armes  pour  se  feire  payer  la  solde  due  depuis 
plus  d'une  année  ;  qu'il  ne  les  déposera  qu'après 
avoir  obtenu  satisfaction  :  il  engage  le  régiment  de 
Lally  à  prendre  le  même  parti,  puisqu'il  a  les  mê- 
mes sujets  de  plainte.  Ces  mots  sont  TétinceUe 
tombée  sur  la  poudre.  Le  régiment  de  Lally  s'é^ 
branle;  les  cris  en  aidant ^  marché,  rejofgnans 
Lorraine;  en  amnil  retentissent  dans  tous  lés 
rangs.  Les  officiers  font  de  vains  efforts  pour  pré- 
venir leur  dessein,  prodiguent  les  ordres  et  les 
prières  ;  ils  ne  sont  point  écoutés.  Des  détachemeùte 
de  rebelles  s'emparent  de  l'artillerie,  des  caissons* 
des  parcs  de  bétail,  des  tentes,  du  bagage,  etc.  Bioti 
plus,  voulant  conserver  au  sein  de  la  révolte  le  si- 
gne sacré  de  la  discipline  militaire .  ils  prétendent 
emmener  leurs  drapeaux.  Les  officiers,  mettant 
l'épée  à  la  main,  se  rangent  autour,  et  Jurent  qu'ils 
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mourront  tous  plutAt  que  de  le  souffrir.  Les  soldatt 
renonœat  à  ce  projet  Les  deux  régiments  réunis 
ttisent  pour  générai  un  sergeiit  de  grenadiers  de 
Lorraine  nommé  La  Joie ,  et  celui<-ci  nomme  pour 
son  msjor-général  un  autre  sergent.  Le  oomman*^ 
dament  des  régiments  »  des  compagnies ,  passe  à 
des  soldats  qui  prennent  le  titre  de  colonel ,  capi^ 
taine,  etc.  La  Joie  rédige  le  règlement  du  serrice» 
qui«  lu  à  la  tête  des  compagnies  i  est  écouté  dans 
un  religieux  silence.  Le  camp  est  tracée  les  avant* 
postes  placés  ;  des  détachements  vontauxvivreS)  d'au-» 
tresau  fourrage  ;  on  défile  la  parade,  et  le  mot  d'ordre 
est  donné.  Les  moindres  détails  de  la  disciplimi 
militaire  sont  observés  avec  autant,  avec  plus  de  ri^ 
gueur  que  d'ordinaire.  Quelques  officiers  se  pré^ 
BMitent,  et  sont  reçus  avec  respect  et  déférence  par 
ceux  qui  ont  pris  leurs  places,  mais  qui  se  refusent 
positivement  à  reconnaître  leur  autorité.  La  Joie  « 
craignant  une  surprise  des  Anglais,  fait  élever  quel*- 
ques  retranchements,  et  placer  son  artillerie  du 
seul  c6té  où  ceux-ci  auraient  pu  essayer  une  atta* 
que  sur  le  camp.  La  nuit  se  passa  dans  le  silence 
et  Tordre  le  plus  parfait. 

Les  officiers  s'étaient  hâtés  de  donner  connais^ 
sauce  à  Pondichéry  de  ce  qui  se  passait.  Lally  aa* 
semble  immédiatement  le  conseil,  qu'il  ne  manque 
pasd*accuser  d'êtrel'instigateur  delà  révolte.  Cepen* 
dant,  comme  les  circonstances  étaient  pressantes, 
on  ne  s'arrêta  point  à  récriminer.  Le  conseil  s'en^ 
gagea  à  faire  payer  dans  le  délai  d'un  mois  toute  la 
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solde  arriérée  ;  chacun  des  membres,  pour  preuve 
de  sa  bcmne  foi,  envoie  sur-le-champ  sa  vaisselle  et 
son  argenterie  à  la 'monnaie,  exemple  qui  ne  tarde 
pas  à  être  suivi  par  un  grand  nombre  de  riches  ha- 
bitants. Lally  expédie  par  un  officier  de  confiance, 
le  major  Fùmel,  10,000  pagodes,  c'est-ànlire  tout 
ce  que  contenait  la  caisse  de  l'armée.  Le  major  était 
aussi  autorisé  à  promettre  aux  troupes  un  pardon 
général,  à  condition  qu'elles  rentreraient  aussitôt 
dans  le  devoir.  Arrivé  au  camp  des  soldats,  celui-ci 
demanda  et  obtint  une  conférence  avec  les  chefs, 
n  leur  reproche  le  déshonneur  de  leur  désertion,  il 
leur  montre  la  ruine  des  établissements  français 
dans  l'Inde,  comme  ne  pouvant  manquer  d'en  être 
la  suite  immédiate  ;  les  voyant  ébranlés,  il  demande 
à  parler  aux  troupes  elles-mêmes  :  celles-ci  s'assem- 
ble et  Fumel  répète  les  mêmes  discours  ;  il  laisse  voir 
l'argent  dont  il  est  chargé,  il  parle  de  pardon  géné- 
ral. Les  soldats  commençaient  à  se  laisser  toucher  par 
ces  représentations  ;  mais  tout-à-coup  70  ou  80  des 
plus  déterminés  mutins  se  précipitent  au  milieu  de 
la  foule,  la  baïonnette  en  avant,  déclarent  que  rien 
ne  saurait  être  fait  sans  leur  consentement,  et  qu'ils 
ne  consentiront  jamais  à  retourner  au  camp  à  moins 
de  toucher  leur  solde  arriérée.  Leurs  discours  et 
leurs  violences  ne  détruisent  pas  l'impression  pro- 
duite par  le  major.  Ce  dernier  s'en  aperçoit,  et 
rompt  l'assemblée ,  en  déclarant  qu'il'  se  rend  à 
Wandeswah;  que  là  il  attendra  trois  heures  leurs 
résolutions,  pour  les  transmettre  à  Pondichéry.  La 
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Joie  était  un  brave  et  loyal  soldat;  il  désapprou- 
vait la  révolte  au  foud  du  cœur,  et  s'il  la  comman- 
dait, c'était  dans  le  seul  but  de  la  régler  et  de  la 
modérer.  Il  parla  dans  le  même  sens  que  le  major 
Fumel.  Les  soldats  se  laissèrent  persuader  de  se 
contenter  pour  le  moment  de  six  mois  de  solde , 
d'une  promesse  d'être  payés  dans  le  délai  d'un 
mois  du  reste  de  l'arriéré,  enfin  d'un  pardon  gé- 
néral signé  par  Lally  et  les  membres  du  con- 
seil. Des  courriers  furent  envoyé^  à  Pondichéry 
chercher  l'argent  et  l'amnistie.  Pendant  ce  temps , 
les  troupes  continuèrent  à  exercer  la  plus  exacte 
discipline.  L'amnistie  et  l'argent  étant  enfin  arri- 
vés j  elles  marchèrent  en  bon  ordre  sur  Wandes- 
i^ah ,  et  se  replacèrent  sous  le  commandement  de 
leurs  officiers.  Toute  la  nuit  se  passa  à  chanter,  à 
boire,  à  danser,  comme  il  arrive  après  quelque 
grand  succès  ou  quelque  bonne  nouvelle. 

Bussy  apprit  cette  nouvelle  dans  le  voisinage 
d'Arcot.  Les  troupes  sous  ses  ordres  avaient  les 
mêmes  sujets  de  mécontentement  que  celles  de- 
meurées à  Wandeswah.  Il  suspendit  sa  marche 
jusqu'à  l'issue  de  l'événement.,  et  prévint  la  ré- 
volte dans  son  petit  corps  d'armée  en  payant 
sur-le-champ  un  mois  de  solde ,  et  promettant  la 
paie  de  six  mois  d'arriéré.  Mais  pendant  ce  temps 
Bassalut'Jung  avait  épuisé  ses  ressources,  et  ne 
pouvait  se  maintenir  plus  long4emps  sur  la  fron- 
tière du  Carnatique.  D'un  autre  côté,  Nizam-Ali , 
qui  craignait  par-dessus  toute  chose  le  retour  des 
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Français,  ne  cessait  de  le  presser  de  se  joindre 
lui;  il  promettait  à  ce  dernier,  pouf  prix  de  st 
condescendance,  une  grande  extension  de  tenrrî^ 
tûire.  La  sédition  des  troupes  avait  beaucoup  re» 
froidi  Vardeur  de  Basslalut-Jung  pour  ralliadce  des 
Français;  enfin  il  se  voyait  menacé  par  un  corps 
d'armée  anglais,  qui  devait  agir  sur  ses  derrières 
aussitôt  qu'il  serait  entré  dans  la  province.  Il  re- 
passa le  Pannar,  et  prit  la  route  de  Cudapa,  man- 
quant de  vivres  et  d'argent,  n'ayant  aucun  plan 
arrêté.  Bussy,  en  apprenant  ce  mouvemwt,  se  mit 
aussitôt  en  route  avec  une  escorte  peu  nombreuse, 
car  il  fallait  traverser  un  pays  montagneux,  rejoi- 
^it  Bassalut-Jung;  ce  dernier  offrit  de  réunir  ses 
propres  troupes  aux  Français ,  et  de  marcber  sur 
Arcot.  En  revanche  il  demandait  deux  choses,  d'a- 
bord d'ôtre  reconnu  nabob  du  Gamatîque,  puis 
quatre  lacs  de  roupies  pour  la  s<^e  de  son  armée. 
Les  Français,  en  raison  de  Tinvestiture  récente  de 
Rajah-Saheb,  n'étaient  pas  sans  objection  à  la  pre- 
mière de  ces  conditions;  quant  à  la  seconde,  ils 
étai^t  dans  l'impossibilité  absolue  delà  remplir. 
Les  négociations  n'eurent  aucun  résultat.  Bussy 
t'en  retourna.  Néanmoins  ce  voyage  ne  fut  pas  toulr 
à-fait  sans  utilité  :  il  avait  trouvé  le  moyen  d'aita- 
o^er  à  son  service  un  corps  de  4oo  cavaliers. 

Les  revenus  des  Français  dans  l'Inde,  au  moment 
où  leurs  affaires  étaient  dans  le  meilleur  état,  n'a- 
vaient jamais  suffi  à  payer  les  frais  d<»  la  guerre. 
Depuis  peu  ils  avaient  perdu  des  districts  chaude* 
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rables.  Quoique  l'attaque  sur  Wandcswah  n'eût  pas 
réussi,  les  habitants  des  districts  situés  au  sud  du 
paliar  n'en  furent  pas  moins  effrayés  ;  ils  abandon- 
nèrent leurs  habitations.  Les  collecteurs  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  faire  rentrer  les  revenus.  La 
seule  partie  du  Garnatique  qui  n'eût  pas  souffert 
des  dernières  campagnes  s'étendait  depuis  Outatore 
jusqu'au  district  méridional  de  Tritchinopoly,  où 
^e  trouvait  enclavée  Ttle  de  Seringham.  Cette  lle« 
remarquable  par  sa  fertilité,  avait  au  mois  de  dé- 
cembre une  récolte  considérable  dont  les  Anglais 
ne  tiraient  pas  moins  de  600,000  roupies.  Lally 
résolut  de  s'en  emparer.  Pour  atteindre  ce  but  il 
divisa  ses  troupes  en  deux  corps  d'armée  :  l'un 
chargé  de  la  collection  des  revenus  de  ces  districts 
du  midi;  l'autre,  stationné  à  Wandeswah  et  à  Âr- 
eot,  devant  protéger  toutes  les  possessions  de  la 
France  dans  les  districts  du  nord.  Le  gouverneur 
de  Pondichéry,  M.'  de  Layrit,  le  conseil  tout  en- 
tier, représentèrent  à  Lally  le  danger  de  diviser  son 
armée  en  présence  d'un  ennemi  déjà  supérieur  en 
nombre;  Lally  ^repoussa  leurs  conseils.  Le  corps 
d'armée  du  midi,  sous  les  ordres  de  Grillon,  s'em- 
para sans  difficulté  de  Tlle  et  de  la  pagode  de  Serin- 
gham,  que  la  garnison  de  Tritchinopoly  ne  pouvait 
défendre.  La  régence  de  Madras,  instruite  du  des- 
sein de  Lally,  résolut  d'entrer  en  campagne  sur-le- 
champ  ;  et  le  27  novembre,  le  colonel  Goote,  qu'elle 
avait  laissé  maître  absolu  des  opérations  militaires, 
se  rendit  à^  Conjeveram.Gedernier  semitaussitôten 
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mouvement;  il  se  proposait  d'attaquer  Wandeswah; 
mais  pour  mieux  cacher  son  dessein /il  menaçait  à 
la  fois  Ghittapet,  Trivatore  et  Arcot.  Le  major  Be- 
reton  surprit  Trivatore  pendant  la.nuit,  y  laissa 
QOoGipayes,  et  se  dirigea  aussitôt  sur  Wandeswah  ; 
il  s'empara  de  la  ville  sans,  éprouver  de  résistance, 
et  fit  aussitôt  travailler  à  des  batteries  dirigées 
contre  le  fort.  Coote,  arrivé  le  lendemain ,  somme 
le  commandant  français.  Celui-ci  répond  qu'il  se 
défendra  jusqu'au  dernier  homme.  Cependant,  grâce 
à  des  intelligences  ménagées  dans  la  place,  Coote» 
dès  la  nuit  suivante,  s'en  empara  par  surprise.  lise 
porte  devant  Carangoly,  se  rend  maître  do  la  ville 
le  même  jour,  et  du  fort  quatre  jours  après.  Pen- 
dant ce  siège,  Coote  envoya  à  Arcot  un  détachement 
sous  les  ordres  du  capitaine  Wood ,  pour  couper 
les  vivres  à  la  garnison  frî^nçaise  du  fort.  Wood,  à 
la  tête  de  1 5  Européens  et  de  800  Cipayes,  exécuta 
cet  ordre  et  se  logea  dans  le  palais  du  nabob.  Coote 
avait  le  projet  de  se  porter  sur  Arcot,  dès  qu'il  au- 
rait pris  Carangouly  ;  mais  il  fut  prévenu  par  Bussy  ; 
celui-ci  quitta  précipitamment  Bassalut-Jung,  se 
porta  sur  Arcot  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  consi- 
dérable ,  força  le  commandant  anglais  à  se  retirer 
et  s'étal)lit  dans  la  ville. 

La  perte  de  Wandeswah,  de  Carangoly  et  de 
Trivatore  témoignait  hautement  de  la  grande  faute 
commise  par  Lally  en  divisant  son  armée.  11  s'em- 
pressa de  rappeler  le  corps  expéditionnaire  du 
midi  ;  seulement  3oo  Européens  furent  laissés  dans 
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la  pagode  de  Seringham;  Bussy  retourna  momen- 
tanément  de  sa  personne  à  Pondîchéry.  En  ce  mo- 
ment, un  corps  considérable  de  Mahrattes,  sous  le 
commandement  de  Morarirow,  était  campé  devant 
Gudapatnam;  Anglais  et  Français  faisaient  les  mê- 
mes efforts  pour  acheter  les  services  de  ces  aventu- 
riers. Morarirov^  réclamait  des  Anglais  des  sommes 
considérables  pour  des  troupes  que  sur  leur  de- 
mande il  avait  mises  sur  pied  avant  le  siège  de 
Madras.  Les  Anglais  refusèrent  d'accueillir  sa  de- 
mande. Irrité  de  ce  refus ,  le  Mahratte  accepta 
300,000  roupies  des  Français,  et  leur  loua  un  corps 
auxiliaire  de  1,000  cavaliers.  Ce  corps  mercenaire 
arriva  peu  de  jours  après  sur  le  territoire  anglais, 
à  ime  petite  distance  d'Àrcot.  Mais  d'un  autre  côté 
la  prise  de  Wandeswah  ayant  rétabli  la  réputation 
des  armes  anglaises  dans  les  provinces  du  Midi,  le 
roi  de  Tanjore  envoya  un  corps  d'armée  assez  con- 
sidérable à  Tritchinopoly  ;  ce  qui  obligea  Lally  à 
retirer  tous  les  postes  qu'il  avait  dans  ces  environs. 
En  ce  moment ,  le  nabob  était  en  instances  auprès 
de  la  régence  de  Madras;  il  voulait  en  obtenir,  pour 
la  garnison  de  Tritchinopoly,  le  renfort  d'un  corps 
européen.  Mais  Goote  s'opposa  vigoureusement  à  ce 
projet.  Il  rappela  les  suites  funestes  qu'avait  eues 
pour  la  France  une  feute  pareille  commise  par 
Lally.  Les  résultats,  si  elle  eût  été  commise,  mena- 
çaient devoir  être  plus  graves  encore  pour  les  An- 
glais qu'ils  ne  l'avaient  alors  été  pour  les  Français  ; 
ces  derniers  rassemblaient  en  ce  moment  toutes 
II.  14 
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laur»  forces  pour  ua  engagement  général)  la  chose 
était  évidente»  seulement  on  n  apercevait  pas  encore 
Vépoque  précise  ou  il  devait  avoir  Ueu«  Les  Fran- 
^  étaient  à  Aroot  ;  les  Anglais  avaient  pris  posi- 
tion h  5  lieues  de  la  ville.  L'intérêt  des  deux  partis 
était  en  ce  moment  de  reculer  la  lutte  décisive.  Les 
Anglais  craignaient  la  cavalerie  nombreuse  de  leurs 
adversaires;  ils  espéraient  en  détacher  les  Mahrat* 
tes;  eux-mômes  marchandaient  en  ce  moment  les 
services  d'un  corps  de  2,000  de  ces  cavaliers  mer-  . 
O^naires.  D*un  autre  côté  p  Lally  négociait  aussi  avec 
les  Mahrattes  pour  obtenir  des  renforts;  de  plus  il 
attendait  le  retour  d'un  détachement  qui  devait 
arriver  de  Masulipatam  d  un  jour  à  l'autre. 

Moracin,  commandant  de  ce  détachement^  n'avait 
pas  osé  débarquer  à  Masulipatam  ;  il  en  repartit  le 
1 9  avril,  et  arriva  cinq  jours  après  à  Oanjam,  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  province  de  Ghicacole. 
tes  Français  y  avaient  établi  un  petit  comptoir*  et 
s'étaient  ligués  avec  le  rajah  de  ce  district,  nommé 
Narrundea ,  qui  possédait  7  à  8  forts.  Ce  rajah  en^ 
tretenait  au  moins  3, 000  hommes.  U  était  ennemi 
d'AhnunderauYe^  l'allié  des  Anglais.  Moracin  profita 
de  cette  circonstance  pour  contracter  avec  lui  une 
aUiance  offensive  et  défensive  ;  il  lui  persuada  d'uair 
ses  troupes  aux  Français,  peur  s'emparer  de  Visa* 
gapatam  et  de  la  capitale  d'Ahnunderauze,  poist 
ces  deux  places  pr4ses«  de  se  réunir  i  Tarmée  fran- 
çaise demeurée  auprès  de  Salabut  Juqg  à  Vépoqpie 
do  l'attaque  de  Masulipatam.  Sur  la  parole  <îs  Me^ 
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lacin  f  Narrundea  se  "persuada  qu'il  obtiendrait  dm 
.  subhadar,  comme  récompense  de  ce  servicei  toutes 
les  possessions  d'Âhnundetause;  il  accepta  la  pro- 
position. Les  préparatifs  de  l'entrée  en  campagne 
eaûgeairat  du  temps  ;  le  mois  de  juillet  était  arrité 
avant  le  départ  de  Moracin  ;  au  bout  de  peu  de 
jours  ses  ressources  étaient  d^à  épuisées,  et  les 
yivres  manquaient  totalement  j  Narrundea  et  les 
siens  ne  voulaient  en  fournir  qu'argent  comptant. 
Les  Français  se  virent  rédoits  à  piller  les  maisons 
qu'ils  rencontrèrent;  leurs  alliés  voulurent  9'y  op*. 
poser  ;  un  combat  s'ensuivit ,  où  ces  derniers  furent 
complètement  défaits.  De  nouvelles  négodations 
s'ouvrirent  :  comme  elles  de  meurèrent  sans  résul- 
tats, les  Français  rétrogradèrent  sur  Ganjam  ;  ils 
prirent  position  auprès  du  comptoir,  et  Ul  se  trou* 
vèrent  bientôt  entourés  par  les  troupes  de  Narrun* 
dea.  Ce  dernier  se  mit  alors  en  communication  avec 
Qive  au  Bengale,  et  lui  demanda  quelques  troupes 
anglaises;  ces  troupes  rçunies  aui  siennes  devaient 
être,  à  ce  qu'il  lui  semblait,  suffisantes  pour  acca- 
bler ce  petit  nombre  de  Français.  Clive,  adoptait 
cette  idée ,  envoya  un  détacbement  anglsib  de  60 
biNDunes ,  qui  arrivèrent  dans  la  rade  d«  Ganjam 
sous  pavillon  kdlandais  ;  mais  à  leur  arrivée  les  dis- 
positions du  rajah  étaient  déjà  changées  ;  et  ce  dè- 
tacbement  retourna  au  Bengale  sans  avoir  rien 
tenté.  Moracio,  s'étant  lui-même  embarqué,  arriva 
au  commencement  de  novembre  à  Cocanara ,  sitiuà 
au  bord  de  la  mer,  près  du  bras  occiddntsd  de  Ift 
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Godavery .  Ce  district  appartenait  à  un  parent  d'Ah- 
nunderanze ,  depuis  long-temps  son  ennemi  ;  aussi 
Moracin  se  flattai1r-il  de  s'en  faire  un  allié  tout  à  la 
fois  contre  les  Anglais  et  contre  ce  dernier.  Trompé 
dans  ses  prévisions*  il  fut  obligé  de  se  rembarquer 
avec  le  reste  de  son  corps  d'expédition  pour  Pon- 
dicbéry,  où  il  arriva  le  ^4  décembre.  Depuis  ce 
moment  les  Anglais  n'eurent  plus  rien  à  craindre 
pour  leurs  établissements  au  nord  de  la  Rristna. 
Mahomet-Issoof  ne  faisait  pas  de  progrès  moins 
considérables  dans  la  partie  méridionale  de  Tin- 
dostan.  Les  garnisons  qu'il  avait  laissées  dans  ce 
pays  avant  son  départ,  c'est-à-dire  600  Cipajes  à 
Madura ,  5oo  à  Palamcotah ,  et  3oo  à  Tinivelli , 
étaient  à  peine  suffisantes  pour  la  défense  de  ces 
places.  Aussi  tous  les  districts  de  ces  provinces , 
depuis  la  forêt  de  Nattam  jusqu'aux  portes  de  Tra- 
vancore ,  demeurèrent-ils  exposés  aux  ravages  de 
Tennemi.  Tous  les  polygards  de  ces  contrées  s'é- 
taient réunis  pour  combattre  Issoof,  six  autres  po- 
lygards du  nord  se  joignirent  à  eux.  Issoof ,  qui  était 
parti  de  Conjeveram  accompagné  seulement  de 
600  Cipayes  et  de  60  cavaliers,  se  recruta,  cbemin 
faisant  de  3, 000  bommes,  partie  infanterie,  partie 
cavalerie.  Les  CoUeries  de  Nattam  (  car  cette  race 
est  répandue  dans  tout  le  midi  de  la  presqu'île) 
n'ont  ni  forteresses  ni  troupes  réglées;  ils  vivent 
par  petites  troupes  rassemblées  au  basard.  Ils  vo- 
lent et  dépouillent  sans  scrupule  tous  les  étrangers; 
mais  le  vol  commis  au  préjudice  de  l'un  d'eux  est 
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à  leurs  jeux  le  plus  grand  des  crimes.  D'un  autre 
côté  9  ils  sont  scrupuleux  observateurs  des  lois  de 
l'hospitalité  :  un  étranger,  devenu  l'hôte  de  l'un 
d'eux  y  se  trouve  protégé  contre  tous  les  autres;  il 
peut  se  mêlera  eux  impunément,  on  ne  lui  déro- 
bera pas  la  moindre  bagatelle,  on  ne  touchera  pas 
un  cheveu  de  sa  tète.  Peu  redoutables  en  plaine, 
ils  le  sont  beaucoup  dans  les  bois  et  les  forêts.  S'é- 
tant  répandus  par  troupes  nombreuses,  ils  avaient 
dévasté  le  pays  et  pillé  tous  les  villages  jusqu'aux 
portes  de  Madura.  Issoof  résolut  de  les  attaquer 
jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées.  Il  se 
fraya  la  hache  à  la  main  une  route  à  travers  les  fo- 
rêts, les  poursuivit  jusque  dans  leurs  asiles  les  plus 
secrets.  Il  leur  reprit  1,000  bœufs  et  9,000  mou- 
tons, qu'il  envoya  à  Tritchinopoly,  d'où  ils  furent 
envoyés  à  la  flotte.  Après  cette  expédition,  il  partit 
de  Madura  à  la  tète  de  6,000  hommes,  marcha  sur 
Tinivelli,  dont  il  s'empara,  après  avoir  soumis  l'un 
après  l'autre  tous  les  petits  forts  qui  couvrent  le 
pays.  Les  mêmes  troubles  se  manifestaient  dans  la 
partie  méridionale  de  Tinivelli.  Les  soldats  du  roi 
de  Travancore  ne  cessaient  de  ravager  ce  pays,  dé- 
truisant les  moissons  et  enlevant  le  bétail  ;  ils  avan- 
çaient parfois  jusqu'aux  environs  du  cap  Comorin. 
Pour  défendre  tout  le  pays,  il  aurait  fallu  une  ar- 
mée plus  considérable  que  la  province  n'était  en 
état  de  l'entretenir.  Mais  comme  le  polygard  de 
Yadagherri  et  celui  de  Pulitaver  étaient  l'objet  de 
la  haine  du  roi  de  Travancore,  aussi  bien  que  de 
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mile  d'IftSdof,  oelut'-ci  proposa  au  roi  deTravancore 
de  s'unir  contre  ces  deux  polygards.  Une  entrevue 
eut  lieu  entre  eux  ;  le  roi  de  Travancore  goûta  les 
propositions  d'Issoof,  et  lui  fournit  un  corps  auii* 
liaire  de  10,000  hommes. 

Issoof,  ayant  réuni  ces  troupes  aux  siennes,  qui 
s'élevaient  au  même  nombre,  se  trouvait  à  la  této 
de  l'armée  la  plus  considérable  qu'on  eût  jamais 
vue  dans  ce  pays,  au  moins  depuis  bien  des  siècles. 
Il  marcha  d'abord  contre  Vadagherry,  qui  ned^ 
fendit  ses  forêts  qu'un  jour,  et  se  réfugia  auprès  de 
Pulitaver.  Pulitaver,  effrayé,  eut  recours  aux  négo* 
eiations.  La  nouvelle  de  la  tentative  malheureuse 
des  Anglais  sur  Wandeswah  s'était  répandue  dans 
le  pays;  les  Français  en  parlaient  comme  d'une 
victoire  complète;  elle  semblait  leur  promettre 
avant  peu  une  supériorité  décidée  dans  le  Carna-» 
tique»  au  moins  pour  ceux  qui  ignoraient  les  évé« 
nements  qui  avaient  suivi.  Pulitaver  s*emptessa  de 
communiquer  ces  nouvelles  au  roi  de  Travancore  ; 
il  lui  offrit  la  cession  de  la  partie  de  la  province 
de  tinivelli  voisine  de  ses  Ëtats,  à  la  condition  qu'il 
échangerait  Talliance  des  Anglais  contre  celle  de 
Maphusee^Khan  ;  ce  dernier  était  un  frère  du  nabobt 
protégé  par  les  Français  contre  celui-ci*  appelé 
d'ordinaire  le  nabob  des  Anglais.  Le  roi  de  Tra» 
vancore  ne  perdit  pas  de  temps  pour  profiter  de  la 
circonstance,  n  fit  part  de  ces  offres  à  Issoof  :  il  lui 
demandait  la  cession  d  une  partie  du  district  con- 
quiSy  le  menaçant,  en  cas  de  reftis,  de  s'unir  aux 
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polygards,  ce  qui  suffirait  à  empocher  l'autorité  du 
nabob  de  jamaie  ae  rétablir  dans  le  pays«  laio^* 
dont  les  troupes  étaient  trop  pai  nombreuses  pour 
soumettre  à  elles  seules  Pulitaver,  céda  donc  ««a 
districts  au  roi  du  consentement  de  la  régenod  de 
Madras*  Le  traité  conclu,  l'armée  combinée  oomr 
naença  son  mouvement  de  retraite.  Mais  iMOOft 
ayant  reçu  quelques  jours  auparavant  des  munir 
tient  et  quelques  canons,  en  profita  pour  former  le 
eiége  de  Wasscbinelore ,  forteresse  de  Pulitaver» 
et  la  mieux  fortifiée  de  toutes  après  Nellttanga** 
ville.  Situé  dans  le  voisinage  d'une  cbatne  de  mon- 
tagnes couverte  et  entourée  d'une  épaisse  forêt» 
Waaachinelore  était  un  fort  contrait  de  terre  durcie 
au  soleil»  et  aussi  dure  que  la  pierre  ;  il  était  flanqué 
do  quatre  grandes  tours  carrées»  dans  les  intervalles 
desquelles  se  trouvaient  un  plus  grand  nombre  de 
tours  rondes.  Le  seul  chemin  qui  y  conduisait  était 
en  pente  rapide  et  n'avait  pas  deux  pieds  de  large; 
enfin»  les  parapets  étaient  garnis  d*une  muItitud^ 
de  meurtrières  pour  le  feu  de  la  mousqueterie. 
Au  pied  de  la  forteresse  s'étendait  une  ville *asse«s 
oomsidérable.  Des  milliers  de  coUeries  accoururent 
à  la  défense  de  ce  poste  important;  goo  guerrierp 
d*éli te  entrèrent  dans  l'intérieur  du  fort»  les  autre» 
demeurèrent  embusqués  dans  la  forêt»  d'où  ils^  ne 
cessaient  dcharceler  les  assiégeants.  Après  une  ca*^ 
nonnade  de  quelques  jours»  Issoof  fit  donner  un 
assaut  général;  mais»  pendant  oe  temps»  son  propre 
camp  fut  attaqué  par  3,ooo  colleries«  et  il  se  vit 
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obligé  de  combattre  à  la  fois  en  tète  et  en  queue. 
On  les  voyait  sortir  par  bandes  de  tous  les  côtés  de 
la  forêt,  pour  voltiger  en  quelque  sorte  à  Tentour 
•des  troupes  d'ksoof.  Sans  cesse  repousses,  mais  ja- 
mais découragés ,  ils  se  ralliaient  derrière  les  ar- 
bres pour  revenir  immédiatement  à  la  charge.  A  la 
fin  du  jour  ils  cessèrent  leursattaques,  qu'ils  avaient 
le  projet  de  recommencer  pendant  la  nuh;  mais 
Issoof,  dont  les  munitions  étaient  épuisées,  ne  jugea 
pas  convenable  d'attendre  le  résultat  de  cette  atta- 
que; il  décampa  le  soir  même,  et  se  retira  à  Tinî- 
velli.  Les  coUeries  de  celte  partie  de  la  péninsule 
sont  grands,  bien  faits,  ont  des  traits  réguliers; 
comme  les  autres  ils  ont  pour  armes  le  fusil,  la 
pique,  Tare,  les  flèches,  Tépée  et  le  bouclier  ;  en 
paix  comme  en  guerre  ils  marchent  toujours  armés. 
Ils  se  séparent  dans  les  combats  en  différents  corps 
qui ,  suivant  les  localités ,  attaquent  Tennemî  ou 
tour  à  tour  ou  tous  à  la  fois  ;  combattant  la  cava- 
lerie, ils  se  servent  volontiers  d'une  ruse  qui  leur 
est  propre  ;  après  avoir  attaché  de  petites  sonnettes 
au  bout  de  leurs  lances,  ils  se  forment  en  colonnes 
serrées,  arrivent  avec  détermination  sur  l'ennemi; 
alors  ils  abaissent  tout-à-coup  leurs  lances ,  et  le 
bruit  inattendu  des  sonnettes  suffit  la  plupart  du 
temps  à  effrayer  les  chevaux  et  à  les  mettre  en  fuite. 
Leur  approche  n'est  pas  moins  redoutable  à  l'infan- 
terie. La  domination  anglaise,  par  suite  de  l'expédi- 
tion d'Issoof,  se  trouva  étendue  au  midi  de  la  Pénin- 
sule, dans  les  provinces  de  Madura  et  de  Tinivelli. 
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An  commencement  de  l'année  1760,  les  deux 
armées  française  et  anglaise  étaient  encore  en  pré- 
sencedansie  voisinage  d'Arcot,  toutes  deux  déci- 
dées à  ne  rien  hasarder  avant  l'issue  de  leurs  né- 
gociations avec  les  Mahrattes.  Les  Anglais  et  les 
Français  offraient  également  60,000  roupies  à  un 
certain  Jnnis-Khan,  qui  se  trouvait  commander 
un  corps  de  3,ooo  Mahrattes,  mais  les  Anglais  en 
lettres  de  change,  les  Français  en  argent  comptant; 
aussi  ces  derniers  l'emportèrent.  Jnnis-Khan  se 
joignit' à  eux  le  3  janvier  avec  ses  Mahrattes.  Le 
lendemain,  les  Français  prirent  la  route  de  Triva- 
tore.  Après  avoir  passé  le  Paliar,  Lally  se  porta 
inopin^ent  sur  Gonjeveram,  où  il  se  flattait  de 
trouver  des  magasins  de  riz  con^dérables  ;  ces  ma- 
gasins étaient  vides  ;  et,  dépourvu  d'artillerie,  il  ne 
put  attaquer  la  pagode,  défendue  par  un  poste  nom- 
breux de  Gpayes.  Il  se  contenta  de  piller  la  ville, 
et  se  dirigea  sur  Trivatore  ;  Coote  Ty  avait  devancé. 
Depuis  un  mois  environ  Bussy  et  Lally,  ayant  réuni 
leurs  forces,  se  trouvaient  forcément  rapprochés. 
La  perte  de  Wandeswah  et  de  Carangoly,  dont 
Fexpédition  de  Seringham  n'avait  pas  été  un  dé- 
dommagement suffisant,  avait  foit  grand  tort  à  la 
réputation  militaire  de  Lally.  La  supériorité  des 
talents  de  fiussy,  que  les  troupes  qui  servaient  de- 
puis long* temps  dans  l'Inde  avaient  toujours  recon- 
nue, l'était  alors  par  les  troupes  arrivées  avec  Lally, 
et  par  son  propre  régiment  lui-même.  Mais  Lally, 
bien  éloigné  d'attribuer  à  sa  véritable  cause  ce  re- 
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virement  d'opinion,  n'y  voyait  que  le  résultat  des 
intrigaeg  et  49  Vargent  deBussy.  Son  animoiitéi  un 
moment  comprimée,  éclata  de  nouveau  et  fo  mani- 
festa par  les  procédés  et  les  discwrs  les  plus  offen- 
sants. Alors  Bussy  demanda  la  permission  da  re^ 
tourner  à  Pondichéry  pour  y  rétablir  sa  santé  déla- 
brée par  les  fatigues  de  la  campagne  ;  mais  cette 
permission  lui  fut  à  diverses  reprise!  durement 
refusée. 

A  cette  époque  le  projet  de  Lally  était  de  former  le 
siège  de  Wandeswah  :  il  interrogea  Bussy  et  voulut 
avoir  son  avis,  tant  sur  l'opportunité  de  ce  siège 
que  sur  Tensemble  des  circonstances  actuelles. 
Forcé  de  parler,  ce  dernier  exposa  devant  l'état- 
major  de  l'armée  leB  raisons  qui  Tempéchaient  de 
goûter  ce  plan  de  campagne  :  «Les  Anglais,  selon 
lui,  ne  pouvaient  se  décider  à  voir  la  prise  de  Wan- 
deswah sans  risquer  une  bataille  pour  rempèoher  ; 
or  larmée  française  se  trouverait  privée,  pour  livrer 
cette  bataille,  de  toutes  les  troupes  et  de  toute  l'ar- 
tillerie employées  au  siège  ;  de  plus,  la  nécessité  de 
couvrir  ce  siège  lui  ôlerait  toute  liberté  d'action 
quant  à  ses  manœuvres  et  au  choix  du  terrain*  Ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  ajoutait-il,  c'était  donc 
de  rassembler  les  troupes  régulières  sur  les  bofds 
de  la  Paliar,  de  détacher  de  l'armée  le  corps  enlier 
des  Mahrattes  auxiliaires  en  les  envoyant  dévaster 
les  possessions  de  l'ennemi.  Par  ce  moyen,  Tannée 
anglaise  serait  bientôt  réduite  à  cette  alternative, 
ou  de  donner  bataille  à  son  désavantage,  on  bien 
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d'aller  poonroir  à  sa  subsistance  dans  la  vallée, 
seas  les  murs  même  de  Madras.  »  Nul  conseil  ne 
pouvait  être  plus  judicieux  ;  les  Mahrattes  avaient 
déjà  poussé  leurs  courses  et  leurs  dévastations  jus^ 
qu'à  Pondamalie»  Vandalore»  et  coupé,  sur  toutes 
les  directions,  les  convois  des  Anglais*  La  disette 
était  dans  leur  camp  ;  dans  le  camp  français  au 
contraire  le  riz  se  vendait  au  tiers  du  prix  ordi-* 
naire,  et  sept  bœufs  s'y  donnaient  pour  une  roupie. 
Déjà  la  régence  de  Madras ,  privée  du  meilleur  et 
du  plus  clair  de  son  revenu  par  les  courses  des 
Mabrattes,  écrivait  à  Coote  de  se  rapproober  de 
Madras.  Il  était  à  la  veille  de  prendre  ce  parti. 
Mais  si  Lally  avait  demandé  l'avis  de  Bussy,  c'était 
pour  ne  pas  le  suivre. 

Lally  quitta  Trivatore  à  la  tète  de  ôoo  Euro**» 
péens,  de  la  moitié  de  la  cavalerie  européenne,  de 
600  Mabrattes  et  de  i  ,000  Cipayes.  Il  laissa  Bossy 
devant  cette  ville  avec  Tordre  de  le  rejoindre  dans 
le  cas  où  l'armée  anglaise  se  mettrait  en  mouve* 
ment,  pour  faire  diversion  au  siège  de  Wandeswab. 
Le  colonel  Coote,  aussitôt  qu'il  apprit  ce  mouve-» 
ment,  se  mit  lui*mème  en  marcbe  avec  tout  ce  qu'il 
avait  de  trpupes;  il  se  dirigea  sur  Outralamore.  La 
ville  de  Wandeswab  était  défendue  par  3o  Euro* 
pêens  et  3oo  Cipayes.  Lally,  sans  perdre  de  temps, 
l'attaque  à  la  tête  de  toute  son  infanterie.  Par  mal^ 
heur,  en  tête  de  cette  infanterie  marchait  une  divi-» 
aion  de  marins  nouvellement  débarqués  ;  ce  début 
dans  un  métier  nouveau  pour  eux  les  déconcerte; 
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aux  premières  décharges  de  la  garnison,  ils  s'eiH 
fuient  en  désordre.  Il  fallut  renoncer  à  faire  davan- 
tage pour  ce  jour-là.  Le  lendemain  l'infanterie  fran- 
çaise s'avance  sur  une  seule  colonne ,  précédée  de 
a  pièces  de  campagne  :  elle  est  accueillie  par  m 
feu  très  vif  qui  arrête  ses  progrès.  Lally,  dont  le 
cheval  avait  été  blessé,  rassemble  quelques  voloa- 
taires,  s'élance  à  leur  tête,  escalade  la  muraille,  et 
pénètre  le  premier  dans  la  place  l'épée  à  la  mai&. 
La  garnison  se  réfugie  dans  le  fort.  Lally  fait  aussir 
tôt  fortifier  de  ce  côté  les  rues  de  la  ville,  et  fait 
travailler  à  l'érection  d'une  batterie.  Le  lo  janvier 
il  avait  envoyé  un  corps  de  i  ,000  Mahrattes  battre 
la  campagne  ;  ceux-ci ,  occupés  seulement  de  pil- 
lage, ne  lui  transmirent  aucun  renseignement;  en 
revanche  une  lettre  de  Bussy ,  du  17,  lui  annonça 
l'arrivée  des  Anglais  à  Outralamore  ;  mais  son  aver- 
sion pour  celui  de  qui  venait  cette  nouvelle  la  lui 
fit  négliger.  Cependant  Bussy,  qui  s'était  mis  aus- 
sitôt en  route,  arrive  presque  immédiatement  de- 
vant Wandeswah  ;  et  les  deux  corps  d'armée  fran- 
çais se  trouvent  réunis.  Pendant  ce  temps,  Goote 
avait  pris  position  à  moitié  chemin  de  Wandeswah 
à  Chinglaput ,  aux  environs  d'Outralamore  ;  ii  se 
proposait  de  demeurer  immobile  jusqu'à  ce  que 
l'armée  française  eût  commencé  le  siège  ;  se  réser- 
vant d'attaquer  alors ,  suivant  l'occasion ,  ou  le 
corps  d'armée  qui  ferait  le  siège,  ou  celui  qui  le 
couvrirait.  Bussy,  qui  devina  ce  projet,  supplia 
Lally  de  remettre  l'attaque  de  Wandeswah  à  une 
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autre  époque;  il  lui  conseillait  de  tenir  toutes  ses 
troupes  rassemblées,  de  manière  à  forcer  Tennemi 
de  choisir  entre  ces  deux  partis,  une  retraite  im- 
médiate, ou  le  hasard  d  une  hataille  que  les  Fran- 
çais auraient  du  moins  livrée  avec  toutes  leurs 
forces.  Ce  conseil  judicieux  fut  repoussé  par  Lally 
avec  son  obstination  et  son  emportement  ordinai- 
res :  il  fit  continuer  le  siège.  Le  feu  ne  s'ouvrit 
pourtant  que  le  10 ,  car  il  avait  fallu  attendre  de 
l'artillerie  de  siège  venue  de  Yaldore  ;  en  revan* 
che,  dès  la  nuit  du  si  au  aa  une  brèche  était  déjà 
faite. 

Coote  s'était  avancé  à  la  tête  d'une  partie  de  sa 
cavalerie  dans  l'intention  de  reconnaître  avec  exac- 
titude la  position  de  Farinée  assiégeante.  Appre- 
nant l'existence  de  la  brèche ,  il  s'arrêta  à  Tirim* 
bourg,  village  à  moitié  chemin  de  Wandeswah  à 
Outralamore.  D'après  ses  ordres ,  le  reste  de  l'ar-  ^ 
mée  vint  l'y  rejoindre  pendant  la  nuit.  La  distance 
qui  sépare  Tirimbourg  de  Wandeswah  est  de  7 
milles.  L'armée  française  était  campée  à  a  milles 
anglais  et  à  Fouest  du  fort.  Un  grand  réservoir 
d'eau  couvrait  son  flanc  gauche;  revenus  de  leur 
expédition,  les  Mahrattes  avaient  planté  leurs  tentes 
au  pied  de  la  montagne  de  Wandeswah,  au  midi  de 
laquelle  se  trouvait  le  fort  de  même  nom.  Des  Ma- 
hrattes en  vedettes  aperçurent  les  premiers  la  di- 
vision anglaise  ;  ils  montent  aussitôt  à  cheval,  font^ 
prévenir  la  cavalerie  française  ;  et  celle-ci  accourt 
pour  les  soutenir.  Coote,  qui  ne  faisait  qu'une  te- 
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conoaissance,  était  à  la  tète  de  aoo  cavaliers  et  de 
deux  compagnies  de  Cipayes.  Sa  eaTalerie  tout 
eotière ,  cinq  autres  compagnies  de  Gipayee  ,  et 
Q  pièces  de  canon  arrivent  à  son  secours»  A  la  tète 
de  ces  troupes,  il  continue  d'avancer,  dérobé  p^i- 
dant  quelque  temps  par  une  colline  à  la  vue  de  YeÊt- 
nemi.  Les  d  pièces  d'artillerie,  dirigées  sur  les 
Mahrattes,  jettent  le  désordre  et  la  confnsioft  dans 
leurs  rangs;  ils  cèdent  le  terrain,  et  abandonneiit 
la  cavalerie  européenne,  venue  se  former  sur  leur 
droite.  Cette  cavalerie  soutint  quelque  temps  le 
feu  de  l'artillerie,  espérant  que  les  Mahrattes  ne 
tarderaient  pas  à  se  rallier  :  ne  pouvant  plus  y 
compter,  elle  se  retira  lentement  et  en  bon  ordre. 
Le  colonel  Coote  prit  alors  position  sur  le  terrain 
que  les  Mahraltes  venaient  de  quitter,  puis  il  re* 
tourna  vers  le  reste  de  son  infanterie,  à  laquelle  il 

«  donna  l'ordre  de  se  porter  en  avant  pour  rejoindre 
la  première  division.  La  cavalerie  des  Anglais  passe 
alors  derrière  l'infanterie,  et  celle-ci  se  déploie  sur 
deux  lignes  ;  dans  cette  position,  leur  droite  était 
appuyée  au  fort  de  Wandeswah  dont  le  fi»i  la  pro- 
tégeait, et  leur  gauche  à  un  terrain  difficile  et 
plein  de  rochers  qui  s'étendait  au  bas  de  la  amih 
tagne.  Coote ,  dans  quelques  brèves  paroles ,  aiH 
nonce  la  bataille  à  ses  soldats,  nouvelle  que  ceux-ci 
accueillent  avec  de  bruyants  houras.  Il  se  met  au»- 

'•sitôt  en  mouvement  par  sa  droite,  se  proposant  de 
tourner  l'aile  gauche  des  Français ,  qu'il  domiuait 
déjà ,  grâce  à  Télévation  du  terrain.  Lally  eomprit 
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toute  rimportanoe  de  cette  manœuvre;  à  peiae 
fu(*elle  commencée ,  qu'il  se  hftta  de  ranger  ses 
troupes  en  bataille  en  avant  du  camp  qu'elles 
occupaient. 

Uarmée  française  consistait  en  a^QÔo  Européens, 
ii3oo  Gipayes  et  S^ooo  Mahrattes  ;  i5o  Européens 
et3oo  Cipayes  demeurèrent  employés  aux  batteries 
dressées  contre  Wandeswah.  Au  centre  se  trou** 
valent  les  troupes  de  la  Compagnie;  à  droite  le  ré^ 
giment  de  Lorraine  et  la  cavalerie  européenne, 
montant  à  3oo  hommes  ;  à  gauche  le  régiment  de 
Lally  et  un  détachement  de  marins.  16  pièces  de 
canon  étaient  réparties  sur  toute  la  ligne,  entre  les 
intervalles  laissés  par  les  différents  corps.  Derrière 
un  abreuvoir,  qui  avait  été  converti  en  un  poste 
retranché,  se  trouvaient  4oo  Cipayes.  Un  corps  de 
900  Gipayes  et  de   100  Européens  formait  une 
réserve  pour  protéger  les  avenues  du  camp.  Les 
3,000  Mahrattes  restaient  derrière  le  centre  de  l'ar- 
mée française,  plus  occupés  de  surveiller  leur  butin 
que  du  combat  qui  allait  commencer,  i  ,900  Euro^ 
péons,  dont  80  de  cavalerie,  9,100  Cipayes  et 
1,360  cavaliers  indigènes,  composaient  l'armée  an* 
(^aise;  son  artillerie  était  de  26  pièces  de  canon. 
L'infimterie  se  déployait  sur  deux  lignes  ;  an  centre 
de  la  première  se  trouvaient  deux  bataillons  des 
troupes  de  la  Compagnie,  à  droite  le  régiment  de 
Goote,  à  gauche  celui  de  Draper  ;  900  Cipayes  à  son  ' 
eoLtrème  droite,  autant  k  son   extrême  gauche. 
XB  fièoes  de  canon  étaient  réparties  dans  ]es  inter^ 
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valies  laissés  par  les  troupes.  Les  grenadiers  réunis 
de  rarmée  avec  aoo  Gipayes  sur  les  ailes  formai^it 
la  seconde  ligne.  La  cavalerie,  ayant  au  centre  les 
cavaliers  européens,  venait  en  troisième  ligne. 

À  la  vue  de  larmée  française,  Goote  s'arrêta,  et 
rectifia  ses  lignes  sans  changer  de  dispositions. 
Lally  se  mit  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  et ,  après 
avoir  fait  un  détour  dans  la  plaine ,  attaqua  celle 
de  Tennemi  ;  celle-ci  prit  aussitôt  la  fuite  ;  l'es- 
cadron de  80  Européens  attendit  seul  la  charge. 
Les  Gipayes  de  la  gauche  de  la  première  ligne  se 
portent  alors  sur  le  lieu  du  combat  pour  prendre 
en  flanc  la  cavalerie  française  pendant  qu'elle  exé- 
cute ce  mouvement.  Ils  font  cette  manœuvre  avec 
peu  de  précision  ;  mais  deux  pièces  de  canon  qui 
les  accompagnent  en  moins  d'une  ou  deux  minutes 
jettent  sur  le  carreau  une  trentaine  d'hommes  et  de 
chevaux  de  la  cavalerie  française  et  mettent  le  dé- 
sordre dans  ses  rangs  ;  les  chevaux  effrayés  refusent 
d'avancer.  Lally,  abandonné  des  siens,  après  être 
resté  seul  quelques  instants  sur  le  champ  de  ba- 
taille, est  obligé  de  rejoindre  les  fuyards  au  grand 
galop;  à  peine  eut-il  le  temps  d'échapper ,  car  la 
cavalerie  indigène  ralliée  poursuivait  alors  vive- 
ment les  Français.  Les  deux  armées  étaient  de- 
meurées spectatrices  immobiles  de  ce  combat; 
seulement  les  Français  faisaient  un  feu  d'artillerie 
assez  vif,  d'ailleurs  sans  efficacité,  parce  qu'ils 
tiraient  de  bas  en  haut.  Lally,  aussitôt  qu'il  a  rejoint 
ses  troupes,  donne  à  l'infanterie  l'ordre  d'avancer; 
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Celle-ci  se  porte  en  avant,  s'arrétant  de  temps  à 
autre  pour  faire  feu.  Le  régiment  de  Lorraine  se 
forme  en  colonne  ;  d'attaque^  et  se  précipite  sur 
l'ennemi,  toujours  immobile,  et  jusqu'alors  n'ayant 
pas  répondu  au  feu  des  Français.  Le  régiment  de 
Goote,  opposé  à  celui  de  Lorraine,  demeure  l'arme 
au  bras  jusqu'à  ce  que  Lorraine  soit  à  vingt  toises. 
Alors  il  Ëdt  feu.  La  ligne  de  bataille  des  Anglais 
étant  oblique  à  celle  des  Français,  Lorraine  reçoit 
cette  décharge  sur  son  front  et  ses  flancs.  L'effet  en 
fut  terrible  ;  bien  des  vides  se  firent  dans  les  rangs  ; 
cependant  la  colonne  ne  ralentit  pas  sa  marche,  et 
les  deux  régiments  s'abordent  à  la  baïonnette.  Le 
centre  de  la  ligne  anglaise  est  enfoncé;  mais  le  ré- 
giment de  Lorraine,  toujours  ployé  en  colonne,  est 
aassitM  chargé  sur  ses  deux  flancs  par  la  droite  et 
la  gauche  de  la  ligne  qu'il  vient  de  traverser*  Une 
mêlée  sanglante  s'ensuit;  chacun  combat  pour  soi; 
en  peu  d'instants,  le  terrain  fut  jonché  de  morts  et 
de  mourants.  Le  régiment  de  Lorraine,  déjà  affaibli 
par  les  décharges  meurtrières  qu'il  a  reçues,  est 
rompu,  et  se  retire  en  désordre.  Coote,  dont  un 
sang-froid  impertubable  était  la  qualité  dominante, 
défend  toute  poursuite,  et  fait  reprendre  les  rangs 
à  son  régiment. 

Â  l'aile  gauche  des  Français,  un  caisson  de  muni- 
tions, ayant  été  atteint  par  un  boulet,  sauta  en  tuant 
ou  blessant  80  honmies.  Le  désordre  et  la  confusion 
se  mettent  parmi  ceux  que  l'explosion  avait  épar- 
gnés; c'était  au  poste  de  l'abreuvoir  retranché. 
H.  i5 
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Coote»  voulant  profiter  de  ce  moment  de  trouble, 
donne  au  régiment  de  Draper,  lordre  de  se  porter 
en  avant,  et  de  s'emparer  de  Tabreuvoir.  Bu8sy,  qui 
cornihandait  l'aile  gauche,  rallie  ôo  à  60  fuyards  ;  il 
lë&  bit  soutenir  par  un  peloton  du  régiment  de 
Lally,  marche  à  leur  tête,  et  reprend  Tabreuvoir  ; 
il  en  est  bientôt  chassé,  car  ses  forces  sont  trop 
faibles  pour  lutter  contre  le  régiment  de  Draper, 
èhcore  intact.  Ge  régiment  dépasse  le  retranche* 
ment  et  se  déploie  dans  la  plaine.  Dans  ce  mouve- 
fnent,  le  major  Bereton,  qui  le  commande,  tombe 
mortellement  blessé.  Deux  pièces  de  canon  viennent 
l'enforcer  les  Anglais.  Bussy^  qui  comprend  que  ce 
moment  est  d  autant  plus  décisif,  que  lui-même  n'a 
|)as  d'artillerie,  se  met  à  la  tète  du  régiment  de 
Lally,  et  marche  au  pas  de  charge  podr  aborder 
rènnemi  à  la  baïonnette.  11  avait  à  peine  fait  qad* 
ques  pas  qu'une  balle  renverse  son  cheval,  qui  l'en- 
iralhe  dans  sa  chute.  Lorsqu'il  se  releva,  il  n'avait 
plus  autour  de  lui  qu'une  vingtaine  d'hommes,  et 
fut  aussitôt  fait  prisonnier. 

Pendant  que  cela  se  passait  sur  les  ailes,  les 
centres  des  deux  armées  avaient  échangé  un  feu 
très  vif  à  une  certaine  distance.  Le  régiment  de 
Lally  ayant  été  mis  en  fuite ,  les  troupes  du  cen- 
tre de  l'armée  française  durent  effectuer  leur  re- 
traite pour  ne  pas  être  tournée;  elles  se  dirigè- 
rent alors  sur  le  camp  en  bon  ordre  et  en  conser- 
vant leurs  rangs.  Un  grand  nombre  de  soldats  de 
Goote  avaient  déjà  pénétré  dans  le  camp  français 
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péle-méle  avec  les  fuyards  ;  ils  auraient  peut-être 
payé  cher  cette  témérité  et  se  seraient  trouvés  entre 
deux  feux ,  si  les  Cipayes  qui  occupaient  les  postes 
avancés  du  camp  n  avaient  déjà  pris  la  fuite.  Coote , 
toujours  maître  de  lui,  toujours  de  sang-froid,  les 
rappelle ,  fait  reprendre  les  rangs.  Après  la  déroute 
de  Lorraine,  Lally  s'était  dirigé  vers  son  régiment, 
où  se  trouvait  Bussy.  Il  ordonne  aux  Cipayes  laissés 
en  avant  du  camp  de  marcher  de  ce  côté ,  il  ne 
peut  s'en  faire  obéir.  Voyant  dans  cette  hésitation 
des  symptômes  de  trahison ,  il  court  essayer  de 
rallier  les  restes  du  régiment  de  Lorraine,  entraî- 
nés jusque  dans  le  camp;  lui-même  lutte  vaine- 
ment contre  les  fuyards.  La  cavalerie  française , 
ayant  pris  jusqu'alors  assez  peu  de  part  à  l'action , 
était  en  bon  ordre  dans  le  voisinage  du  camp.  A  la 
vue  de  la  déroute  de  l'infanterie,  elle  s'avance  pour 
la  protéger  :  secours  subit  qui  empêcha  la  disper- 
sion complète  de  l'armée  française.  Se  sentant  ap- 
puyés, honteux  de  leur  fuite,  les  soldats  de  Lor- 
raine s'arrêtent ,  se  rallient  auprès  de  quelques 
pièces  de  canon  dont  le  feu  arrête  les  Anglais ,  et 
permet  au  régiment  de  Lally  et  aux  Cipayes  de  se 
remettre  quelque  peu  en  ordre.  Coote  ayant  fait 
venir  4  pièces  de  campagne ,  fait  pendant  quelques 
instants  un  feu  plongeant,  puis  donne  l'escalade 
et  entre  dans  le  camp  sans  difficulté.  Après  avoir 
mis  le  feu  aux  tentes  et  aux  magasins,  Farmée 
française  l'évacuait  en  ce  moment  par  derrière ,  et 
se  retirait  en  meilleur  ordre  qu'on  n'aurait  pu  le 
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croire  d'après  sa  déroule  ;  en  ce  moment  les  trou- 
pes chargées  du  siège  vinrent  se  joindre  au  corps 
d'armée  principal.  Le  colonel  Coote  ordonna  à 
sa  cavalerie  de  poursuivre  l'ennemi;  mais  c'était 
de  la  cavalerie  indigène,  qui  n'osait  se  commettre 
avec  la  cavalerie  française ,  et  celle-ci ,  toujours  en 
bon  ordre,  continua  de  protéger  la  retraite  de  l'ar- 
mée. La  perte  des  Français  avait  été  de  206  hom- 
mes tués,  dont  6  officiers;  160  de  faits  prison- 
niers »  dont  20  officiers,  et  de  34  pièces  de  canon. 
Celle  des  Anglais  de  63  Européens  tués  et  1 34  bles- 
ses ;  17  cavaliers  indigènes  tués  et  3^  blessés ,  6  G- 
payes  tués  et  3^  blessés. 

Lally  se  retira  immédiatement  sur  Chittapet, 
mais  dès  le  jour  suivant  se  remit  en  marche.  Ce 
jour-là ,  au  lever  du  soleil ,  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Wandeswah  avait  été  portée  à  Madras  par 
un  espion  des  Anglais.  Elle  fut  confii*mée  dans  la 
journée  par  un  billet  du  colonel  Coote  à  la  régence, 
écrit  au  crayon  sur  le  champ  de  bataille  même. 
D'autres  récits ,  et  bientôt  quelques  témoins  ocu- 
laires arrivèrent  dans  le  courant  de  la  journée.  Ma- 
dras se  remplit  d'une  joie  semblable  à  celle  de 
Calcutta  après  la  bataille  de  Plassy.  Coote  se  rap- 
pelant la  conduite  généreuse  de  Bussy  enveirs  les 
Anglaisa Yizagapatam,  lui  permit  de  retourner  à 
Pondichéry  sur  parole  ;  trop  actif  pour  ne  pas  pro- 
fiter de  la  victoire ,  il  se  porte  immédiatement  sur 
Chittapet.  La  garnison  était  peu  considérable,  et 
Lally,  en  raison  de  ses  pertes  récentes,  n'avait  pu 
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la  renforcer.  Le  commandant  se  rendit  aussitôt  que 
la  brèche  fut  reconnue  praticable.  Les  Anglais  se 
•  portent  aussitôt  sur  Arcot,  prennent  position  de- 
vant la  ville  et  ouvrent  la  tranchée  la  nuit  suivante. 
Les  fortifications  de  la  place  avaient  été  beaucoup 
augmentées  depuis  la  belle  défense  de  Clive  en 
175a  contre  Rajah-Saheb,  d'abord  par  les  An- 
glais ,  ensuite  par  les  Français.  La  plus  grande  par- 
tie du  fossé  était  creusée  dans  le  roc  ;  les  remparts 
étaient  flanquées  de  aa  tours,  toutes  en  état  de 
contenir  du  canon.  Le  5  février,  les  batterie»  an-- 
glaises  commencèrent  à  jouer;  la  garnison  répondit 
avec  beaucoup  de  vigueur.  Mais  le  feu  continuel 
des  Anglais  consomma  bientôt  leurs  munitions,  qui 
étaient  en  petite  quantité.  Goote  proposa  une  con- 
férence au  commandant  français;  celui-ci  laissa  voir 
l'intention  de  se  rendre  le  soir  même  s'il  n'était 
pas  secouru  dans  la  journée.  Ces  pourparlers  du- 
rèrent deux  heures ,  après  quoi  le  feu  recommença. 
Deux  brèches  larges  dé  dix  pieds  chacune  furent 
ouvertes,  et  deux  tours  démantelées;  cependant 
le  fossé  n'était  point  comblé,  aucun,  logement 
n'était  fait  dans  le  chemin  couvert  ;  aussi  les  assié- 
geants ne  virent  pas  sans  étonnement  le  drapeau 
parlementaire  arboré  sur  les  remparts.  Le  com- 
mafidant  se  bornait  à  demander  la  faculté  pour  la 
garnison  de  se  retirer  librement  avec  armes  et  ba- 
gages  ;  toutefois  Coote  refusa,  et  le  soir  même  Arcot 
se  rendit  à  discrétion.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  fort  4  mortiers  »  la  pièces  de  canon  et  une 
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gipande  quantité  de  munitioDS  de  toute  espèce; 
résultat  d'stutant  plus  heureux  pour  eux»  que  la 
poudre  était  au  mopoent  de  leur  manquer  ;  ils  se , 
fussent  trouvés  dès  le  lendemain  daps  l'obliga- 
tiop  dç  cesser  le  feu  au  moins  momentanément. 
ta  garnison  n'avait  perdu  que  3  hommes  et  aurait 
pii  tenir  dix  jours  encore  avant  que  la  brèche  fût 
praticable.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Lally  9e 
porta  sur  Valdore  »  dans  la  vue  de  couvrir  Pondi- 
çl^écy. 

Mais  Goote  ne  se  porta  pas  immédiatement  sur 
cette  dernière  ville  ;  il  voulut  s'occuper  d'abord  de 
1%  réduction  des  différentes  forteresses  du  Garna* 
iique  encore  occupées  par  les  Français.  Dans  les 
premiers  jours  de  février ,  il  s'empara  de  Timery  et 
de  Devi-Cotah;  »u  commencement  de  mars,  du  fort 
de  Permacoil ,  qui  fît  quelque  résistance,  et  d'Âlam- 
parvah»  qui  n'en  fît  aucune.  Sur  toute  Tétendue  de  la 
côte,  il  ne  restait  plus  à  la  France,  hors  de  Pondi- 
çhéry  I  d'autre  établissemen tque  Karical  ;  il  n'en  était 
que  plus  essentiel  pour  les  Anglais  de  s'en  emparer 
)vant  le  retour  de  la  flotte  française ,  qui  ne  pouvait 
plus  tarder. Un  corpsd'expédition  considérable com« 
pdandé  par  le  colonel  Monson ,  fut  embarqué  à  Ma- 
dras pour  se  porter  sous  les  murs  de  cette  place* 
lue  commandant  anglais  de  Tritchinopoly  reçut  eu 
même  temps  Tordre  de  l'y  rejoindre  avec  toutes  les 
forces  dont  il  pourrait  disposer.  Le  débarquement 
se  fît  sans  difficulté,  et  les  Anglais  s'emparèrent 
aussitôt  de  la  ville,  où  ils  trouvèrent  une  grande 
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quantité  de  vivres,  |^e  fort  de  Karical,  situé  à  3oo 
pas  de  la  mer»  est  bien  fortifié,  seulemeDt  il  a  le 
défisittt  esseiitie}  4*être  trop  resserré  ;  la  ville  servif 
à  couvrir  les  assiégeants ,  qui  éta|)lireBt  ^saitû| 
leurs  batteries.  Jusque  là  cm  n'avait  point  entend^ 
parler  ^e  Smith .  CQwwaod^nt  4e  Tritchiuopoly  ;  i\ 
$'était  pourtant  wis  ep  marché  )e  i  \  mars,  accom- 
pagné du  nabob.  U  n'arriva  que  le  9  avril.  La  bat- 
terie de  brécbe  fut  établie  malgré  un  feu  très  vi( 
des  assiégeants,  ially  s'était  b&té  d'envoyer  au  s^ 
cours  de  Karical  toutes  les  troupes  dont  il  pouvais 
disposer;  avant  qu'elles  fussent  arrivées ,  une  largf| 
brècbeétait déjà  faite  au  corps  de  la  place.  LeÔ  avdl^ 
le  major  Monson  offrit  une  capitulation  au  comman- 
dant français;  elle  futaoceptée  à  ces  conditions,  quf) 
la  garnison  serait  prisonnière  de  guerre,  que  les  ha- 
bitants ne  seraient  poipt  inquiétés,  et  que  les  Gif- 
payes  pourraient  se  retirer  où  bon  leur  semblerait. 
Ia  garnison  consistait  en  n5  Européens,  72  Tq- 
paraes  et  â5o  Gipayes;  le  fort  contenait  i55  canon; 
de  différents  calibres ,  9  mortiers  et  de  grands  ap- 
provisionnements. Les  assiégeants  ne  perdirent  qu^ 
3  hommes,  et  les  assiégés  ô  ;  depuis  la  prise  de  Ma- 
dras par  La  Bourdonnais,  aucun  siège  n'avai^ét^ 
aussi  peu  sanglant.  Le  i5  du  même  mois,  Yaldorf 
se  rendit  après  une  faiblç  résis^nce;  peu  de  jQur^ 
après,  Chillembarum  et  Gud4alore,  après  dçuf 
tentatives  infructueuses  des  Français  pour  I9  r^ 
prendre.  Le  1*^  mai  (1760),  l'armée  française  ^f 
trouva  renfermée  dans  les  limites  mêmes  d^  Pon^ 
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dîchéry ,  et  rarmée  anî?laise  campée  à  4  milles. 
Après  h  perte  de  la  bataille  de  Wandeswab, 
Lally  était  devenu  plus  odieux  que  jamais  aux  habi- 
tants de  Pondichéry  ;  à  son  retour  dans  cette  Tille, 
les  difficultés  contre  lesquelles  il  luttait  depuis 
long*temps  s'accrurent  de  jour  en  jour.  L'armée 
était  dénuée  de  vêtements,  de  chaussures  et  de  vi- 
vres ;  la  caisse  de  la  colonie  absolument  vide.  Il 
n* était  pas  d'imputation  odieuse  contre  le  général 
qui  ne  circulât  parmi  les  habitants  et  jusque  dans 
les  derniers  rangs  de  l'armée.  On  attribuait  la  perte 
de  Chittapett  à  un  dessein  prémédité  de  sa  part, 
puisqu'il  avait  négligé  d'en  renforcer  la  garnison  ; 
celle  de  Permacoil  à  la  retraite  du  corps  d'armée 
envoyé  pour  dégager  cette  place.  D'ailleurs  l'officier 
qui  la  commandait  passait  pour  avoir  de  l'amitié  et 
du  dévouement  pour  LalIy  :  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  que  ce  dernier  fût  considéré  comme 
responsable  de  l'événement.  La  perte  d'Âlamparvah 
semblait  la  suite,  la  conséquence  de  celle  de  Per- 
macoil ;  celle  de  Yaldore,  le  dernier  poste  qui 
pouvait  protéger  les  convois  arrivant  de  Pondichéry, 
était  hautement  attribuée  à  la  trahison.  On  allait 
jusqu'à  prêter  à  Lally  le  projet  de  livrer  la  ville  à 
l'ennemi  pour  se  venger  de  la  haine  que  lui  avaient 
vouée  ses  habitants.  Pendant  ce  temps  Bussy  es- 
sayait de  calmer  l'irritation  générale  et  de  rassurer 
les  esprits;  il  s'efforçait  de  faire  comprendre  aux 
membres  du  conseil  et  aux  habitants  de  la  ville  que, 
malgré  leurs  défoiteSt  tout  n'était  pas  perdu.  Pri- 
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sonnier  sur  parole,  il  fut  appelé  à  Madras  et  de  là 
renvoyé  en  Europe;  résolution  prise,  dit-on,  par  la 
régence  sur  les  instances  du  nabob.  Avec  cette  fi- 
nesse naturelle  à  ceux  de  sa  race,  ce  dernier  avait 
su  comprendre  le  génie  de  Bussy  ;  il  le  redoutait  plus 
que  tous  ses  autres  ennemis  à  la  fois.  Il  avait  souvent 
répété  que  Bussy  à  la  tôte  de  Tarmée  française  serait 
à  lui  seul  en  état  de  prolonger  la  guerre  de  dix  ans. 
Peut-être  avaitil  raison.  Par  ce  départ,  Lally  se 
trouva  privé  du  seul  homme  dont  les  conseils  au- 
raient pu  lui  être  de  quelque  utilité  au  milieu  des 
circonstances  désastreuses  où  il  se  trouvait. 

Après  la  chute  de  Yaldore,  quelques  petits  dis* 
tricts  sous  le  canon  de  Villanore  et  d'Ariancopang 
étaient  les  seuls  endroits  d'oùPondichéry  pût  encore 
tirer  des  vivres;  il  n'était  plus  question  de  convois. 
Les  Français  possédaient  bien  encore  Gingee  et-Thia- 
gar  ;  mais  ces  places  étaient  éloignées,  leurs  garni- 
sons trop  faibles  pour  fournir  des  escortes,  et  Ton 
ne  pouvait  en  détacher  du  corps  d'armée  principal 
d'assez  nombreuses  pour  effectuer  ce  service.  Lally 
comprit  qu'une  seule  ressource  lui  demeurait  en- 
core pour  prolonger  la  guerre,  et  précisément  celle 
qu^il  avait  jusqu*alors  le  plus  dédaignée;  l'alliance 
des  princes  du  pays.  Hyder-Ali,  généralissime  du 
royaume  de  Mysore ,  était  alors  maître  absolu  du 
gouvernement  et  d'une  partie  du  royaume  ;  le  sou- 
verain légitime,  enfermé  dans  une  forteresse,  jouis- 
sait bien  de  certains  honneurs  publics ,  mais  se 
trouvait  privé  de  tout  pouvoir.  Or  Hyder-Ali,  qui 
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comprenait  FiDstabilit^  de  sa  haute  fortune,  cher- 
chait une  place  où  il  pût  mettre,  en  cas  de  besoin, 
sa  personne  et  ses  trésors  en  sûreté.  Thiagar,  dans 
le  Carnatique,  alors  occupé  par  les  Français,  était 
sous  ce  rapport  depuis  long-temps  Tol^et  de  $qq 
ambition.  Un  moine  portugais  ayant  une  connaifr* 
sance  approfondie  des  affaires  de  Tlnde,  et  qui  avait 
su  capter  la  confiance  de  Lally ,  fut  l'intermédiaire 
d'un  arrangement  conclu  entre  le  général  firauçaâv 
et  Hyder-Âli.  Ce  dernier  s'engageait  à  fournir  une 
|[^rtaine  quantité  de  bétail  pour  l'approvisioiuie^ 
ment  de  Pondichéry,  et  un  corps  auxiliaire  de  8,ooq 
chevaux  d'élite  et  de  5,ooo  fantassins.  De  leur  côté 
les  Français  s'engageaient  à  mettre  immédiatemient 
les  Mysoréens  en  possession  de  Thiagar  »  \in  des 
points  fortifiés  les  plus  importants  du  CarnatiquOi 
peu  éloigné  de  Barambql ,  à  environ  5o  milles  de 
Pondichéry.  Les  Français  s'engageaient  eAcore  à 
aider  les  Mysoréens  à  la  conquête  des  provinces  de 
Madura  et  de  Tiniyelly  d^s  que  la  guerre  actuelle 
du  Carnatique  serait  terminée;  et  de  plus  à  fournir 
100,000  roupies  par  mois  pour  la  solde  des  troupes 
de  Hyder  depuis  le  moment  de  leur  arrivée  à  Thia- 
gar jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Le  secret  fut  long- 
temps gardé  sur  cette  négociation  ;  quand  les  An- 
glais en  eurent  connaissance ,  il  ne  leur  était  plus 
possible  d'en  empêcher  la  conclusion,  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  un  détachement  considérable 
des  troupes  de  Hyder  se  trouva  rassemblé  h  Thianfir. 
La  cavalerie  mysoréenne  se  mit  alors  en  mouvement 
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pour  se  porter  sous  les  nmrs  de  Pondicbéry ,  en 
escortant  une  grande  quantité  de  bétail.  Des  députés 
de  Hyder-ÀU  accompagnaient  cette  cavalerie  ;  ik 
étaient  chargés  de  s'entendre  avec  les  Français  sur 
les  opératiçns  dç  la  c^iûpagne.  Comme  le  bruit 
courait  alors  queLally  était  rappelé  en  France,  ils 
étaient  en  outre  chargés  d'exiger  que  le  traité  fût 
signé  par  le  gourverneur,  M.  de  Leyrit,  et  les  autres 
meipbres  du  conseil.  Ceux-ci  signèrent  le  traité» 
mais  ils  firent  en  même  temps  une  protestation  te* 
nue  secrète  coiitre  cet  arrangement ,  fondée  sur 
l'énormité  des  sommes  à  payer  aux  Mysoréens,  et 
l'importance  des  pays  qui  leur  étaient  ou  cédés  ou 
promis.  On  ne  saurait  blâmer  trop  sévèrement  cettç 
démarche ,  qui  tendait  à  faire  partager  au  conseil 
la  gloire  de  cet  arrangement  s'il  réussissait,  et  à  ^n 
faii;e  retomber  la  responsabilité  sur  le  seul  Lally  en 
cas  de  non-réussite.  Ce  traité  définitif  fut  signé  le 
17  juin.  Les  Mysoréens  partirent  la  nuit  suivante, 
ayant  promis  de  revenir  dans  peu  avec  toutes  leurt 
forces  réunies  et  de  nouveaux  approvisionnements 
de  vivres. 

Laliy  avait  pris  position  dans  un  camp  retran- 
ché ,  où  il  n'avait  aucune  attaque  à  redouter.  D'ail- 
leurs Coote  n'avait  pas  en  ce  moment  l'intention 
d'agir  de  ce  côté;  ayant  détaché  un  corps  expédi* 
tionnaire  sous  les  ordres  du  major  Moore  contre 
les  Mysoréens ,  il  voulait  attendre  }e  résultat  des 
opérations  du  major  avant  de  rien  lenter  de  son 
c6té.  Ce  dernier  rencontre  les  Mysoréens  le  17  juin 
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près  de  Trivadi  ;  il  avait  sous  ses  ordres  180  hom- 
mes d'infanterie  européenne,  5o  hussards,  3o  Ca- 
fres,  1,100  Gipayes  et  1,000  cavaliers  indigènes; 
les  Mysoréens  étaient  au  nombre  de  4^000  hommes 
de  cavalerie,  100  Gipayes  et  sioo  Européens.  Ha- 
bitués à  vaincre  des  armées  qui  les  surpassaient  de 
beaucoup  en  nombre,  les  Anglais  ne  mettaient 
point  le  succès  en  doute.  Cette  fois  Tévénement 
trompa  leur  espérance.  La  cavalerie  indigène  et  les 
Gipayes  prirent  pomptement  la  fuite;  Tinfanterie 
européenne ,  entraînée  par  l'exemple ,  se  jeta  en 
grand  désordre  dans  le  fort  de  Trivadi.  Les  hus- 
sards seuls  soutinrent  le  choc  et  se  battirent  long- 
temps. Après  cette  défaite,  Goote  se  porta  aussitôt 
sur  Yillanore,  forteresse  située  non  loin  du  camp 
occupé  par  les  Français.  Les  Français  sortirent  de 
leur  camp  pour  se  porter  au  secours  de  Yillanore. 
Goote  divisa  alors  son  armée  en  deux  corps ,  dont 
il  laissa  l'un  devant  Yillanore,  tandis  qu'il  menaçait 
Pondichéry  à  la  tête  de  l'autre.  Trompé  par  cette 
manœuvre,  Lally  rentra  dans  son  camp,  d'où  il 
protégeait  cette  dernière  ville.  Les  Anglais  s'empa* 
rèrent  les  jours  suivants  de  quelques  uns  des  ou- 
vrages extérieurs  de  Yillanore  ;  une  brèche  fut  faite 
au  corps  de  la  place,  et  le  commandant  ne  voulant 
point  attendre  l'assaut,  ouvrit  ses  portes.  En  ce  mo- 
ment un  corps  de  Français  et  de  Mysoréens  arri- 
vait en  toute  hâte  du  côté  opposé,  et  déjà  croyait 
la  place  sauvée ,  lorsqu'on  aperçut  tout-à-coup  le 
drapeau  britannique  flottant  sur  les  remparts. 
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L'armée  française  tout  entière  fut  saisie  d'indigna- 
tion. Lally  se  retira  sous  le  canon  d'Ariancopang. 
Dans  les  derniers  jours  de  juin ,  la  flotte  anglaise 
avait  été  renforcée  de  deux  vaisseaux,  Tun  de  74 , 
l'autre  de  64,  arrivés  d'Angleterre  ;  un  autre  vais- 
seau de  la  Compagnie,  venant  de  la  côte  du  Malabar 
et  portant  quelques  renforts  de  troupes,  était,  ar- 
rivé en  même  temps.  Le  3i  juillet,  deux  autres 
vaisseaux  de  la  Compagnie  arrivèrent  d'Europe  avec 
un  renfort  de  600  hommes  de  troupes  royales.  Le 
capitaine  Smith,  commandant  de  Tritchinopoly» 
avait  su  profiter  de  son  côté  de  l'invasion  des  My- 
soréens  dans  le  Carnatique  ;  il  y  fit  diversion  en 
ravageant  à  loisir  ceux  de  leurs  districts  situés 
dans  le  vosinage  de  cette  ville.  Mahomet-Issoof , 
qui  était  encore  à  Madura,  les  inquiétait  du  côté 
de  Dindigul.  Le  nabob  était  aussi  entré  en  campa- 
gne contre  les  Mysoréens  ;  leurs  incursions  dans  le 
Carnatique ,  en  les  privant  d'une  grande  partie  des 
revenus  de  ces  provinces,  lui  causaient  un  tort 
considérable.  Dans  le  premier  moment  il  s'avança 
jusqu'à  Wandeswah  ;  mais  changeant  presque  aus- 
sitôt de  projet,  il  se  dirigea  tout-à-coup  sur  Arcot. 
Conformément  à  leurs  traités,  les  Mysoréens 
avaient  rempli  de  vivres  les  magasins  des  Français  ; 
il  leur  devint  ensuite  de  jour  en  jour  plus  difficile 
de  s'en  procurer  pour  eux-mômes;  et  le  moment 
arriva  où  la  disette  se  fit  sentir  dans  leur  propre 
camp.  La  livre  de  rizs'y  vendit  bientôt  jusqu'à  une 
demi-roupie.  Cette  circonstance ,  la  fatigue ,  et  les 
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dangers  auxquels  ils  étaient  sans  cesse  exposés  «  la 
supériorité  des  Anglais  bien  constatée  en  ce  mo« 
ment  par  la  prise  de  Yillanore  «  par  Tattentlon 
des  Français  à  éviter  un  combat  ;  toutes  ces  cir- 
constances répandirent  la  défiance  et  le  méconten- 
tement dans  les  rangs  de  ces  nouveaux  alliés  de  la 
France.  Le  découragement  se  mit  dès  ce  moment 
parmi  eux,  surtout  parmi  leurs  soldats  d'infante- 
rie, qui  n'avaient  pas  pour  vivre  les  mêmes  res- 
sources que  les  cavaliers.  On  les  voyait  déserter 
tous  les  jours  par  détachement  de  3o  ou  4^.  La 
garnison  de  Gingee  avait  rassemblé  a,ooo  bœufs  et 
une  grande  provision  de  riz.  Ce  convoi  fut  dirigé 
sur  Pondichéry  sous  l'escorte  de  la  cavalerie  my- 
sorénnne  et  d'un  détachement  de  â3o  Européens. 
Goote  attaqua  ce  convoi,  s'empara  d'une  grande 
partie  des  bœufs  ;  et  la  cavalerie  mysoréenne  fut 
dispersée.  Une  division  de  Ôoo  hommes  de  cette 
catalerie  parvint  seule  à  gagner  les  environs  de 
Pondichéry,  mais  elle  s'en  échappa  par  petites 
troupes,  et  au  bout  de  trois  jours  il  n'en  resta  plus 
un  seul.  Les  Mysoréens  échappés  du  camp  fran- 
çais se  réfugièrent  à  Thiagar,  d'oh  ils  marchèrent 
sur  Trincomalec;  Coote  les  fit  observer  par  un  dé- 
tachement, et,  certain  de  n'être  plas  inquiété  par 
eux,  s*occupa  à  la  fin  d'août  (1760)  d'exécuter  le 
blocus  de  Pondichéry  par  terre  et  par  mer.  Le  gou- 
verneur de  Madras  Pigot  et  l'amiral  Stevens  se 
rendirent  auprès  de  lui  pour  délibérer  sur  les  me- 
sures à  prendre. 
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Pondichéry  est  entouré  d'une  haie  fermée  d'ar- 
bres et  d'arbustes  dont  les  branches  s'entrelacent 
les  unes  dans  les  autres,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  rempart  ou  de  muraille  suffisante  pour 
résister  à  toutes  les  attaques  deâ  troupes  irrégu* 
Hères  du  pays.  Beaucoup  d'autres  villes  dans 
rinde  sont  pourvues  de  cette  sorte  de  retranche^ 
ment  moitié  naturel»  moitié  artificiel.  Cette  haie 
environne  Pondichéry  du  nord  au  sud»  et  la  rivière 
d'Ariancopang  se  divisant  à  son  extrémité  en  deux 
bras ,  forme  une  lie  où  se  trouve  un  fort  du  même 
nom  qui  protège  la  partie  méridionale  de  la  ville. 
Kitre  cette  haie  et  les  murailles  de  Pondichéry  se 
trouve  un  district  de  7  milles  carrés ,  district  suf* 
fisant  à  fournir  de  p&turage  le  bétail ,  même  à  nour^ 
rir  pendant  quelques  semaines  les  habitants  et  la 
garnison  de  Pondichéry.  Quatre  redoutes  tirant 
leurs  noms  de  leur  situation  ou  des  routes  qui  ve- 
naient y  aboutir  flanquaient  cette  espèce  de  retran^ 
chôment  ;  on  les  appelait  les  redoutes  de  Madras, 
Valdore,  Villanore  et  Âriancopang.  Avant  tout, 
les  Anglais  devaient  sans  doute  tenter  de  se  porter 
àUHielà  de  la  haie,  afin  d  aller  prendre  position 
sous  les  murs  mêmes  de  Pondichéry  ;  Goote  résolut 
be|»endant  d'attaquer  la  redoute  d* Ariancopang.  Il 
imvoya  400  hommes  chargésdecetteopération.  Mais 
le  major  Monson,  commandant  en  second,  désap-* 
prouvait  cette  opération;  l'armée  lui  semblait  trop 
faible  pour  en  détacher  un  corps  aussi  considéra«- 
ble  ;  et  Coote>  jaloux  avant  tout  d'étouffer  toute  se- 
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mence  de  division,  rappela  le  détachemeat.  L'c- 
vénemeat  justifia  la  prudence  de  Monson.  Lally , 
qui  luttait  contre  les  circonstances  les  plus  défavo- 
rables ;  Lally  qui  voyait  se  rétrécir  incessamment 
le  cercle  où  renfermaient  ses  ennemis ,  n'était  pas 
découragé.  Au  moment  même  où  les  Anglais  le 
croyaient  réduit  à  ne  plus  penser  qu'à  sa  défense, 
il  formait,  au  contraire,  le  hardi  projet  d'aller  les 
attaquer  dans  leur  propre  camp. 

Le4septembre,  les  portes  dePondichéry,  fermées 
à  l'heure  ordinaire  au  commencement  de  la  nuit,  se 
rouvrirent  à  dix  heures  du  soir.  Trois  vaisseaux  fran- 
çais se  trouvaient  à  l'ancre  devant  Pondichéry.  Lally 
fit  débarquer  i5o  soldats  et  marins  qu'ils  avaient 
à  bord;  il  leur  adjoignit  quelques  centaines  de  G- 
payes,  et  leur  confia  la  garde  des  redoutes.  Le  reste 
des  troupes  françaises ,  c'est-à-dire  i  ,4oo  fantas- 
sins, 100  Européens  et  900  Gipayes,  fut  disposé 
pour  une  attaque  sur  le  camp  anglais  ;  projet  dont 
les  espions  du  colonel  Coote,  tout  nombreux  qu'ils 
fussent,  n'avaient  eu  aucune  connaissance.  Parta- 
gées en  quatre  divisions,  les  troupes  françaises 
prennent  quatre  routes  différentes,  dans  le  but 
d'attaquer  le  camp  anglais  de  quatre  endroits  à  la 
fois,  à  savoir  sur  trois  redoutes  qui  en  garnissaient 
le  front ,  et  sur  une  quatrième  qui  défendait  les 
derrières  ;  deux  coups  de  fusil  tirés  immédiatement 
l'un  après  l'autre  devaient  être  le  signal  de  l'atta- 
que. D'après  la  dislance  qui  devait  être  parcourue 
par  chacune  des  colonnes,  Lally  avait  calculé 
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quelles  arriveraient  sur  le  lieu  de  leur  attaque 
respective  avant  que  le  signal  fût  donné.  Les  deux 
coups  de  mousquet  étant  tirés  un  peu  avant  minuit, 
chacune  des  divisions  françaises  se  dirige  sur  une 
redoute,  et  le  feu  commence.  Deux  de  ces  attaques 
ont  un  résultat  contraire  :  à  Tune  des  redoutes  les 
assaillants  sont  repousses^  &  l'autre  ils  pénètrent 
dans  Tintérieur,  détruisent  les  parapets  et  en- 
clouent  les  canons.  A  une  troisième  redoute,  où 
le  colonel  Coole  s'était  porté  de  sa  personne ,  l'at- 
taque et  la  défense  sont  également  opiniâtres.  Mais 
pendant  que  ces  trois  attaques  se  passaient  de  la 
sorte  sur  le  front  du  camp ,  une  quatrième  divi- 
sion ,  chargée  de  leur  faire  diversion  en  menaçant 
le  camp  sur  ses  derrières,  ne  se  montrait  pas  ;  par 
une  erreur  fatale,  cette  division  s'étant  trompée  de 
route  avait  fait  halte  à  un  autre  village  que  celui 
où  il  lui  avait  été  ordonné  d'attendre  le  signal.  En 
l'apercevant,  elle  se  précipita  vers  le  camp  ennemi  ; 
mais  trop  éloignée,  elle  arriva  trop  tard  pour  faire 
une  diversion  utile.  Libres  de  porter  toutes  leurs 
forces  sur  le  côté  de  l'attaque ,  les  Anglais  s'empa- 
rent de  nouveau  de  la  redoute  déjà  prise  par  les 
Français,  tandis  que  les  deux  autres  continuèrent 
de  résister.  L'offlcier  qui  fut  cause  de  ce  revers 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  aussi  remarquable  par 
son  intelligence  que  par  sa  bravoure,  signe  plus 
étrange  encore  de  la  fatalité  qui  s'appesantissait 
sur  Lally.  Les  trois  autres  divisions  Voyant  le  plan 
d'attaque  manqué,  se  réunirent  et  gagnèrent  Pon- 
u.  .  16. 
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dîchéry  en  bon  ordre.  Cette  attaque  nocturne,  aussi 
hardie  que  bien  combinée,  malgré  son  peu  de  suc- 
cès ,  n'en  fait  pas  moins  d'honneur  à  Lally. 

Des  vaisseaux  récemment  arrivés  d'Angleterre 
avaiont  apporté  aux  deux  majors  Bereton  et  Mon- 
son  deux  commissions  de  colonels.  La  commission 
de  Monson ,  d'une  date  antérieure  à  celle  de  Coote, 
lui  donnait  le  pas  sur  ce  dernier,  avec  la  restriction 
de  n'en  point  faire  usage  aussi  long-temps  que  Coote 
demeurerait  sur  la  côte  de  CoromandeL  Ce  dernier 
crut  voir  dans  les  expressions  de  ces  commissions 
un  avertissement  de  s'en  retourner  au  Bengale.  Il 
remit  le  commandement  de  l'armée  à  Monson ,  et  se 
rendit  à  Madras  avec  l'intention  de  s'embarquer 
pour  le  Bengale.  Mais  Coote  en  partant  devait  être 
suivi  par  son  régiment ,  et  Monson  se  déclarait  dans 
l'impossibilité  de  continuer  le  siège  si  le  régiment 
lui  était  dté.  D'ailleurs  Coote  était  un  homme  de 
csiractère  conciliant  autant  qu'un  militaire  distin- 
gué ;  se  trouvant  plus  accessible  à  la  considéra- 
tion du  bien  public  qu'à  des  ressentiments  dV 
mour-propre  »  il  consentit  à  laisser  son  régiment 
sous  le9  ordres  de  son  successeur,  tandis  que  lui- 
même  fut  s'établir  à  Madras  pour  y  attendre  l'issue 
des  événements.  Monson ,  dès  lors  mattre  d'agir 
comme  il  l'entendait ,  se  décida  à  diriger  une  at- 
taque sur  la  haie  dont  Pondichéry  était  entourée , 
opération  que  Coote  n'avait  pas  voulu  tenter  ;  il 
comptait  diriger  sa  principale  attaque  sur  les  re- 
doutes de  Yaldore  et  de  Villanore. 
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Les  différents  détachements  furent  mis  en  mou-» 
vement  pendant  la  nuit.  Un  peu  ayant  le  levef  du 
soleil ,  un  détachement  dé  grenadiers  atait  pris  po- 
sition à  quelque  distance  de  la  redoute  de  Yaldore 
avec  l'ordre  de  donner  immédiatement  l'esCalàde  j 
un  second  détachement  devait  attaquer  en  méraë 
temps  la  redoute  de  Villânore  ;  d'autres  troupes  de. 
vaieût  se  porter  sur  différents  autres  points  de  la 
haie,  ou  soutenir  au  besoin  les  tentatives  faites  sur 
ces  deux  ouvrages.  La  redoute  de  Valdore ,  ayant 
six  embrasures  sur  chacune  de  ses  faces,  était  entou- 
rée d'un  fossé  et  garnie  de  palissades.  Le  jour  avait 
déjà  commencé  depuis  quelque  temps,  et  le  major 
Robert  Gordon ,  chargé  de  conduire  cette  attaqué, 
ne  s'était  pourtant  pas  encore  montré;  lôs  greûa^ 
dîers  continuent  d'avancer,  et  Ton  envoie  demander 
des  ordres  au  colôûeï  Monson.  hnpatîerit  àé  céttè 
indécision,  ce  dernier  se  précipité  de  ce  côté  pour 
conduire  les  grenadiers  à  l'assaut.  Au  moment  même 
de  son  arrivée ,  les  Français  ayant  découvert  les  as-^ 
saillants,  commencent  ïô  feuj  ils  avaient  précisé- 
ment de  ce  côté  une  piécë  dé  si4  à  double  chargé 
de  mitraille,  dont  l'effet  fut  terrible:  le  même 
coup  jeta  sur  le  carreau  1 1  morts  et  26  blessés,  et  atl 
nombre  de  ces  derniers,  lè  colonel  Monson  qui  eut 
la  cuisse  fracassée.  Les  grenadiers,  sairsbésiter  un 
moment,  marchent  à  T escalade;  repoussés  pht-' 
sieurs  fois ,  ils  pénètrent  dans  Tintérleur  de  ïa  re^ 
doute ,  que  le»  défenseurs  évacttent  par  la  gorge* 
An  même  moment  k  redoute  dé  Yilldttùré,  et  la 
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portion  de  la  haie  rempart  qui  s  en  trouvait  voi- 
sine ,  étaient  aussi  vigoureusement  attaquées.  De 
nombreuses  brèches  furent  pratiquées  dans  la  haie, 
les  assiégeants  y  pénétrèrent  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois;  et  les  défenseurs  de  la  redoute,  qui  était 
ouverte  à  sa  gorge,  se  virent  obligés  de  se  retirer 
sous  les  glacis  de  Pondichéry.  Les  régiments  de 
Lorraine  et  de  Lally,  cantonnés  au  village  d'Oui- 
garry,  forcés  de  l'évacuer,  avaient  leur  retraite  sur 
cette  redoute;  vivement  poursuivis  par  un  corps 
anglais  de  forces  très  supérieures,  ils  franchirent 
la  haie  sans  pouvoir  s'y  arrêter  à  Tinstant  même 
où  ses  défenseurs  venaient  de  l'abandonner.  Une 
Ëtusse  attaque  ayant  été  dirigée  sur  la  redoute 
d' Ariancopang ,  la  garnison  ne  pouvait  pendant 
tout  ce  temps  porter  secours  aux  différents  points 
d'attaque.  La  redoute  de  Madras  était  trop  éloignée 
de  la  position  prise  par  l'armée  anglaise  pour  qu'il 
fût  nécessaire  de  s'en  occuper  sur-le-champ.  La  re- 
doute d'Ariancopang  demeura  entre  les  mains  des 
assiégés:  Les  Anglais,  dans  ce  combat  nocturne , 
avaient  eu  1 15  Européens  hors  de  combat. 

Le  colonel  Coote  n'était  point  encore  embarqué 
pour  le  Bengale.  Monson,  par  suile  de  sa  blessure, 
se  trouvait  hors  d'état  dé  commander  l'armée  de 
long-temps  ;  en  conséquence,  le  conseil  de  Madras, 
Monson  lui-même,  sollicitèrent  Coote  de  reprendre 
le  commandement  de  l'armée.  Piqué  de  son  rem- 
placement inattendu,  Coote  hésita  quelque  temps; 
ayant  néanmoins  fini  par  céder,  il  s'occupa  d'abord 
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de  fortifier  avec  soin  les  approches  des  redoutes 
nouvellement  conquises;  il  marcha  ensuite  sur  la 
redoute  d'Ariancopang,  qu*à  son  approche  la  gar- 
nison abandonna.  La  redoute  de  Madras  n'était 
garnie  que  de  pièces  de  petit  calibre;  Coote  for- 
mant le  projet  de  la  surprendre,  la  fit  tout-à-<K)up 
menacer  sur  son  front,  tandis  que  deux  autres  dé- 
tachements attaquaient  des  deux  côtés  la  haie  qui 
lui  était  adjacente;  cette  haie  fut  bientôt  enfoncée; 
et  comme  toute  retraite  était  au  moment  d'être 
coupée  à  la  garnison  de  la  redoute ,  elle  Tévacua. 
L'armée  anglaise  se  trouva  dès  lors  en  possession 
de  tous  les  avant-postes  de  Pondichéry  et  de  la 
haie  dans  toute  son  étendue  du  nord  au  midi.  Les 
assiégés  essayèrent  à  leur  tour  de  reprendre  cette 
redoute;  ils  l'attaquèrent  pendant  la  nuit  au  nom- 
bre de.4oo  Européens  et  de  600  Cipayes.  Les  Ci- 
payes  anglais  qui  en  composaient  la  garnison  prirent 
la  fuite.  Cependant  un  de  leurs  chefs  parvint  à  les 
ramènera  Tennemi,  et  celui-ci  attribuant  ce  retour 
à  l'arrivée  d'un  renfort  considérable  opéra  sa  re- 
traite. Coote  avait  fait  élever  vis  à -vis  celle  de  Ma- 
dras une  autre  redoute  dont  les  travaux  furent 
continués  avec  une  grande  activité.  Les  troupes 
françaises  demeurées  à  Thiagar  et  à  Gingee  étaient 
trop  faibles  en  nombre  pour  rien  tenter  d'impor- 
tant; d'ailleurs  elles  étaiant  surveillées  de  près 
par  un  corps  d'observation  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Preston.  A  cette  époque,  trois  vaisseaux 
français,  Vllemiione^  la  Haleine^  et  la  Compagnie 


a46  CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  l'eMPIRE  ANGLAIS 

des  Indes  y  se  trouvaient  dans  la  rade  de  Pour 
dichéry;  ils  attendaient  que  le  mauvais  temps, 
contraignant  l'amiral  Stevens  de  s'éloigner  des 
côtes,  leur  permît  d'aller  chercher  dans  les  ports 
du  gud  de9  vivres  pour  la  ville  assiégée.  Deux  de  ces 
vaisseaux,  VHermionç  et  la  Baleine,  furent  attaqués 
pendant  la  nuit  par  quelques  chaloupes  anglaises  ; 
les  équipages,  quoique  surpris,  se  défendirent  bra- 
vement y  mais  le$  navires  n'en  furent  pas  moins  enr 
levés;  et  ce  fut  encore  une  ressource  qui  vint  à 
manquer  à  Pondichéry.  A  l'arrivée  de  la  saison  plu- 
vieuse, les  deux  amiraux  anglais,  avec  tous  leurs 
vaisseaux,  quittèrent  la  rade  de  Cuddalore.  La 
Compagnie  des  Indes  et  un  autre  bâtiment  français 
plus  petit  mirent  eux-mêmes  aussitôt  à  la  voile.  Le 
premier  prit  la  route  de  Trinquebar  pour  y  cher- 
cher des  vivres  ;  le  second  avait  ordre  de  croiser 
gur  la  côtej  il  devs^it  servir  d'escorte  aux  bâtiments 
chargés  de  blé  qui,  daas  cette  saison,  à  la  faveur 
des  ventç  réguliers,  longent  les  çôte§  à  une  très 
petite  distance.  Le  1 4  novembre,  4  vaisseaux  anglais 
revinrent  dans  la  rade  de  Pondichéry  ;  on  apprit 
par  eux  que  la  flotte  avait  beaucoup  souffert  des 
orages.  L'amiral  Steveus  avait  été  obligé  de  relâ- 
cher dans  la  baie  de  Trincomalée  pour  radouber  ses 
vaisseaux. 

L'escadre  française,  après  avoir  quitté  la  cAte  de 
Coromandel  dans  le  mois  d'octobre  de  Tannée  pré- 
cédente, était  arrivée  le  16  novembre  à  l'Ile  de 
France.  En  temps  ordinaire  cette  lie  ne  peut  gaf** 
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fire  à  ses  propres  habitants;  alors  elle  le  pouvait 
encore  moins;  rescadrefrançaise,  peu  de  mois  au- 
paravant, avait  en  partie  épuisé  les  vivres  arrivés 
du  dehors  y  et  la  nécessité  d'approvisionner  tout 
récemment  deux  vaisseaux  qui  venaient  de  partir 
pour  attaquer  les  établissements  anglais  dans  le 
golfe  Persique  avait  encore  augmenté  cette  pé- 
nurie. L'amiral  et  le  conseil  de  la  colonie  résolu- 
rent en  conséquence  d'envoyer  comme  Tannée  pré- 
cédente 3  vaisseaux  de  la  Compagnie  acheter  des 
vivres  au  cap  de  Bonne-Espérance  :  un  vaisseau 
de  ligne  de  74  devait  escorter  ce  convoi.  Mais  ce 
vaisseau  appartenait  à  la  Compagnie,  et  Tamiral  en 
donna  le  commandement  à  un  officier  de  la  marine 
royale.  Les  officiers  de  la  Compagnie  protestèrent 
contre  cet  ordre  comme  attentatoire  à  leurs  droits. 
Cette  discussion,  en  se  prolongeant  avec  amertume, 
retarda  le  départ  des  vaisseaux  jusqu'au  commen- 
cement de  la  mauvaise  saison.  Cette  époque  de 
l'année  amène  ordinairement  de  terribles  ouragans  ; 
la  tempête  éclata  cette  fois  avec  plus  de  force  encore 
et  plus  de  violence  que  de  coutume,  et  ne  dura  pas 
moins  de  vingt-six  heures.  Dans  le  seul  port  de  Tlle 
de  France,  3  des  vaisseaux  rompirent  leurs  câbles, 
et  furent  poussés  en  pleine  mer.  Sur  terre  c'était  pis 
encore  ;  la  violence  du  vent  déracina  les  arbres  ; 
elle  renversa  les  magasins  de  blé,  d'ordinaire  con- 
struits en  bois,  et  endommagea  tout  ce  qu'ils  conte- 
naient. La  plus  grande  partie  du  bétail  et  de  la  vo- 
laille fut  enlevée  par  les  torrents  ou  plus  tard  périt 
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par  la  faim.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  mois 
pour  réparer  les  avaries  souffertes  par  les  vais- 
seaux. Quelques  vivres  arrivant  de  temps  à  autre 
de  Madagascar  .ou  de  Ttle  Bourbon  suffisaient  à 
peine  à  prévenir  la  famine.  Au  milieu  de  cette  dé- 
solation générale,  un  vaisseau  arrivé  de  France 
le  8  juin  apporta  la  nouvelle  des  préparatifs  faits 
par  les  Anglais  pour  attaquer  les  îles  Maurice 
et  de  Bourbon.  Des  ordres  du  ministre  dont  il 
était  porteur  enjoignaient  à  la  flotte  de  demeurer 
dans  ces  parages  si  elle  y  était  encore,  d'y  retour- 
ner si  elle  en  était  déjà  partie.  D'Aché  résolut 
en  conséquence  d'y  rester  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  flotte.  L'île  Maurice  (de  France)  reçut  peu 
après  un  renfort  de  France.  UHermione  et  la  Ba- 
leine avaient  porté  cette  triste  nouvelle  à  Pondi- 
chéry  ;  Lally  et  les  membres  du  conseil  firent  leurs 
efforts  pour  la  tenir  cachée  aux  habitant««  le  plus 
long- temps  possible. 

Lally  n'avait  jamais  beaucoup  compté  sur  le 
secours  de  la  flotte  ;  il  essaya  de  tirer  parti  de  ces 
mauvaises  nouvelles  pour  engager  le  conseil  à  pren- 
dre à  sa  solde  un  corps  de  Mahrattes  qui  se  trouvait 
dans  ce  moment  sur  les  frontières  du  Carnatique, 
sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Vizuazipunt. 
Pour  prix  de  son  concours ,  ce  dernier  demandait 
une  somme  d'argent  comptant  et  la  cession  de  la 
forteresse  de  Gingee.  La  possession  de  cette  der- 
nière place  était  importajiite  pour  les  Mahrattes, 
parce  qu'elle  leur  donnait  une  grande  influence 
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dans  la  province  d'Arcot;  c'était  aussi  une  chose 
flatteuse  pour  leur  orgueil  national.  Gingee  jus- 
qu'au commencement  du  siècle  dernier  avait  été  la 
capitale  d'une  province  mahratte  qui  s'étendait  de- 
puis les  bords  du  Coleroon  jusqu'au  Paliar,  Le  con- 
seil en  fit  promettre  la  cession  aux  Mahrattes  dès 
que  les  Anglais  se  seraient  éloignés,  et  ôoo,ooo  rou- 
pies  à  Vizuazipunt  dès  qu'il  serait  arrivé  sous  les 
murs  de  Pondichéry.  Les  divers  détachements  fran- 
çais en  dehors  de  la  ville  eurent  ordre  de  se  réunir 
aux  Mahrattes  dès  que  ceux-ci  auraient  fait  ce  mou- 
vement. Lally,  pendant  la  durée  de  cette  négociation, 
donnait  en  même  temps  les  ordres  les  plus  pres- 
sants aux  troupes  détachées  de  diriger  sur  la  place 
la  plus  grande  quantité  de  vivres  qu'il  serait  pos- 
sible. Malheureusement  un  convoi  envoyé  par  la 
garnison  de  Thiagar  tomba  pour  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  des  Anglais  ;  le  vaisseau  de 
la  Compagnie  des  Indes  et  un  autre  vaisseau  plus 
petit  chargé  de  grains  furent  pris  par  des  bâtiments 
anglais.  Lally  voyant  ainsi  s'échapper  ses  res- 
sources pour  les  vivres,  se  décida  à  envoyer  à 
Thiagar  6o*chevaux  de  cavalerie  qui  restaient  en- 
core à  Pondichéry  et  à  ne  rappeler  aucun  des  di- 
vers détachements  alors  en  dehors  de  la  place; 
c'était  de  pain  et  non  de  soldats  qu'il  était  menacé 
de  manquer.  Le  temps  était  venu  en  effet  de  pren- 
dre ces  diverses  mesures;  le  16  novembre  un  vais- 
seau de  5oo  tonneaux,  chargé  de  toutes  sortes  de 
munitions  de  guerre  ou  d'approvisionnements  de 
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bouche,  était  arrivé  aux  assiégeants  ;  il  avait  aussi  à 
bord  un  ingénieur  en  chef,  et  Goote  se  détermina 
à  changer  le  blocus  en  un  siège  régulier. 

Les  travaux  du  siège  continuèrent  avec  activité 
les  jours  suivants.  Le  ay  novembre,  comme  la  di- 
sette se  faisait  sentir  davantage  de  jour  en  jour, 
Lally  prit  le  parti  de  se  déCaire  des  bouches  inutiles; 
il  fit  sortir  de  la  ville  tout  ce  qu'il  j  restait  d'iiabi- 
tants  indous  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Leur  uonn- 
bre  montait  à  i  »4oo  personnes.  Réunis  par  familles 
ou  par  petites  troupes,  ils  s'avancèrent  dans  la  cam- 
pagne. Repoussés  par  les  Anglais»  ils  revinrent  sur 
le  glacis,  suppliant  qu'on  leur  permit  de  rentrer; 
ils  pénétrèrent  dans  le  chemin  couvert,  mais  les 
portes  demeurèrent  fermées.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants  ils  firent  tous  leur&  efforts,  tantôt 
pour  forcer  les  portes  de  la  ville,  tantôt  pour  tra- 
verser les  lignes  anglaises  ;  également  repoussés 
des  deux  côtés  et  quelquefois  à  coups  de  fusil,  on  les 
voyait  errer  çà  et  là  sur  les  glacis.  Ces  malheu- 
reux étaient  en  proie  k  toutes  les  angoisses  du 
désespoir,  à  tous  les  tourments  de  la  faim.  Le  peu 
de  vivres  emportés  par  eux  en  cachette  lors  de  leur 
.expulsion  de  la  place,  avaient  été  consommés  dès 
le  premier  jour  ;  les  jours  suivants  des  herbes  et 
des  racines  oubliées  dans  les  champs  furent  leur 
seule  nourriture.  Le  colonel  Coote,  voulant  forcer 
Lally  à  les  reprendre ,  avait  fait  défendre  à  ses 
soldats,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  leur 
donner  des  vivres  quoiqu'ils  en  eussent  eux-mêmes 
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en  abondance.  Cette  scène  de  désolation  dura  huit 
jours  entiers  pendant  lesquels  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux  moururent  de  misère  et  de  faim. 
Au  bout  de  ce  temps  Ck>ote,  à  la  fin  vaincu  à  la  vue 
de  tant  de  souffrances  et  désespérant  de  faire  céder 
Lally,  donna  Tordre  de  leur  livrer  passage. 

Dans  la  nuit  du  8  au  g  décembre ,  4  batteries 
ouvrirent  leurs  feux  contre  la  place.  De  ces  batte- 
ries t  deux  étaient  au  nord  ;  une  première  auprès 
du  rivage  «  à  600  toises  des  remparts  »  composée 
de  4  pièces  de  18  ^  et  prenant  d'enfilade  le  front 
est  de  la  ville  ;  une  seconde,  composée  de  a  pièces 
de  a4  ^t  de  9  de  18,  et  de  3  mortiers,  à  700  toises. 
Les  deux  autres  se  trouvaient  au  midi,  celle-ci 
de  9  pièces  au  bord  de  la  rivière  d'Ariaucopang, 
celle-là  dans  une  petite  lie  au  nûlieu  de  cette 
rivière.  Un  peu  avant  la  première  volée,  Coote 
s'était  approché  du  rempart  pour  voir  l'effet  que 
produirait  cette  attaque  ;  il  vit  avec  admiration  la 
garnison  sous  les  armes  en  peu  de  minutes,  et 
chacun  à  son  poste.  Au  point  du  jour  les  batteries 
cessèrent  leurs  feux  pour  le  recommencer  dans 
l'après-midi;  il  en  fut  de  même  jusqu'au  i4«  Les 
batteries,  forcées  parfois  d'interrompre  le  feu  pour 
s'approvisionner  de  munitions,  le  recommençaient 
au  bout  de  quelques  heures,  q  vaisseaux  chargés  de 
poudre  et  de  munitions  de  guerre  arrivèrent  de 
Madras,  l'un  le  20  et  l'autre  le  23  ;  ce  dernier  appor- 
tait en  outre  17  pièces  de  canon  de  gros  calibre. 
Lq  a6|  l'amiral  Stevens  reparut  dans  la  rade  de 
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Trinconomalee  avec  4  vaisseaux  et  un  brûlot.  Mais 
que  se  passait-il  au-dehors  de  Pondichéry  pendant 
que  le  siège  était  aussi  vigoureusement  poussé? 
Quelle  était  alors  la  situation  des  districts  méri- 
dionaux? 

Issoof  et  le  capitaine  Smith  s'étaient  mis  en  me- 
sure de  porter  la  guerre  chez  les  Mysoréens ,  ces 
nouveaux  alliés  des  Français.  Issoof,  qui  avait.com- 
mencé  les  hostilités  dès  le  mois  de  mars ,  s'était  em- 
paré du  fort  de  BattalGunta.  Le  capitaine  Smith, 
obligé  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  ne  pouvait 
rien  attendre  de  Madras.  Entré  en  campagne  le 
6  août,  il  s'empara  du  fort  de  Pudicotah  et  prit  la 
route  de  Caroor.  Caroor,  grande  ville  et  place  im- 
portante, est  située  à  5o  milles  de  Tritchinapoog  ; 
elle  est  défendue  par  une  citadelle  fortiflée  à  la  ma- 
nière indoue ,  mais  peu  susceptible  d'une  bonne 
défense.  Smith  s'empara  de  la  ville;  et  la  garnison 
fut  repoussée  dans  le  fort,  devant  lequel  il   fît 
ouvrir  des  tranchées.  Les  travaux  du  siège  marchè- 
rent lentement;  au  bout  de  sept  jours,  les  sapeurs 
anglais  n'avaient  pas  encore  gagné  aoo  pas  ;  mais 
alors  ils  firent  jouer  une  mine  pour  combler  le  fossé  ; 
et  ce  moyen  de  guerre,  nouveau  qu'il  était  pour  les 
Mysoréens,  les  effraya.  Le  commandant  de  la  cila- 
telle  entra  en  pourparlers  ;  il  déclara  que  le  roi  de 
Mysore  n'avait  eu  aucune  part  à  la  marche  des  trou- 
pes qui  avaient  rejoint  les  Français  dans  le  Carna- 
tiiiue,  que  Hyder-Âlly  en  était  le  seul  coupable.  La 
garnison  évacua  le  fort  avec  armes  et  bagages.  Le 
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district  des  environs  rapportait  un  revenu  de 
/i4*ooo  livres  sterling  ;  mais  l'expédition  eut  un 
autre  avantage ,  celui  de  créer  un  parti  en  faveur 
des  Anglais  contre  Hyder-AUy,  jusqu'alors  ardent 
ami  des  Français.  Les  Hysoréens ,  plus  heureux  à 
Bâttal-Gunta,  en  chassèrent  les  troupes  anglaises 
et  prirent  le  fort  d'assaut.  A  la  vérité  ce  fort  fut 
repris  par  les  troupes  d'Issoof  peu  après.  Le  corps 
mysoréen  qui  se  trouvait  avant  Thiagar  commen- 
çait à  croire  à  la  supériorité  dos  Anglais  et  crai<> 
gnnit  une  guerre  avec  eux  ;  effrayé  d'ailleurs  de  la 
perte  de  Caroor,  il  abandonna  le  détachement  fran* 
çais  formant  la  garnison  de  cette  dernière  ville  et 
fit  sa  retraite  sur  Seringapatam;  un  autre  corps  de 
Mysoréens  se  portait  en  même  temps  devant  Caroor 
pour  essayer  de  le  reprendre,  et  un  renfort  fut 
dirigé  sur  un  détachement  mysoréen  à  Dindigul. 
Ce  détachement  se  porta  sur  les  forts  de  Madura , 
dont  il  prit  l'un,  tandis  qu'il  échoua  devant  l'autre. 
Dépourvu  de  grosse  artillerie,  Issoof  ne  pouvait 
rien  hasarder  contre  les  forteresses  des  polygards. 
Jl  disposa  les  troupes  de  manière  à  tenir  en  respect 
Pulitaver  et  les  polygards  de  l'est;  il  resta  lui- 
même  à  Tinivelly  pour  observer  ceux  de  l'ouest* 
Le  gouvernement  hollandais  de  l'île  de  Ceylan  reçut 
dans  les  derniers  mois  de  1 760  un  renfort  considé- 
rable de  troupes  européennes ,  qui  s'assemblèrent 
dans  le  port  de  Golumbo,  vis*à  vis  du  cap  Como-: 
rin.  Une  partie  de  ces  troupes  prit  la  route  de  Tu- 
catorin ,  fort  hollandais  à  4o  milles  de  Tinivelly. 


a&fl  CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  L*E1»1RE  ANGLAIS 

Le  bruit  se  répandît  dans  toute  la  province  de 
Tinivelly  que  les  Hollandais  se  proposaient  d'en 
chasser  les  Anglais ,  et  commenceraient  leurs  opé- 
rations par  la  prise  de  la  capitale.  Les  Hollandais 
campèrent  en  effet  peu  de  jours  après  à  20  niillc«: 
de  Tinivelly.  Issoof  rassemblant  à  la  hâte  ses  trou- 
pes ,  marcha  contre  eux.  Après  avoir  campé  pen- 
dant la  journée,  ils  retournèrent  la  nuit  suivante 
àTucatorin.  Un  corps  de  Mysoréens  qui  avait  mar- 
ché sur  Caroor,  attendait  Fissue  des  négociations 
commencées  entre  le  roi  de  Mysore  et  la  régence 
de  Madras»  tout  en  permettant  à  la  cavalerie  de 
faire  des  incursions  dans  les  districts  appartenant 
aux  Anglais.  A  la  fin  de  cette  année ,  Pondichéry 
n'avait  donc  rien  à  espérer  pour  son  salut  de  ce  qui 
se  passait  au-dehors. 

Au  commencement  de  décembre,  Lally  avait  fait 
faire  une  stricte  recherche  des  .provisions  qui  pou- 
vaient se  trouver  dans  la  ville.  On  transporta  à  la 
citadelle  tout  ce  que  Ton  put  trouver  ;  elles  furent 
ensuite  distribuées  par  portions  égales  sans  distinc- 
tion ni  de  grades  ni  de  rangs  aux  soldats  et  aux  ha- 
bitants. Deux  colonels  récemment  arrivés  de  France 
considérèrent  comme  un  affront  cette  visite  laite 
dans  leur  appartement  ;  ils  envoyèrent  leur  démis- 
sion à  Lally,  sollicitant  d'ailleurs  en  même  temps 
la  permission  de  servir  comme  simples  volontaires. 
Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  les  soldats  ne 
reçurent  qu'une  livre  de  riz ,  et  seulement  de  temps 
à  antre  un  peu  de  viande,  et  malgré  cette  sévère  éco- 
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Domie^  il  ne  restait  plus  à  la  fin  du  mois  que  pour 
trois  Jours  de  vivres.  Lally  ayant  été  averti  que 
plusieurs  maisons  particulières  en  recelaient  encore 
en  dépit  de  toutes  ses  défenses ,  résolut  d'ordon* 
ner  une  seconde  visite  domiciliaire;  mais  le  père 
Lavaur,  jésuite,  au  fait  de  toutes  les  cachettes  de 
la  ville,  trouva  moyen  de  rengager  à  différer  cette 
démarche  ;  ii  se  faisait  fort  de  procurer  des  vivres 
pour  quinze  jours.  Il  tint  parole;  mais  à  peine  cette 
faible  ressource  fuselle  épuisée,  que  la  famine  com- 
mença à  sévir  cruellement  ;  la  fatigue  de  la  garni- 
son était  excessive»  et  les  soldats  n'avaient  qu'une 
ration  suffisante  à  peine  pour  les  empêcher  de 
mourir  d'inanition,  insuffisante  pour  renouveler 
leurs  forces.  Ils  enduraient  toutes  les  souffrances 
de  la  him  ;  on  en  voyait  à  chaque  instant  tomber 
çà  et  là  de  faiblesse  au  milieu  des  rudes  travaux  de 
la  défense.  Mais  le  dernier  jour  de  décembre,  le 
bruit  se  répandit  que  le  traité  depuis  long*«temps 
négocié  avez  Vizuasipunt  était  au  moment  d'être 
conclu.  Cette  nouvelle  vint  ranimer  les  espérances  et 
le  courage  des  Français  :  on  disait  qu'un  corps  con*^ 
sidérablede  Mahrattes,  accompagné  de  toute  la  ca- 
valerie française,  était  en  marche  sur  Thiagar,  d'où 
il  comptait  faire  une  tentative  pour  pénétrer  dans 
Pondichéry,  et  y  apporter  des  vivres  àqudque  prix 
que  ce  Sdt. 

Un  fort  beau  temps  avait  succédé  d^uis  plu- 
sieurs jours  à  la  saison  pluvieuse  ;  le  3o  décembre, 
la  mer  devint  tout^êe-coup  houleuse  et  roula  de» 
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vagues  plus  élevées  que  de  coutume.  Le  lendemain 
le  ciel  s'obscurcit;  cependant  on  ne  vit  pas  encore 
les  symptômes  qui  dans  ces  cpntrées  annoncent  les 
grands  ouragans.  Mais  pendant  la  nuit  le  vent  s'é- 
leva avec  une  extrême  violence;  huit  vaisseaux  de 
ligne,  deux  frégates,  un  brûlot  et  un  bâtiment  de 
la  Co^npagnie  étaient  alors  en  rade.  Le  vaisseau 
amiral  fut  obligé  de  couper  ses  câbles;  il  donna 
Tordre  aux  autres  vaisseaux  den  faire  autant  ;  ces 
signaux  ne  furent  pas  aperçus  ;  les  navires ,  par  res* 
pect  pour  la  discipline,  demeurèrent  à  Tancre  jus- 
quà  ce  que  la  violence  du  vent  eût  brisé  leurs  câ- 
bles; ils  devinrent  alors  le  jouet  de  la  tempête.  La 
Panthère  perdit  sa  mâture  ;  le  pont  supérieur  fut 
brisé  ;  le  vaisseau,  dépassé  par  les  vagues,  s* emplit 
deau,  et  pendant  plusieurs  heures,  l'équipage  s'at- 
tendit à  le  voir  couler  bas  de  minute  en  minute. 
Cependant  il  échappa  à  ce  danger.  Un  vaisseau  de 
ligne,  une  frégate  et  un  brûlot  vinrent  se  briser  à 
3  milles  de  Pondichérj  ;  toutefois ,  à  l'exception 
de  sept  hommes ,  les  équipages  furent  sauvés.  Trois 
autres  vaisseaux,  le  Duc  d'Aquitaine^  le  Sundetiand 
et  un  bâtiment  de  la  Compagnie,  essayèrent  de  mouil- 
ler pour  ne  pas  être  jetés  sur  les  brisants  du  rivage; 
ils  chavirèrent  et  coulèrent  bas.  Onze  cents  Eu- 
ropéens qui  formaient  leurs  équipages  périrent  ; 
quatorze  Lascars,  qui  s'étaient  attachés  à  quelques 
planches  furent  aperçus  le  lendemain ,  flottant  au 
gré  des  vagues,  et  furent  les  seuls  sauvés.  A  terre, 
les  ravages  de  la  tempête  n'avaient  pas  été  moins 
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considérables  :  les  tentes ,  les  hôpitaux ,  les  ma- 
^sins  furent  arrachés ,  dispersés,  détruits;  les 
vivres  et  munitions  en  grande  partie  détériorés, 
mis  hors  d'usage  ;  les  soldats  abandonnèrent  leurs 
armes,  ayant  à  peine  assez  de  toutes  leurs  forces 
pour  lutter  contre  la  tempête.  Grand  nombre  de 
Cipayes,  dont  la  constitution  est  plus  faible  que 
celle  des  Européens,  succombèrent.  La  mer  débor- 
dant sur  le  rivage  inonda  la  contrée  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  haie-rempart  et  détruisit  les  batteries  cl 
redoutes  des  assiégeants.  La  ville  entière  de  Pon- 
chéry  considérait  la  tempête  comme  le  signal  dune 
délivrance  miraculeuse.  Le  ciel  s  étant  éclairci  le 
lendemain,  soldats  et  habitants  se  pressurent  en 
foule  sur  les  remparts  pour  voir  dans  toute  son 
étendue  le  désastre  des  Anglais. 

Mais  ils  s'étaient  flattés  d  une  vaine  espérance  : 
le  vaisseau  amiral,  ayant  eu  le  temps  de  gagner  la 
pleine  mer,  avait  conservé  sa  mâture  ;  il  rallia  en 
route  le  Uuerpool  et  le  Grajfon ,  et  cinq  bâtiments 
de  guerre  venaient  de  mettre  à  la  voile  de  Trinco  • 
maie,  qui  arrivèrent  le  4  janvier  dans  la  rade  de 
Pondichéry  :  deux  autres  vaisseaux  de  Madras 
n'ayant  nullement  souffert  de  la  tempête  vinrent  se 
joindre  à  eux;  enfin,  les  quatre  navires  dont  les 
avaries  avaient  été  les  plus  fortes,  ne  tardèrent  pas 
à  pouvoir  eux-mêmes  reprendre  la  mer.  Huit  jours 
après  l'orage  qu'on  avait  pu  croire  un  moment  son 
salut,  une  escadre  de  n  voiles  bloquait  ainsi  de 
nouveau  Pondichéry  plus  étroitement  que  jamais  ; 
II.  17 


dftS  CONQUÊTE  fST  FONDATION  DE  L'ëMPIRE  ANÔlÀlS 

leurs  chaloupes  toujours  en  mer,  et  croisant  en  tous 
sens,  empêchaient  l'accès  de  la  cAteà  tout  bâtiment, 
interdisaient  à  la  ville  toute  communication  par 
mer.  De  leur  c6té  les  assiégeants  travaillaient  avec 
ardeur  à  relever  leurs  batteries*  La  petite  (redoute 
Saint-Thomas  au  midi  de  la  ville,  jusque  là  né^ 
gligée,  fut  emportée  par  surprise  ^  Lally  la  fit 
reprendre  la  nuit  suivante  ;  il  y  périt  un  grand 
nombre  d'Anglais,  d'autres  furent  fkits  prison* 
niers,  mais  Lally  fut  obligé  de  renvoyer  ceux-ci  dès 
le  lendemain,  sur  leur  promesse  de  ne  plus  porter 
les  armes  :  il  ne  pouvait  les  nourrir.  Le  bruit  de 
l'arrivée  prochaîne  d'un  corps  de  Mahrattes  se  ré- 
pandait encore  de  temps  à  autre  dans  le  camp  an- 
glais; mais  ces  bruits  se  changèrent  bientôt  en  nou- 
velles favorables  pour  les  assiégeants*  Les  agents 
français  avaient  offert  à  Vizuazipunt ,  outre  la  ces- 
sion de  Guigee  et  de  Thiagar ,  une  somme  de  5oo,ooo 
roupies  pour  prix  de  son  alliance;  de  riches  ban-* 
quiers  s'étaient  rendus  caution  de  cette  somme. 
Renchérissant  sur  ces  promesses,  les  Anglais  all^ 
rent  jusqu'à  l'offre  d'une  somme  de  n  millioas  de 
roupies  payables  par  moitiés,  l'une  dans  vingt 
jours,  l'autre  dans  neuf  mois.  Yizuazipunt  se  bâta 
d'accepter,  et  déclara  sans  détour  aux  agents  francs 
de  ne  plus  compter  sur  lui  ;  et  ceux-ci  se  retirèrent 
immédiatement  auprès  de  Hyder-Allj.  Ils  espéraient 
renouer  avec  ce  dernier  de  nouvelles  négociations. 
Mais  il  était  désormais  k  craindre  qu'avant  leur 
OMclusion  le  sort  de  Pondichéry  ne  fût  décidé. 
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Dbd8  la  nuit  du  iq  au  i3  janYÎer  (1761)  la  tran-* 
chée  fut  ouverte  pour  couronner  le  chemin  cou« 
Tert.  700  Européens^  4oo  Lascars,  une  compagnie 
de  pionniers  européens  de  70  hommes,  et  200  coo- 
leries  ne  cessèrent  d'y  travailler  toute  la  nuit.  Le 
colonel  Coote,  les  principaux  officiers  de  Tétat* 
major,  Pigot,  gouverneur  de  Madras,  s'y  trouvaient. 
Toutes  les  précautions  avaient  été  si  bien  prises 
pour  dissimuler  cette  opération  que  les  assiégés 
n'en  eurent  pas  connaissance  et  n'interrompirent 
pas  le  travail  ;  au  point  du  jour  seulement  ils  com- 
mencèrent à  tirer,  et  si  laibiement  qu'ils  n'em- 
pêchèrent même  pas  les  assiégeants  de  continuer 
leurs  travaux.  Une  nouvelle  batterie,  composée  de 
10  pièces  de  canon,  et  battant  le  bastion  nord-ouest 
de  la  ville,  et  qui  reçut  le  nom  de  batterie  de  Ha- 
navre,  ouvrit  son  feu  au  point  du  jour;  les  quatre 
batteries  à  ricochet  déjà  construites  continuèrent 
le  leur;  enfin,  une  autre  batterie  de  11  pièces 
dirigée  contre  l'autre  face  du  bastion  nord-ouest, 
se  trouva  prête  à  la  même  époque.  La  défense  avait 
trilement  faibli  que  les  assiégés  purent  continuer  4 
exécuter  en  plein  jour  des  travaux  qui  d'ordinaire 
ne  se  font  que  la  nuit;  les  assiégés  se  trouvaient 
alors  réduits  aux  dernières  extrémités.  Lally, 
épuisé  de  corps  et  d'esprit,  était  gravement  malade; 
s'atfendant  pour  cette  nuit  à  une  attaque  générale, 
i!  se  fit  néanmoins  porter  sur  les  remparts;  et  là 
on  le  vit  distribuer  sa  dernière  pièce  de  monnaie 
et  sa  dernière  bouteille  de  vin  aux  canonniers  a(- 
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faiblis.  Déjà,  à  udc  époque  où  il  ne  restait  plus  de 
vivres  que  pour  un  temps  limité,  LMy  avait  prié 
le  coDseil  de  songer  à  une  capitulation.;  en  s'y  pre- 
nant dès  lors ,  il  y  avait  peut-être  quelque  chance 
d'obtenir  des  conditions  favorables  ;  ces  représen- 
tations furent  négligées.  Il  n  était  personne  qui  ne 
comprit  la  nécessité  pressante  de  cette  mesure; 
mais  l'autorité  civile  était  décidée  à  se  tenir  à  l'é- 
cart de  toute  négociation  ;  elle  voulait  en  laisser 
peser  toute  la  responsabilité  et  l'impopularité  sur 
le  général.  Le  i4  il  ne  restait  plus  que  â4  beures 
de  vivres  dans  la  place.  Lally  prévint  le  conseil  de 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  renoncer  à  se  dé- 
fendre plus  long-temps  :  il  l'engagea  à  faire  ce  qu'il 
jugerait  convenable  pour  les  affaires  civiles. 

Le  i^,\e  soleil  était  déjà  couché,  Coote  suivant 
son  ordinaire  visitait  la  tranchée  lorsqu'il  vit  s'a- 
vancer sous  pavillon  parlementaire  une  députa- 
lion  des  assiégés.  Elle  se  composait  du  colonel 
Durre,  commandant  Tartillerie  française ,  du  Père 
Lavaur,  jésuite,  et  de  MM.  Moracin  et  Gourtin, 
membres  du  conseil.  Coote  les  reçut  au  milieu  de 
son  état-major.  Le  colonel  Durre  lui  remit  une 
missive  de  Lally,  où  ce  dernier  essayait  de  se  pré- 
valoir d'un  cartel  d'échange  alors  négocié  entre  la 
France  et  l'Angleterre  par  rapport  à  leurs  posses- 
sions dans  rinde.  Le  colonel  Coote  refusa  d'ac- 
quiescer à  cette  demande  sous  prétexte  que  les  ter- 
mes du  cartel  n'étaient  pas  encore  parfaitement 
définis;  il  insista  pour  que  la  place  fût  rendue  à. 
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discrétion  ;  jurant  sur  Thonneur  qu'il  ne  manque- 
rait en  rien  aux  devoirs  de  rhumanité,  aux  égards 
réciproques  que  se  devaient  les  représentants  de 
deux  grandes  nations  européennes.  Tous  les  moyens 
de  défense  étant  épuisés,  il  ne  restait  plus  aux  assié- 
gés qu  a  subir  la  loi  du  vainqueur  ;  il  fut  donc  con- 
venu que  la  porte  de  Yillenore  lui  serait  livrée  le  sur- 
lendemain. Ce  jour-là,  Cootese  rendit  aussitôt  chez 
Lallj  pour  conférer  avec  lui  sur  les  mesures  à  pren- 
dre ;  celui-ci  craignant  une  révolte  parmi  la  garnison, 
voulut  que  la  citadelle  fut  livrée  le  soir  même  aux 
Anglais;  il  était  essentiel  de  s  assurer  des  soldats  fran- 
çais jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  envoyés  à  leurs  desti- 
nations respectives.  Les  troupes  anglaises  entrèrent 
alors  dans  la  ville  ;  la  garnison  se  rangea  en  bataille 
au  pied  de  la  citadelle,  et  Coote  la  passa  en  revue. 
Elle  montait  à  1 , 1 00  hommes  exténués  par  la  faim, 
les  maladies,  portant  pour  la  plupart  des  traces  du 
fer  ou  du  feu  de  l'ennemi.  Les  régiments  de  Lor-* 
raine  et  de  Lally,  magniOques  à  leur  débarque- 
ment, et  les  plus  belles  troupes  qu'on  eût  jamais 
vues  dans  l'Inde,  conservaient  à  peine  figure  hu- 
maine; ils  avaient  toujours  été  employés  en  pre- 
mière ligne  aux  services  les  plus  pénibles  et  les  plus 
périlleux.  Depuis  leur  débarquement,  malgré  les 
fatigues  et  les  périls  de  la  campagne  et  du  siège, 
pas  un  seul  n'avait  déserté.  Le  soldat  vainqueur 
ne  pouvait  contempler  ce  spectacle  sans  émotion. 
La  revue  passée  les  soldats  déposèrent  leurs  armes 
dans  la  citadelle  et  furent  conduits  à  leurs  prisons 
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respectives.  Le  lendemain  le  pavillon  anglais  ftotti 
sur  les  remparts  de  Pondichéry,  il  fnt  salué  par 
Tartillerie  des  remparts^  des  batteries  et  des  vais*- 
seaux,  de  i  ,000  ooups  de  canon- 
La  reddition  de  Pondicbéry  était  devenue  inéTi^ 
table.  Il  7  a  seulement  lieu  de  s'étonner  que  Lally 
4oit  parvenu  à  force  d'intrépidité  à  la  retarder  aussi 
long- temps.  Sur  les  derniers  temps  dn  siège  Coote 
écrivait  en  Angleterre  :  «  Personne  n'a  une  plus 
haute  opinion  que  moi  du  général  Lally,  qui  kma 
connaissance,  a  lutté  contre  des  obstacles  que  je 
croyais  invincibles  et  qu'il  a  vaincus....  Il  u'y  a 
certainement  pas  dans  toutel'Inde  un  second  bomme 
qui  eût  pu  tenir  aussi  long-temps  sur  pied  une  a^ 
mée  sans  solde  et  ne  recevant  aucune  espèce  de 
secours.»  Les  habitants  de  la  colonie  qui  détes- 
taient Lally  ne  s'en  obFtinaient  pas  moins  à  le  con- 
sidérer comme  le  seul  auteur  de  cette  grande  car 
tastrophe.  Leur  haine,  aussitôt  qu'elle  eut  cessé 
d'âtre  contenue  par  la  terreur  qu'il  inspirait,  éclata 
en  injures,  eh  reproches,  en  menaces,  un  moment 
on  peut  craindre  pis  encore.  Le  matin  du  Jour  de 
son  départ  pour  Madras,  des  officiers,  la  plupart 
des  troupes  de  la  Compagnie,  se  portèrent  à  sou 
b6tel  en  grand  nombre  et  en  tumulte;  ils  forcèrent 
les  portes,  écartèrent  son  aide-de-camp  qui  voulait 
leur  disputer  le  passage,  et  parvinrent  jusqu'à  Tap- 
partement  du  général.  La  garde  d*un  poste  voisin 
qui  accourut  en  ce  moment,  les  dispersa  fort  heu- 
reusement,  prévenant  peul>-étre  un  meurtre  odieos- 
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Ainsi  repoussés  ils  allèrent  à  la  porte  de  la  ville, 
attendre  le  départ  de  Lally  ;  celui-ci  sortit  au  com- 
mencement de  la  nuit;  quinie  hussards  anglais  l'ac- 
compagnaient (  des  menaces,  des  injures,  des  sifflets 
raceueiUirentduplus  loin  qu'on  le  vit;  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  son  escorte  parvint  à  empêcher 
la  violence,  A  peu  de  distance  du  cortège  de  Lally 
venait  Du  Bois ,  intendant  de  Varmée,  non  moins 
détesté,  et  se  rendant  aussi  à  Madras.  Il  avait  voulu 
cheminer  à  pied  pour  être  moins  remarqué.  Le  ras- 
semblement, qui  ne  s'était  point  dissipé,  lui  adressa 
les  mêmes  injures  qu'à  Lally.  Du  Bois  était  un. 
homme  de  soixante-cinq  ans ,  d'une  mauvaise  vue. 
Céd^pt  néanmoins  à  un  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle ,  il  s'arrête ,  porte  la  main  à  la  garde  de 
son  épée,  et  dit  qu'il  est  prêt  à  répondre  à  tous 
ceux  qui  l'insultent  l'un  après  l'autre.  Un  ofQcier 
86  présente,  mais  l'adresse  et  la  force  ne  répondent 
pas  au  courage  de  Du  Bois  :  à  peine  eurent-ils  croisé 
le  fer  que  ce  dernier  tomba  frappé  d'un  coup  mor- 
tel. Les  anciens  membres  de  la  régence  s'emparè- 
rent aussitôt  de  ses  papiers.  On  savait  qu'il  n'avait 
cessé  de  protester  depuis  son  arrivée  à  Pondichéry 
contre  tout  ce  qui  se  passait  d'illégal  et  d'irrégulier , 
qu'il  en  tenait  des  notes  jour  par  jour,  mais  rien  ne 
transpira  jamais  au  sujet  de  ces  papiers. 

Quatre  jours  après  la  prise  de  Pondichéry,  Pigot 
son^ma  le  colonel  Coote  de  remettre  la  ville  à  la 
régence  de  Madras  comme  étant  devenue  propriété 
de  la  Compagnie.  Un  conseil  de  guerre  s'assembla 
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pour  examiner  cette  prétention.  Ce  conseil  éUiit 
composé  de  deux  amiraux,  de  quatre  capitaines  de 
vaisseau ,  du  colonel  Coote  et  de  trois  majors  des 
troupes  du  roi.  Pigot  produisit  la  patente  du  roi  du 
1 4  janvier  i  ySS  qui  réglait  le  partage  des  prises; 
le  conseil  jugea  qu'elle  ne  s'appliquait  pas  aui 
conquêtes  territoriales  de  la  nature  et  de  FimpoN 
tance  de  Pondichéry.  Mais  alors  Pigot  signifia  au 
conseil  de  guerre,  dans  le  cas  où  la  ville  ne 
serait  pas  immédiatement  remise  aux  mains  de  la 
Compagnie,  la  régence  ne  fournirait  plus  un  sou 
pour  la  solde  des  troupes  ni  pour  l'entretien  des 
prisonniers  français.  Or,  ni  les  amiraux,  ni  l6S 
commandants  militaires  n'étaient  autorisés  à  tirer 
sur  le  trésor  royal  dans  aucune  circonstance;  le 
trésor  de  Madras  devait  seul  fournir  à  tous  leurs 
besoins.  Le  conseil,  se  voyant  couper  les  vivres 
de  cette  façon,  dut  céder  ;  il  se  contenta  de  protes- 
ter contre  cette  violation  de  la  prérogative  royale, 
La  régence  donna  Tordre  de  détruire  immédiate- 
ment les  fortifications  de  Pondichéry;  le  départ 
prochain  de  l'amiral  Stevens  pour  Bombay  hâta 
l'exécution  de  ce  projet;  il  était  à  craindre  qu'une 
escadre  française  ne  tentit  de  profiter  de  son  ab- 
sence de  reprendre  la  ville.  Par  la  même  raison,  la 
régence  s'occupa  tout  aussitôt  de  réduire  les  autres 
établissements  français  dans  le  midi  de  la  pres- 
qu'île. C'étaient  Mahé  sur  la  côte  du  Malabar,  et  les 
deux  forteresses  de  Gingee  et  de  Thiagar  dans  le 
Carnatique. 
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Mahé,  sur  la  côte  du  Malabar,  est  située  à  4  lûille» 
anglais  de  Tellicherry,  près  de  la  mer  et  au  bord 
d'une  rivière  navigable  pour  les  petits  bâtiments. 
La  ville  est  entourée  de  collines  sur  lesquels  on  a 
construit  trois  forts,  cinq  autres  forts  et  le  comp- 
toir  de  Calicut  lui  étaient  subordonnés.  Parties  de 
Tellicherry,  les  troupes  anglaises  vinrent  prendre 
position  devant  la  ville  le  8  février  ;  le  corps  d'ex- 
pédition, sous  les  ordres  du  major  Hector  Munro, 
consistait  en  900  Européens  et  700  Indous.  Lé  gou- 
vernement français  s'attendant  à  cette  attaque  avait 
contracté  des  alliances  avec  les  princes  voisins , 
mais  en  fut  abandonné  au  moment  du  danger.  Le 
i3,  après  quelques  pourparlers,  les  Anglais  prirent 
possession  de  la  ville,  à  condition  que  les  habitants 
et  les  propriétés  seraient  respectés,  et  que  la  petite 
garnison  sortirait  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Sur  la  côte  de  Coromandel,  le  capitaine  Smith  ayant 
sommé  les  forts  de  Gingee,  le  commandant  irlan- 
dais, nommé  Mac'-Grégor,  refusa  de  se  rendre  ;  ses 
forces  consistaient  en  lôo  Européens  ou  Topasses, 
6ooCipayes  etunmille  d'autres  Indous,  et  cette  gar- 
nison, toute  faible  qu'elle  fût,  suffisait  à  la  défense. 
Mais  le  capitaine  Smith ,  à  l'aide  de  surprises,  s'em- 
para d'abord  de  la  ville,  puis  de  l'un  des  trois  forts  ; 
deux  autres  forts  restaient  en  la  puissance  des  Fran- 
çais ,  il  fallut  attendre  quelque  événement  favora- 
ble. Assiégée  par  un  autre  corps  d'expédition  Tim- 
portante  forteresse  de  Thiagar  se  rendit  après  65 
jours  d'investissement.  La  garnison  fut  traitée  sur  le 
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jii^e  pied  qae  celle  de  Pondichéry  *:  les  soldats 
gardée  prisonniers,  les  officiers  envoyés  en  Europe 
sur  leur  parole  de  ne  plus  porter  les  armes  daa&le 
60ur9  de  la  guerre  actuelle  contre  les  Anglais.  Sar 
h  côte  du  Malabar,  les  Anglais»  après  la  prise  de 
Malle,  s'étaient  occupés  de  la  réduction  des  petite 
forts  qui  en  dépendaient  ;  ils  y  réussirent  en  peu  de 
semaines*  Ces  nouvelles  déterminèrent  le  commaa* 
dant  de  Gingee,  à  adresser  des  propositions  au  car 
pitaine  Smith  qui  continuait  à  le  tenir  bloqué.  H 
demandait  les  bonneurs  de  la  guerre  pour  la  gar- 
nison, la  liberté  pour  les^ôfGciers  de  se  rendra  oi» 
bon  leur  semblerait  avec  armes  et  bagages,  Tenvoi 
des  simples  soldats  en  Europe  pour  y  être  échan- 
gés à  la  première  occasion.  Cet  endroit  était  1^ 
plus  malsain  du  Carnatique;  les  Français  y  avûeut 
perdu  environ  i « aoo  hommes  dans  lespace  de di^ 
ans;  aussi  le  capitaine  Smith  accepta-Vil ces coa- 
ditions  sans  différer,  et  avant  la  nuit  les  Français 
évacuèrent  la  place.  Ce  fut  la  fin  des  hostilités  entre 
la  France  et  T  Angleterre  ;  le  Coromandel  subissait 
le  même  sort  que  le  Bengale.  La  France  n'avait 
plus,  en  effet,  ni  souveraineté,  ni  grands  établisse- 
meots  au  Bengale  ;  toutes  ses  possessions  s'y  rédui- 
saient aux  factoreries  de  Surate  et  de  Gjilicut, 
n'ayant  qu'une  importance  commerciale.  A  comp- 
ter du  siège  de  Madras  en  1 746,  la  guerre  avait  duré 
quinze  années  presque  sans  interruption  avec  des 
chances  diverses.  Commencée  par  la  prise  de  Ma- 
dras, §Ue  se  terminait  par  celle  de  Pondiçbéry;  \^ 


[i7M«i76l.]  DANS  LINDS.   UVEB  YI.  §6j 

drapeau  français  disparut  momeutauément  de  llude 
entière. 

Lally  arriva  à  Londres  le  q3  septembre  l'jdi. 
En  ce  moment  Topinion  publique  commençait  dtijà 
à  se  prononoer  contre  lui  avec  beauooup  de  yio«* 
lence.  Les  ciroonstancetf  lui  étaient,  en  effet  .on 
ne  saurait  plus  contraires.  Depuis  long-temps 
une  fatalité  cruelle  s'appesantissait  sqr  la  France  i 
en  tous  lieux  la  victoire  l'avait  abandonné;  ea 
moins  de  dix  ans  elle  avait  perdu  ses  établisse- 
ments d'Afrique  et  une  partie  de  ses  colonies 
d'Amérique  et  le  Canada  tout  entier;  puis  pour 
couronner  tant  de  malheurs,  voilà  que  llnde  aussi 
lui  échappait.  Tout  cela  produisait  un  sourd  mé- 
contentement qui  ne  demandait  qu'à  éclater.  D'un 
autre  côté,  une  multitude  de  personnes  arrivaient 
journellement  de  llnde,  toutes  se  plaignant  de 
Lally»  quelques  uns  allant  jusqu'à  l'accuser  de 
trahison.  Le  ministère,  effrayé  pour  son  compte  de 
l'irritation  des  esprits»  prêtant  d'ailleurs  l'oreille 
à  ces  bruits,  ne  vit  peut^tre  pas  sans  une  secrète 
satisfaction  l'opinion  publique  s'en  prendre  au 
seul  Lally  de  ce  nouveau  malheur.  Quant  à  ce  der- 
nier, en  apprenant  ce  qui  se  passait,  il  sollicita 
et  obtint  du  ministère  anglais  l'autorisation  de 
se  rendre  en  France  sur  parole;  il  était  impa- 
tient de  se  trouver  en  face  de  ses  accusateurs,  A 
j>eine  arrivé,  il  leur  renvoya  insulte  pour  insulte, 
menace  pour  menace.  Passant  à  une  démarche 
plua  directe,  il  accusa  dans  toutes  les  formes  Busqr» 
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de  Leyrit,  Moracin  et  Courtin  d'avoir  été  les  auteurs 
de  la  perte  de  la  colonie,  par  suite  de  la  haine  qu'ils 
lui  portaient  à  cause  de  ses  propres  efforts  pour 
détruire  les  abus.  Ces  messieurs  remirent  an  con- 
trôleur-général un  mémoire  qui  renfermait  leur 
justification  et  leurs  propres  griefs  contre  Tandea 
gouverneur-général.  Ils  demandaient  au  roi  la  per 
mission  de  se  défendre  publiquement  devant  un 
tribunal.  200  personnes  à  peu  près  étaient  arrivées 
de  rinde;  elles  parlaient  dans  le  sens  des  signatai- 
res de  ce  mémoire,  à  Texception  d'une  vingtaine 
d'entre  elles  dont  les  discours  étaient  plus  favora^ 
blés  à  Lally. 

Sous  l'impression  de  cette  clameur  publique,  le 
ministre  de  la  guerre  signa  une  lettre  de  cachet 
pour  Lally.  Cependant  on  tardait  à  la  lui  signi- 
fier ;  mais  en  l'apprenant,  celui-ci  se  rendit  de  son 
propre  mouvement  à  la  Bastille;  de  là  il  écrivit  au 
ministre  :  «J'apporte  ici  ma  tête  et  mon  innocence.» 
Son  emprisonnement  durait  déjà  depuis  dix-neuf 
mois,  lorsqu'un  incident  singulier  fitcommencer  le 
procès.  Un  jésuite,  le  père  Lavaur,  qui  à  Pondichéry 
avait  joui  d'un  grand  crédit  sur  les  membres  du 
conseil  de  la  colonie,  était  chargé  de  leurs  intérêts 
à  Paris.  Ennemi^de  Lally,  il  devait  être  un  témoin 
des  plus  importants  dans  la  procédure  qui  devait 
s'engager,  mais  il  mourut  au  mois  de  juin  1763. 
Or,  ce  jésuile  avait  composé  deux  écrits  sur  les  af- 
faires de  rinde  :  l'un  était  une  apologie,  de  la  con- 
duite du  général  ;  l'autre  un  libelle  diffamatoire 
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où  toutes  SCS  démarches  étaient  iaterprétées  de  la 
manière  la  plus  odieuse  :  il  s'était,  à  ce  qu'il  parait, 
proposé  de  faire  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  manuscrits  suivant  les  circonstances.  Le  pre- 
mier fut  supprimé,  le  second  devint  la  base  d'une 
accusation  des  crimes  de  concussion  et  de  haute 
trahison.  Le  parlement  qui  dans  ce  moment  était 
en  lutte  contre  l'autorité  ministérielle,  mit  de 
l'empressement  à. agir  contre  un  agent  de  cette 
autorité.  Le  Chàtelet  reçut  ordre  d'instruire.  '  Des 
lettres-patentes  survinrent  alors  qui  déférèrent  le 
procès  à  la  grand'cbambre  de  Paris,  transformée 
en  commission  par  ces  mêmes  lettres.  Ces  lettres 
ordonnaient  à  la  grand'chambre  d'informer  sur 
tous  les  délits  commis  dans  llnde,  t€mi  aidant  que 
depuis  C arrivée  du.comte  de  Lally,  La  disposition 
du  public,  celle  d'une  partie  des  conseillers  du 
parlement ,  l'immense  niultitude  des  ennemis  de 
Lally,  rendirent  illusoire  cette  clause  introduite  en 
faveur  de  l'accusé  :  l'instruction  fut  dirigée  exclu- 
sivement contre  Lally. 

La  procédure  ne  dura  pas  moins  de  dix-huit  mois. 
Le  nombre  des  chefs  d'accusation  s'élevait  à  160 ,  ' 
celui  des  témoins  à  près  de  soo.  Toute  expression 
violente,  tout  accès  d'humeur,  devenaient,  grâce  à 
l'animosité  de  ses  ennemis,  autant  de  délits  positifs 
dont  un  grand  nombre  de  témoins  déposait.  Cepen- 
dant, Idin  de  plier  la  tête  avant  l'orage,  Lally  sembla 
prendre  plaisir  plus  d'une  fois  à  braver  ses  accusa- 
teurs et  ses  juges.  Ce  fut  en  vain  qu'il  réclama  sans 
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MS86  d'être  jagépar  un  conseil  de  guerre.  Le  par^ 
Ument  retint  la  cause;  les  conseillers  de  la  grand*- 
ohambre  voulurent  demeurer  juges  souverains  des 
epérations  militaires  les  plus  compliquées.  Au 
oommencement  des  interrogatoires,  Lallj,  aperce^ 
Vint  la  sellette,  découvrit  à  la  fois  sa  tête  blanchie 
6t  sa  poitrine,  couverte  de  nombreuses  cicatrices, 
et  s'écria  :  «  Voilà  donc  la  récompense  de  cinquante* 
oinq  ans  de  services  I  »  Le  6  mai  1 766,  Tarrét  fut 
prononcé.  Cet  arrêt  déchargeait  Lally  du  crime  de 
hnute  trahison  et  de  concussion»  mais  le  condam- 
nait à  être  décapité  comme  convaincu  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes , 
d'abus  d'auiorité»  vexations,  exactions,  etc.  On  le 
fit  alora sortir  de  la  Bastille,  prison  d'Ëtat»  pour 
la  mettre  à  la  Conciergerie,  réservée  aux  criminels 
ordinaires.  Lally,  bien  qu'il  connût  les  conclusions 
de  l'arrêt,  espérait  encore;  une  demande  en  grâce 
avait  été  adressée  au  roi  par  de  nombreux  amis. 
Mais  cette  espérance  était  vaine  ;  le  vendredi  9  il 
fut  amené  à  la  chapelle  de  la  Conciergerie,  où  se 
trouvaient  le  greffier  du  parlement  et  un  confes- 
seur. Lé  greflier  commençait  la  lecture  de  Tarrât 
d'une  voix  émue  :  »  Abrégez ,  dit  le  comte,  passez 
aux  conclusions.  »  A  ces  mots  t  trahi  les  intétéu  du 
roi  I  il  s'écria  d'une  voix  tonnante  :  Jamais ,  jamais  1 
La  lecture  finie,  il  se  laissa  aller  contre  les  juges 
et  les  témoins  à  toutes  les  injures  que  peuvent  io^ 
epirer  la  rage,  la  haine,  le  désespoir.  Il  se  tut  enfin, 
marcha  quelques  instants  d'un  aircalme»  puis,  ÛA^ 
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gnant  de  s^agetiouiller,  se  plongea  dans  le  sein  un 
compaa  dont  il  a'était  senri  ponr  dessiner  des  cartes 
géographiqnes;  le  coup  pénétra  de  qaatre  pouces 
lans  être  mortel.  Ce  parotysme  de  fureur  passé,  il 
prêta  l'oreille  aui  paroles  de  son  confesseur,  et, 
rar  les  exhortations  de  cet  ecclésiastique,  reprit 
mène  asses  d'empire  sur  lui  pour  le  prier  de  dire 
I  ses  juges  qu'il  leur  pardonnait  L'ecclésiastique 
avait  été  autorisé  à  promettre  à  Lally  qu'il  lui  se* 
rait  permis  de  se  rendre  en  place  de  Grève  dans 
son  carrosse,  aux  flambeaux,  suivi  d'un  corbillard, 
et  des  voitures  de  quelques  uns  de  ses  amis  qui 
avaient  eu  le  courage  de  lui  faire  offrir  ce  dernier 
témoignage  de  dévouement;  ces  lugubres  honneurs 
lui  Airent  refbsés.  Une  mauvaise  charrette  qui  par 
hasard  passait  devant  la  prison,  ftitmtse  en  réqui^ 
nlion  ponr  le  conduire  au  lieu  du  supplice.  Eti 
atpercevant  ce  sale  tombereau ,  Lallj  dit  au  curé  i 
«  I  étais  payé  pour  m'attendre  à  tout  de  la  part  des 
hommes  ;  mais  vous,  monsieur,  vous,  me  tromper  1 ...» 
L'ecclésiastique  répondit  de  toute  la  force  de  sa  voix  t 
«  Moneteur  le  comte  «  dites  qu'on  nous  a  trompél 
tiNig  deux,  ti  C'est  dans  ce  triste  équipage  que  Lally 
le  rmdit  au  lieu  du  supplice,  la  tête  découverte,  un 
fort  mauvais  habit  sur  le  corps,  un  bâillon  dans  la 
booehe^  qui  débordait  de  trois  pouces  sur  leslèvres^ 
car  ùû  craignait  l'effet  de  ses  invectives  sur  le  peuple. 
il  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud,  s'agenouilla 
de  son  propre  mouvement,  et  reçut  le  coup  mortel. 
U  éty  t  dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge. 
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On  ne  saurait  considérer  sans  quelque  émotion 
cette  sanglante  catastrophe.  Les  fautes  de  Lally 
furent  sans  doute  nombreuses  :  le  rappel  de  Bussy 
delà  cour  du  subahdar  entraîna  la  perte  des circars 
du  Nord  ;  le  siège  dé  Madras  fut  entrepris  sans  dis- 
cernement, conduit  de  la  même  manière  ;  la  division 
de  ses  troupes  en  deux  corps  d'armée  en  face  d'un 
ennemi  déjà  supérieur  en  nombre,  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  guerre,  permit  aux  Anglais 
de  s'étendre  au  sud  du  Paliar  et  de  s'emparer  de 
Wandeswah  et  de  Carangoly;  sa  tentative  impru- 
dente sur  Wandesvirah  lui  fit  perdre  la  bataille  de 
ce  nom,  qui  amena  les  Anglais  sous  les  murs  de 
Pondichéry;  enfin  les  emportements,  la  violence 
de  son  caractère,  aggravèrent  sans  cesse  une  situa- 
tion déjà  tellement  critique  en  aliénant  de  lui  les 
esprits  de  ses  subordonnés;  il  se  trouva  ainsi  privé 
d'une  partie  des  ressources  que  lui  aurait  valu  un 
concours  plus  eihpressé.  Il  se  créa  comme  à  plai- 
sir, à  côté,  autour  de  lui,  dans  Tarmée,  dans  1  ad«- 
ministration,  parmi  les  habitants  de  Pondichéry, 
des  ennemis  bien  plus  redoutables  que  ceux  qu'il 
était  envoyé  pour  combattre;  et  de  la  sorte  fut  con- 
sommée par  ses  mains  la  perte  de  Tlnde.  Mais  il  faut 
dire  aussi  qu'il  suppléa  à  ces  inconvénients  de  son 
caractère ,  autant  du  moins  que  la  chose  fut  pos- 
sible,  par  une  bravoure  brillante,  une  ardeur  in- 
domptable ,  un  dévouement  absolu  aux  intérêts  du 
roi  et  delà  patrie.  11  inspirait  aux  Anglais,  même  au 
milieu  de  ses  désastres  accumulés,  une  sorte  d'adài- 
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'  ration  mêlée  de  crainte  dont  les  paroles  du  colonel 
Gooledéjàcitéessont  un  noble  témoignage.  Si  le  prin- 
cipe qu'une  série  de  délits  partiels  peut  équivaloir 
à  un  crime  capital  était  admis,  il  y  aurait  peu 
d'hommes  ayant  exercé  une  grande  autorité  qui 
pussent  se  flatter  d'être  innocents.  Si  le  malheur 
seul  fait  le  crime,  indépendamment  de  Tintration, 
tout  général  vaincu  devrait  porter  sa  tète  sur  l'é- 
chafaud*  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  Topinion 
publique  ait  bientôt  réformé  l'arrêt  du  parlement. 
Lorsque  Voltaire  dit  que  l'exécution  de  Lally  fut 
un  assassinat  commis  avec  le  glaive  de  la  justice, 
il  ne  fut  que  r\>rgano  de  l'opinion  générale.  Un  au- 
tre mot  cruel  dans  sa  forme,  mais  contenant  un 
grand  fond  de  vérité ,  fut  encore  dit  à  ce  sujet  : 
A  Tout  le  monde ,  dit  d'Âlembert ,  a  droit  de  tuer 
Lally,  excepté  le  bourreau.  »  C'est  qu'il  était  im* 
possible  d'être  moins  propre  que  Lally  au  rôle  qu'il 
était  aqppelé  à  jouer.  11  portait  un  caractère  impé- 
tueux, violent,  irritable  à  l'excès,  là  où  tout  était 
affaire  de  ménagement  et  de  temporisation.  Il  était 
dominé  par  une  seule  idée ,  tandis  que  les  intérêt« 
auxquels  il  était  mêlé  étaient  éminemment  varia- 
bles et  compliqués;  il  ne  voulait  se  conduire  que 
par  ce  qu'il  avait  vu  ou  fait  ailleurs ,  en  Allema- 
gne, en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  là  ou  tout 
était  différent ,  circonstances ,  hommes  et  choses. 
11  méprisait  et  opprimait  les  Indous  là  où  il  fallait 
avant  tout  les  capter,  les  séduire,  les  entraîner. 
Habile  et  expérimenté  dans  la  guerre  méthodique 
11.  i8 
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de  l'Europe ,  il  apportait  la  roideur  systématique 
d'uD  général  aUemand  là  où  il  (allait  Theureux  et 
«ouple  génie  d'un  Clive  ou  d'un  Bussy.  Excellept 
liei^tenant  du  maréchal  de  Saxe  »  peut-être  aurait-il 
eu  lui-même  du  succèa  à  la  tête  d'une  armée  en 
Europe;  il  aurait  pu  mener  des  bourgmestres ,  des 
curés,  des  fournisseurs;  ni|l  homme  n'était  moins 
propre  à  se  mettre  au  fait  de  la  politique  orientale, 
à  trai^r  avec  des  nabobs,  des  subahdards.  Déjà 
vieux  quand  il  arriva  dans  l'Inde,  il  apportait  des 
opinions  arrêtées ,  des  idées  fixées  sur  toutes  cho- 
ses ,  dans  un  monde  qui  ne  ressemblait  en  rien  au 
monde  d'où  il  venait,  où  s'étaient  formées  et  dé- 
veloppées ses  opinions.  Dans  une  position  aussi 
fausse ,  en  raison  de  ce  contraste  complet  entre  ses 
fecultés  et  sa  situation ,  il  arriva  que  tout  tourna 
contre  lui ,  ses  bonnes  qualités  aussi  bien  que  ses 
maijvaises,  ses  vertus  autant  que  ses  vices.  La  des- 
tin^ s'était  permis  une  ironie  sanglante  ei(  l'appe- 
lant sur  un  théâtre  pour  lequel  il  était  si  peu  fait. 
Un  loyal  gentilhomme,  un  hardi  soldat ,  un  habile 
officier  monta  sur  l'échafaud,  flétri  de  }a  triple 
aecusation  d'ignorance,  de  lâcheté,  de  trahison.  Si 
Ffa|stoire  peut  expliquer  cette  terrible  catastrophe, 
l'historien  ne  saurait  la  raconter  sans  un  profond 
attendrissement. 
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LIVRE  VII. 


Nadir ,  après  avoir  épargné  dans  Mahomet  un 
simulacre  de  royauté ,  était  parti  de  Delhi  dans  le 
mois  d'avril  1739.  Ce  dernier  se  vit  dans  l'obliga- 
tion de  rendre  le  visirat  à  Kummeer-ad-Dien-Kahn, 
parent  de  Nizam-al-MuIk.  Le  gouverneur  d'Oude 
étant  mort,  fut  remplacé  par  son  gendre  Âbul-- 
Mansoor-Kahn-Suffder-Jung,  qui  reçutpeude  temps 
après  le  titre  de  grand  msfttre  de  la  maison  impé- 
riale. L'empereur  avait  à  peine  repris  les  rênes  de 
l'Ëtat ,  qu'une  révolte  de  la  part  d  un  chef  factieux 
l'obligea  de  se  mettre  en  campagne  :  c'était  Âli- 
Mahomet  Khan,  qui  fonda  la  puissance  des  Rohil- 
las  ,  nom  donné  à  certaines  tribus  d'Afghans,  ha- 
bitant le  district  de  Roh  sur  les  frontières  du  Caboul, 
et  destinées  à  devenir  bientôt  célèbres  dans  l'histoire 
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de  rindostan.  Ali-Mahomet,  d'une  extraction  indoue 
et  dune  caste  inférieure,  fut  adopté  par  un  Afghan 
de  la  tribu  des  Rohiilas ,  dont  le  rang  n'était  guère 
supérieur  au  sien.  II  entra  dans  l'armée  comme 
simple  soldat,  et  parvint  bientôt  au  commandement 
d'un  petit  corps  de  cavalerie.  Le  visir,  gouverneur 
de  Moorshadabad ,  l'aydnt  reiharc|ué  en  raison  de 
son  intelligence,  lui  donna  le  commandement  de 
quelque  petit  territoire.  L'invasion  de  Nadir-Shah, 
la  faiblesse  de  l'empereur^  fournissaientà  un  homme 
tel  qu'Ali-Mahomet  de  faciles  occasions  d'agrandis- 
sement; sous  prétexte  de  les  affermer,  il  ajoutait 
sans  cesse  de  nouveaux  territoires  aux  siens,  et 
augmentait  dans  la  même  proportion  le  nombre  des 
Afghans  à  sa  solde.  Dès  qu'il  se  sentit  quelque  puis- 
sance ^  il  fut  eti  rétard  pour  lé  paietiient  de  ses  con- 
tributions; le  tisir  envoya  un  corps  d'armée  pour 
le  téduire  à  l'ôbéissâtibe ,  tnais  le  rebelle  fut  taiti- 
(|uèur.  Efît-ayé  de  ce  succès,  le  visir  cfut  plus  al^an- 
tàgetit  de  traitet*  avec  lui  que  de  cdinbattre;  il  le 
conûrma  dans  le  mëiUe  gouvetiiëiùent  ;  et  AU-Mft- 
homët,  devenu  plus  audacieux,  ne  cessa  d'eîi  recu- 
ler de  jour  eti  jour  les  timited.  Biéiitôt  Modrsbàda^ 
bad,  Bâreilly,  Ounlah ,  Sambol ,  Batigur,  Buddoti, 
Atliroâh,  reconnurent  son  autorité,  et  tout  ce  |iay^ 
fdt  alors  connu  sous  le  nom  du  Rohtlcund ,    du 
nom  de  la  tribu  des  Rohiilas  dont  Ali-Mahdmet  était 
le  chef ,  et  à  laquelle  appartehaieût  le  plus  granii 
nombre  àe  ses  |}artisans.  Ces  progrès  ne  ta)*dèrent 
paâ  à  alarmer  le  vice-roi  d'Oude;  et,  sur  les  ré- 
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|)ré3entalions  de  ce  dernier  «  l'empereur  se  mit 
lui-même  en  campagne.  Les  Rohillas  auraleht  été 
incapables  de  résister  à  Tarfuée  inkpériale  t  Âli-Mà^ 
homët,  investi  dans  une  de  ses  forteresses,  mit  ses 
trésor*  en  sûreté ,  et ,  se  croyant  certain  de  la  pro< 
tection  dû  visir  auprès  de  Tempereur,  se  rehdit  à 
discrétion.  Le  gouvèi'nement  à  la  tête  duquel  il  s^ 
troiivait  lui  fut  enlevé;  mais,  grâce  aux  bons  offt^ 
ces  du  visir,  il  fut  nommé  phousdar  du  district  dé 
SeMiind,  territoire  situé  dans  la  partie  supérieure 
de  la  province  de  Delhi.  Le  phousdar  exerçait 
au  nom  de  l'empereur  Taiitorité  militaire  et  ju- 
diciaire. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  Ahmed-Âb^* 
allah  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de 
cette  histoire.  Ahmed-Abdallah  était  un  Afghan  de 
la  tribu  d' Abdal ,  habitan  t  une  contrée  montagneuse 
dans  le  Toisinage  de  Herat.  Tout  jeune ,  il  tomba 
dans  les  mains  de  Nadir-Shâh  et  devint  esclave  de 
ce  prince.  Attirant  Tattention  de  son  maître,  il  fut 
nommé  à  l'emploi  de  porte-masse;  élevé  pslr  la 
suite  à  un  rang  plus  considérable,  il  àcbompagnait 
Nadir-Shah  à  Tépoque  de  Tinvasion  de  llndostan 
par  ce  dernier.  Après  l'assassinat  de  celui-ci  en 
1747,  Ahmed- Abdallah  se  mit  en  rotite  vers  sa  pa- 
trie, accompagné  d'un  corps  d'armée  considérable 
recruté  daris  les  débris  de  l'armée  de  Nadir;  qui 
s'était  dispersée  comme  d'ordinaire^  après  la  mort 
de  son  chef.  Un  convoi  chargé  d'argent,  qui  se  di- 
rigeait vers  le  camp  impérial  et  dont  il  s'empbra, 
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augmenta  de  beaucoup  ses  ressources.  Il  se  fit 
bientôt  proclamer  chef,  roi,  shah  des  Afghans,  et 
s'empara  prômptement  du  Candahar ,  du  Caboul 
et  de  Lahore.  Alors  il  éleva  plus  haut  son  ambition, 
et  pensa  à  la  conquête  de  la  capitale  de  l'Indostan, 
vers  laquelle  il  se  mit  en  marche.  Le  fils  atné  de 
Tempereur  et  le  visir  se  portèrent  à  sa  rencontre 
sur  les  bords  de  la  Sutlleje  ;  il  eut  Tart  de  leur 
dérober  sa  marche,  et  continua  d'avancer  sur  Delhi. 
L'armée  impériale  le  suivit;  des  escarmourches 
fréquentes  eurent  lieu  entre  les  deux  armées  :  le 
visir  fut  tué  dun  boulet  de  canon;  toutefois  dans 
cette  occasion,  les  chefs,  par  leur  courage  et  leur 
fermeté,  réussirent  à  empêcher  l'armée  de  se  dis- 
soudre. Ahmed-Abdallah  n'osant  pas  en  venir  à  ua 
engagement  définitif,  rétrograda  sur  Caboul  ;  heu- 
reux événement ,  qui  laissa  mourir  en  paix  l'em- 
pereur, dans  la  trentième  année  de  son  règne, 
affaibli ,  épuisé  depuis  long-temps  par  l'usage  de 
l'opium.  Il  eut  pour  successeur  son  fil$  atné  Ah- 
med-Shah. 

Nizam-al-Mulk,  appelé  au  visirat  par  le  nouvel 
empereur,  s'excusa  sur  son  âge,  et  mourut  effec- 
tivement un  mois  après  le  commencement  du  nou- 
veau règne  :  il  était  âgé  de  cent  quatre  ans.  Amené 
par  sa  bonne  fortune  au  milieu  de  l'armée^où  expira 
son  père,  NazirJung,  son  second  fils,  le  remplaça. 
IjG  vice-roi  d'Oude,  Suffder-Jung ,  sur  le  refus  de 
Nizam-al-Mulk,  fut  appelé  au  visirat.  Les  Rohillas 
et  les  Afghans  ne  tardèrent  pas  alors  à  paraître  de 
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nouveau  sur  la  scène.  Âli-Mahomel,  à  l'époque  de 
l'expédition  des  Afghans,  trouva  le  moyen  de 
retaurner  dans  le  Robilcund  :  il  en  chassa  le  gou- 
verneur nommé  par  l'empereur,  et  en  reprit  de 
nouveau  possession.  D'ailleurs  le  temps  lui  manqua 
pour  jpuir  de  ce  succès;  il  mourut  presque  immé- 
diatement d'un  cancer  au  dos.  Le  visir  crut  pou- 
voir* profiter  de  cette  circonstance  pour  la  ruine 
des  Rohillas,  dont  le  voisinage  et  l'esprit  entrepre- 
nant lui  causaient  de  perpétuelles  inquiétudes  :  il 
leur  suscita  des  ennemis,  les  attaqua  lui-même, 
mais  fut  complètement  défait  dans  une  bataille 
rangée.  Espérant  profiter  de  ces  divisions,  les  Af- 
ghans se  portèrent ,  en  deux  corps  d'armée ,  sur 
Allahabad  et  Luknow  qu'ils  investirent.  Le  visir 
alarmé  dans  la  possession  de  ses  propres  États , 
eut  recours  ^lors  à  l'expédient  fort  dangereux  d'ap- 
peler les  Mahrattes  à  son  secours';  ceux-ci  accou  • 
rus  à  cette  invitation ,  grâce  à  leur  rapidité  ordi- 
naire, surprirent  les  Afghans  en  divers  lieux  à  la 
fois  ;  ils  les  défirent  en  plusieurs  rencontres,  et  les 
contraignirent  à  chercher  un  refuge  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  Mais  alors,  loin  de  montrer  quel- 
que envie  de  se  retirer,  ils  s'établirent  dans  le  pays 
qu'ils  venaient  de  délivrer  ;  le  visir  se  vit  dans  l'o- 
bligation de  leur  en  céder  une  partie,  puis,  pour 
faire  tête  à  ses  nouveaux  amis  devenus  lout-à-coup 
les  maîtres  chez  lui,  de  rappeler  les  Afghans. 
L'année  précédente  (1749).  Ahmed-Abdallah  s'é- 
tait emparé  des  provinces  de  Multan  et  de  Lahore, 
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qui  ]ui  furent  peu  après  cédées  pat  la  coUr  de 
Delhi  dans  un  traité  définitif. 

^a/.ir-Jung,  ce  fils  de  Nizam-al-Mulk  qui  lui  avait 

succédé,  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  hanté 

qituation  :  il  mourut  peu  de  moiâ  après  son  pèfè. 

Le  fils  de  son  frère  aîné  sollicita  de  la  cour  de  Delhi 

la  vice-royauté  du  Deccan,  et  prenant  à  sa  solde  tine 

armée  mahratte,  il  marcha  sur  Aurengabad  ;  il  D'é^ 

prouvait  de  résistance  nulle  part,  mais  lui-même 

mourut  peu  après.  Son  fils,  grâce  à  la  bienveillance 

du  visir  qu'il  sut  se  ménager,  se  fit  élever  à  la  dî- 

gtiité  d*ameer-al-omrah ,  et  reçut  les  titres  de  son 

père  :  Ghazec-ad-Dien-Khan-Bahadur.  Toutefois» 

au  milieu  des  dissonsiobs  qui  divisaient  la  comr 

entre  le  visir  et  l'empereur,  ce  fut  ad  parti. de  cfe 

dernier  qu'il  s'attacha.  Le  visir  tenta  d'élever  au 

trône  un  jouiie  prince  de  la  famille  royale;  il  fut 

défait,  abanuomia  cette  entreprise,  se  retira  dans 

son  gouvernement,  et  fut  remplacé  dans  le  visirat 

par  son  fils  Intizam-Dowlah.   Les  Jaats  s'étaient 

emparés  d'une  partie  de  la  province  d'Agra;  \h 

furent  repoussés  par  Ghazee-ad-Dien.  Mais  celui* 

ci  ne  tarda  pas  à  user  contre  l'empereur  lui-mèmè 

de  la  puissance  qu'il  avait  acquise  à  son  service  : 

profitant  d'un  moment  où  l'armée  de  ce  dernier, 

surprise  par  Holkar-Mulbar ,  avait  été  dispersée, 

il  marcha  sur  la  capitale ,  le  fit  prisonnier  ainsi 

que  l'impératrice  mère,  leur  fit  crever  les  yeux, 

et  mit  sur  le  trône,  sous  le  nom  d'Alumgeer  II, 

le  fils  du  dernier  Jehander-Shah.  Le  visir  dépo»- 
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sédé,  Suffder-Jung  y  mourut  dans  sa  vice  royauié 
d'Oude  l'année  même  où  s'accomplit  cette  Févo- 
lution. 

Abdallah  avait  laissé  l'administration  des  pro- 
vinces deMultan  et  de  Lahore,  dont  il  avait  récem- 
ment aoquis  la  souveraineté,  au  gouverneur  impérial  ; 
à  la  mort  de  celui-ci ,  il  lui  donna  pour  successeur 
son  fils  encore  mineur,  et  le  gouvernement  fut 
conûéà  la  mère  de  celui-ci.  Levisir  (qui  avait  aban- 
donné son  titre  de  Gbazee-ad-Dien-Khan  pour  celui 
de  Umad'-al-Mulk)  crut  pouvoir  profiter  de  la  fai- 
blesse qu'il  supposait  devoir  être  inhérente  au  gou- 
vernement d'une  femme,  pour  essayer  de  recouvrer 
ces  deux  provinces.  11  demanda  la  main  d'une  sœur 
da  jeune  rajah  de  Multan ,  qui  jadis  lui  avait  été 
promise.  La  régente  s'empressa  d'accueillir  cette 
demande,  et  envoya  au  visir  sa  fille  avec  des 
présents  magnifiques  et  une  nombreuse  escorte. 
Umad-al-Mulk  profitant  de  la  sécurité  inspirée  à 
sa  belle-mère  par  cette  alliance,  dirigea  en  secret 
sur  Lahore  un  corps  de  troupes  qui  s'empara 
tout  à  la  fois  de  Lahore  et  de  cette  princesse. 
Ahmeed-Shah ,  enflammé  de  colère  en  apprenant 
cette  trahison,  accourut  duCandahar,  où  il  se  trou- 
vait, sur  Lahore  qui  lut  évacué  à  son  approche.  De 
là  il  0lat*cha,  sabs  s'arrêter  vers  Delhi.  Le  visir 
conlprènant  l'impossibilité  où  il  était  de  lutter  con- 
tre Abmed-Shah,  tenta  de  négocier  une  réconcilia- 
tion ;  sa  belle-mère  lui  servit  d'intermédiaire.  L'Af- 
ghan continua  sli  mat*chë,  sans  rejeter  entièrement  te 
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prière ,  il  se  bornait  à  mettre  sa  modération  à  un 
haut  prix.  A  son  approche,  Alumgeer  fit  ouvrir  les 
portes  de  la  capitale,  se  porta  au-devant  de  lui, 
affectant  de  le  recevoir  comme  un  hôte  dont  il  avait 
lui-même  sollicité  la  visite.  Pendant  plusieurs  se- 
maines Delhi  devint  la  proie  d'une  soldatesque 
effrénée  ;  après  en  avoir  épuisé  les  richesses,  Ahmed- 
Shah  fut  mettre  le  siège  devant  Agra  ;  mais  la  peste 
se  mit  alors  dans  son  camp ,  ce  qui  le  décida  à  re- 
gagner ses  foyers.  En  apprenant  la  marche  rétro- 
grade de  l'Afghan,  le  visir,  qui  jusque  là  s'était  tenu 
éloigné  de  Delhi,  fit  ses  préparatifs  pour  y  retour- 
ner ;  il  avait  engagé  à  son  service  le  chef  Rohilla 
de  Furenekabad  et  un  corps  d'armée  mahratte.  Ap- 
prenant leur  arrivée,  l'empereur  fit  fermer  les 
portes  de  Delhi  ;  mais  après  un  siège  de  quarante- 
cinq  jours  il  fut  obligé  de  les  ouvrir  de  nouveau. 
A  son  départ,  Ahmed-Shah,  sur  la  recommandation 
de  l'empereur,  avait  élevé  à  la  dignité  d*ameer-al- 
omrah  un  chef  de  Rohilles  nommé  Nujeeb-ad-Dow- 
lah  ;  celui-ci  trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  de 
se  réfugier  dans  le  Rochilcund.  Alee-Gohur,  le  fils 
aîné  de  l'empereur,  un  moment  prisonnier  du  visir 
triomphant,  trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  le 
rejoignit  peu  après. 

A  l'instigation  du  visir,  deux  chefs  de  Mahrattes, 
Jungkojee  et  Duttah-Soindiah,  sortirent  du  Dec^ 
can ,  ne  méditant  rien  moins  que  la  conquête  de  . 
rindostan.  Us  traversèrent  la  Jumna,  attaquèrent 
Nujeb-ad-Dowlah  dans  le  district  où  ce  dernier  s'é- 
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tait  réfugié,  le  chassèrent  de  la  plaine  et  le  contrai* 
gnirent  de  chercher  un  asile  dans  les  montagnes. 
Sujah-ad-Dowlah,  nabob  d*Oude,  comprenant  le 
danger  dont  il  était  lui-même  menacé  par  ceux-ci» 
se  hâta  de  marcher  au  secours  de  Nujeeb-ad-Dow*- 
lah  :  il  attaqua  l'armée  mahratte,  la  défit  complè- 
tement ,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  l'obligea  à 
repasser  en  désordre  la  rivière.  Le  visir,  aussitôt 
qu'il  apprit  l'alliance  récemment  formée   entre 
Sujah-ad-Dowlah  et  les  Rohillas,  se  hâta  de  mar- 
cher au  secours  des  Mahrattes.  Âlumgeer,  en  cor* 
respondance  avec  les  ennemis  de  Umad-al-Mulk, 
leur  révélait  secrètement  ce  qu'il  pouvait  appren- 
dre des  projets,  des  plans  de  ce  dernier  qui  finit 
par  en  être  instruit  et  se  vengea.  Par  ses  ordres, 
un  Cachemirien  s'introduisit  dans  l'appartement  de 
l'empereur,  le  poignarda  et  le  jeta  par  la  fenêtre; 
le  corps*  dépouillé  par  le  peuple,  demeura  exposé 
dix-huit  heures  sur  la  rive  de  la  Jumma.  Le  visir 
retira  de  prison  un  jeune  prince,  petit-fils  du 
dernier  des  fils  d'Aureng-Zeb ,  et  le  plaça  sur  le 
trône  ;  cela  fait,  il  se  hâta  de  marcher  à  la  ren- 
contre de  Nujeeb-ad  Dowlah  et  du  nabob  d'Oude; 
mais  la  paix  était  conclue  avant  qu'il  eût  paru  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  les  Mahrattes  en  pleine 
marche  pour  s'opposer  à  Ahmed-Abdallah.  A  cette 
nouvelle,  le  visir  se  hâta  de  se  réfugier  dans 
une  de  ses  forteresses.  A  l'époque  de  sa  dernière 
retraite,  ^Ahmed-Shah  avait  laissé  un  de  ses  fils, 
encore  fort  jeune,  comme  gouverneur  des  provinces 
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de  I^hore  et  de  Multan;  les  Seicks,  profitant  de 
Téiat  de  désordre  de  ces  provinces,  les  attaquèrent 
avec  avantage  ;  les  Mahrattes  s'étaient  joints  à  eui, 
Ql  prirent  possession  de  toutes  deux:  ils  y  placè- 
rent un  gouverneur  de  leur  nation,  qui  ajouta  de 
nouveaux  territoires  à  ces  récentes  ac^isitions 
et  étendit  leur  empire  jusqu'à  la  rivière  d'At- 
took.  A  cette  époque,  Tlnde  entière  maïaçait  de 
devenir  la  proie  des  Mahrattes,  et  le  serait  devenue 
si  les  Afghans  ne  s'étaient  paâ  rencontrés  peur  ar- 
rêter leur  fortune  alors  à  son  apogée.  Irrités  de  la 
perte  de  ces  deux  provinces ,  les  Afghans  s'avan- 
çaient en  diligence,  impatients  de  rencontrer  leurs 
rivaux;  à  leur  approche,  ceux-ci  évacuèrent  les 
deux  provinces  de  Lahore  et  de  Multan ,  et  con- 
centrèrent leur  forces  dans  le  voisinage  de  Delhi. 
Les  rangs  des  Afghans  furent  successivement  grossis 
par  un  grand  nombre  de  chefs  les  plus  importants, 
les  plus  puissants  du  Rohilcund.  Les  llahrattes 
s'étaient  enfermés  dans  un  camp,  et  les  Afghans 
prirent  position  à  quelque  distance;  ils  offirirent 
plusieurs  fois  la  bataille,  que  les  Mahrattes  reftisë- 
rent  jusqu'au  moment  où  le  manque  de  vivres  les 
contraignit  de  l'accepter.  Le  sort  des  armes  leur 
Alt  contraire;  leur  cavalerie,  qui  montait  à  plus  de 
60,000  hommes  d'élite,  fut  détruite;  Duttah-Sein- 
diah ,  qui  la  commandait,  demeura  parmi  les  morts. 
Un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Holkar, 
réparé  du  corps  d'armée  principal ,  fiit  surpris  par 
un  détachement  ennemi  et  taillé  en  pièces  ;  &0I- 
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kar  SQ  sauva  presque  nu ,  à  peine  accompagné  d'un 
petit  nombre  de  cavaliers. 

Ahmed-Shah»  après^cette  victoire,  prit  ses  quar 
tiers  4'hiver  à  Secundra  et  dans  ses  environs.  Les 
Uahrattes  firent  de  grands  efforts  et  parvinrent  à 
rassembler  une  armée  considérable,  dans  le  but 
de  venger  )eur  dernier  désastre.  Subdasdicc-Rao , 
ordinairement  désigné  ^ous  le  nom  de  Bhow,  et  ne* 
veu  du  Peschwah ,  commandait  l'armée ,  à  laquelle 
9'étaieut  joints  tous  les  chefs  mahrattes  de  quel- 
que distinction.  Levisir  Umad-al-Mulk  vint  aussi  se 
réunir  à  eux  ;  Surajee-Mul  le  Jaat  suivit  son  exem- 
ple. Us  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Jumma ,  im- 
patients de  combattre;  mais  les  eaux  n'étaient  plus 
assez  basses  pour  permettre  le  passage;  circon- 
stance qui  détermina  le  chef  mahratte  à  prendre 
position  dans  les  environs  de  Delhi.  Un  parti  de 
Mahrattes,  escaladant  une  des  tours  de  la  cita- 
delle, parvint  dans  l'intérieur  ;  le  corps  d'arméo 
principal  assaillit  en  même  temps  le  corps  de  la 
place.  Le  succès  était  infaillible  si  les  assaillants 
eussent  eu  l'idée  d'ouvrir  une  des  portes  de  la 
place;  emportés  par  l'ardeur  du  pillage,  ils  roii- 
blîèrent  ;  un  détachement  d'environ  la  hommes  de 
la  garnison  les  attaquant  alors,  au  moment  où  ils  y 
pensaient  le  moins,  les  força  d'évacuer  la  place. 
Un  siège  régulier  fut  aussitôt  commencé,  et  après 
avoir  supporté  pendant  quelques  jours  le  feu  des 
9i9Îégeants ,  la  citadelle  ouvrit  ses  portes.  Les  Mali- 
r^ttes ,  à  peine  entrés  dans. Delhi ,  placèrent  sur  le 
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trône  Jewan*Bukht,  fils  de  Alee-Gohur,  et  lui  doû- 
Dèrent pour visir Sujah-ad-Dowlah,  nabob dOude. 
Gomme  la  Jamma  coDtinoaiJt  à  n'être  pas  guéable» 
le  Bhow  prît  ses  cantonnements  à  Delhi.  La  disette 
de  vivres  et  le  manque  d'argent  se  firent  bientôt 
sentir  parmi  les  Mabrattes.  Ahmed-Shah- Abdallah, 
cantonné  sur  les  bords  de  la  Jumma,  entra  en 
négociations  avec  eux,  dans  le  but  de  leur  ca- 
cher ses  véritables  desseins  ;  mais  ayant  décou- 
vert un  gué,  il  passa  tout  à-coup  la  rivière.  Une 
affaire  eut  lieu  entre  les  avant-gardes  des  deux  ar- 
mées, où  chacune  d'elles  s'attribua  la  victoire.  Les 
Mabrattes ,  pleins  d'ardeur,  voulaient  attaquer  dès 
le  lendemain;  toutefois  un  avis  plus  prudent  pré- 
valut parmi  les  chefs,  encore  effrayés  de  leurs  der- 
nières défaites. 

Le  Bbow  s'établit  dans  la  plaine,  auprès  du  vil- 
lage dePanniput,  où  il  se  fortifia  avec  soin;  un 
rempart  garni  de  canons  et  un  fossé  de  5o  pieds 
de  large,  sur  i  a  de  profondeur,  entourait  à  la  fois 
son  camp  et  le  village  de  Panniput.  De  son  côté, 
Ahmed-Shah  prit  à  quelque  distance  une  position 
qu'il  fortifia  avec  des  abatis  d'arbres.  L'ariaée 
d'Ahmet-Shah  consistait  en  4^»ooo  hommes  de  ca- 
valerie, 38,000  d'infanterie,  et  environ  70  pièces 
de  canon ,  de  troupes  régulières  ;  les  troupes  ir- 
régulières pouvaient  se  monter,  à  peu  de  chose 
près,  au  même  nombre.  Les  Mabrattes  comptaient 
55,000  hommes  de  cavalerie,  iô,ooo  dlnfonterie 
et  aoo  pièces  de  canon;  leurs  troupes  irrégulièrei 
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et  les  suivants  du  camp*  dépassaient»  âssure-t-on, 
le  chiffre  de  âoo,ooo.  Des  actions  journalières  eu* 
rent  lieu  pendant  quelques  jours  entre  les  Mahrat- 
tes  et  les  Afghans;  l'avantage  demeura  souvent  aux 
premiers.  Ils  firent  plusieurs  tentatives  pour  pous- 
ser Ahmed-Shah  à  une  action  générale,  celui-ci  s'y 
refusa  constamment  :  il  savait  que  la  disette  la  plus 
extrême  se  faisait  déjà  sentir  chez  ses  ennemis  ;  et 
il  différait  de  les  attaquer  jusqu'au  moment  où  elle 
les  aurait  suffisamment  affaiblis.  Habitués  depuis 
long-temps  à  une  grande  abondance,  les  Mahrattes 
étaient  devenus  incapables  de  supporter  les  priva- 
tions :  une  meurtrière  épidémie  éclata  parmi  eux  ; 
et  bientôt  la  faim  et  la  maladie  réunies  moissonnè- 
rent plus  de  victimes  que  ne  l'aurait  pu  faire  le 
sabre  des  Afghans.  Holkar,  ayant  noué  des  négo-  . 
dations  avec  Ahmed-Shah,  voulait  éviter  pendant 
quelque  temps  encore  une  action  décisive;  mais 
il  n'était  personne  dans  le  camp  qui  n'aspirât  au 
moment  de  combattre.  De  toutes  parts  les  soldats 
s'écriaient  que  mieux  valait  la  mort  du  champ  de 
bataille  que  les  angoisses  et  les  tourments  de  la 
faim  où  ils  se  consumaient  ainsi  que  leurs  familles. 
Les  chefs,  assemblés  par  le  Bhow,  furent  de  l'avis 
des  soldats.  Le  Bhow  rompit  le  conseil  avec  les  cé- 
rémonies ordinaires,  c'est-à-dire  en  distribuant  le 
betel.  Des  ordres  furent  donnés  pour  le  combat 
du  lendemain,  et  le  peu  de  grains  qui  restaient 
dans  les  magasins  distribués  aux  troupes,  dans  l'es- 
pérance qu'une  nourriture  dont  ils  étaient  privés 
11.  19 
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depuis  loDg-iempi  leur  rendrait  quelque  force. 
Le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans  un  silencieux  re* 
Queillement. 

Le  7  janvier  (  1 760),  une  heure  avant  le  lever  da 
soleil ,  les  Mabrattes  sortirent  de  leurs  retranche* 
menW  ;  Tartillerie  marchait  en  tête  de  la  colonne; 
le  reste  de  l'armée  venait  en  arrière,  divisée  en 
plusieurs  corps  dont  chacun  était  commandé  par 
un  des  chefs  de  distinction.  Us  avancèrent  lente- 
ment vers  le  camp  d'Âhmed-Shah;  en  signe  de  deuil 
les  sommets  de  leurs  turbans  tombaient  sur  leurs 
épaules,  leurs  mains  et  leurs  figures  étaient  peintes 
en  jaune  avec  une  préparation  de  turmerie,  toute 
leur  contenance  manifestait  bien  plutôt  la  résigna* 
tîon  du  désespoir  que  la  noble  confiance  d*une  a^ 
mée  qui  se  croit  sûre  de  la  victoire.  Un  soldat  des 
troupes  de  Sujah«^d-Dowlah,  qui  se  trouvait  en  ve* 
dette,  les  aperçut  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
se  hâta  d'en  faire  donner  avis  i  Abmed-Sbah.  Ce* 
lui-ci  dormait  profondément,  son  cheval  tout  sellé 
k  l'entrée  de  sa  tente  :  éveillé,  il  demande  ce  qui 
se  passe,  monte  à  cheval,  et,  pour  reconnaître  l'en- 
nemi, s'avance  à  un  mille  environ  en  avantdu  camp. 
N'apercevant  d'abord  rien,  il  commençait  i  douter 
de  la  vérité  de  la  nouvelle  ;  mais  tout-a-coup  l'arr 
tillerie  des  Mahrattes  fit  une  décharge  géniale;  à 
ee  bruit,  Ahmed-Shah,  qui  fumait  une  pipe  per- 
sane, se  tourna  du  c6té  de  Sujah-ad-Dovirlah  qui 
l'avait  accompagné  :  «Par  ma  foi,  dit-il,  les  nou- 
velles de  votre  serviteur  sont  bien  réelles;»  puiSi 
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arec  le  même  calme,  donna  Tordre  d'atancer.  Aa 
centre  de  la  ligne  d'Ahmed^Shah  se  trouvaient  lé 
grand-visii'  et  les  Afghans  $  à  sa  droite  et  à  sa  gatichë 
les  Rohillas  et  les  chefs  ses  alliés.  L'artillerie  de* 
▼ançait  de  quelques  pas  la  ligne  de  bataille.  Le 
BhoW)  au  centre  des  Mahrattes ,  et  avec  lui  le 
grand  étendard  de  la  nation,  se  trouvaient  en  face 
du  visir.  Alimed-Sbah,  à  la  tête  d'un  corps  peu 
nombreuic,  mais  d'élite,  se  tenait  un  peu  en  arrière 
de  son  corps  d'armée  principal.  La  bataille  com- 
mença par  une  canonnade  générale.  Bientôt  les  deux 
armées  ont  laissé  en  arrière  leur  artillerie,  les  Mah- 
rattes font  retentir  leur  cri  de  guerre  :  puis  char- 
geant délibérément  le  centre  de  l'armée  ennemie, 
qu'ils  enfoncent.  Une  mêlée  sanglante  s'ensuivit. 
La  pousfijère  et  la  confusion  devinrent  telles,  que 
les  combattants,  dont  les  sabres  s'entrechoquaient, 
ne  se  distinguaient  les  uns  des  autres  qu'à  leurs 
cris  ennemis  :  Allah  et  Deen  1  d'un  côté,  de  l'autre 
le  continuel  Hurr  Hurreel  des  Mahrattes.  Le  grand- 
visir,  bien  que  démonté,  entouré  de  ses  plus  hrnvei 
cavaliers,  soutint  vigoureusement  le  choc.  Voyant 
ses  soldats  s'enfuir,  il  leur  criait  :  «Où  allez-vous 
donc,  camarades  ?  Notre  patrie  est  trop  loin  pour 
que  vous  l'atteigniez.  »  L'aile  droite  des  Afghans 
fut  brisée  aussi  bien  que  leur  centre  ;  à  midi,  l'aile 
gauche  demeurait  seule  intacte. 

Ahmed-Shah,  dans  cet  instant  critique,  montra 
la  décision  d'un  grand  capitaine  :  il  envoya  des 
renforts  à  l'aile  droite  ;  celle-ci  sur  ses  ordres  réi- 
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térés  reprit  Toffensive,  et  exécuta  avec  10,000  che- 
vaux une  Douvelle  charge  sur  le  centre  de  l'en- 
nemi.  Les  Mahrattes  combattirent  vaillamment; 
mais  la  faiblesse  de  leur  constitution  leur  don- 
nait du  désavantage  dans  les  combats  corps  à 
corps,  et  par  conséquent  dans  la  mêlée  générale 
qui  suivit  le  premier  choc.  Mulhar-Rao-Holkar, 
accusé  par  quelquei^  uns-  de  trahison ,  s'il  ne  fut 
pas  coupable,  comme  tout  porte  à  le  croire,  agit  da 
moins  avec  une  grande  faiblesse;  il  se  retira  pré- 
maturément du  champ  de  bataille,  et  bientôt  tout 
ne  fut  plus  que  désordre  et  découragement  parmi 
les  siens.  Les  Mahrattes ,  cessantloute  résistance, 
ne  songèrent  plus  quà  la  fuite;  essayant  de  rega- 
gner leur  camp,  ils  se  précipitèrent  en  foule  dans 
les  fossés  où  ils  périrent  par  milliers.  Les  hommes 
hors  d'état  de  combattre,  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  entassés  dans  le  village  de  Panniput,  qui  fut 
cerné  pendant  la  nuit  ;  au  point  du  jour,  les  Afghans 
se  partagèrent  comme  esclaves  les  femmes  et  les 
enfants;  les  hommes  furent  décapités;  et  leurs  têtes 
entassées  en  pyramides  sur  le  front  du  camp.  On 
calcula  que  aoo,ooo  hommes  de  l'armée  du  Bhow 
périrent  dans  cette  bataille,  une  des  plus  sanglan- 
tes qui  aient  jamais  été  livrées.  La  puissance  mah- 
ratte  en  reçut  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  pas 
de  long-temps!  D'ailleurs  Âhmed-Shah  négligea 
de  tirer  parti  de  la  victoire  ;  il  séjourna  quelque 
temps  à  Delhi,  reconnut  comme  empereur  Alee- 
Gohur,  sous  le  titre  de  Shah-Alaum  II,  puis  rega- 
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gna  Caboul  sa  propre  capitale.  La  date  de  cette  ba- 
taille peut,  en  outre,  être  considérée  comme  la  fin 
de  Tempire  mogol,  dès  ce  moment  démembré,  il 
ne  pouvait  tarder  long-temps  à  être  renversé  par 
Tépée  et  la  politique  anglaise. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ;  le  fils  aîné  d'Aulumgeer, 
n'osant  pas  se  confier  aux  mains  du  fameux  Umad- 
al-Mulk,  dont  l'empereur  n'était  que  le  prisonnier, 
s'était  retiré  dans  le  Rohilcund  auprès  de  Nujeeb- 
à-Doulah ,  ennemi  du  visir  et  dévoué  à  la  famille 
impériale.  La  révolution  exécutée  alors  par  les  An- 
glais dans  le  Bengale,  l'impopularité  de  l'adminis- 
tration de  Meer-Jaffier,  excitèrent  les  espérances 
des  cbefs  voisins  :  ils  se  flattaient  de  trouver  une 
proie  facile  dans  les  domaines  de  Meer-Jâffîer.  Ce 
dernier,  connaissant  ce  qui  se  'tramait  de  ce  côté, 
conçut  de  grandes  inquiétudes  de  la  présence  du 
Shah-Zada  parmi  eux  :  il  craignait  une  union  intime 
entre  ce  prince  et  le  viéir  d'Oude  ;  il  concevait  des 
doutes  sur  la  fidélité  de  Rumnarain  ;  enfin  il  re- 
doutait de  voir  le  corps  français  commandé  par  Law 
seconder  les  entreprises  du  prince  fugitif.  D'ail- 
leurs, d'autres  appréhensions  se  joignirent  à  celles- 
là  :  Meerum,  son  fils,  hautain,  cruel, despotique,  alié- 
nait peu  à  peu  tous  les  esprits  ;  les  troupes  refusaient 
d'entrer  en  campagne  avant  d'être  payées  de  leur 
solde  arriérée;  enfin  les  Seats,  ces  banquiers  riches 
et  puissants,  étaient  véhémentement  soupçonnés 
d'être  en  correspondance  avec  le  Shah-Zada.  Leurs 
ennentis  les  accusaient  de  lui  fournir  de  l'argent. 
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Eu  ce  moment,  ils  étaient  en  route  pour  aller  ae* 
oomplir  un  pèlerinage  à  une  mosquée  célèbre,  une 
escorte  de  a,ooo  hommes  fournie  par  Meer-Jaffier 
lui*méme  les  accompagnait  pour  la  sécurité  de 
leur  voyage.  Donnant  croyance  aux  accusationa  de 
leura  ennemis,  Meer- Jaffier  envoya  un  autre  corps 
de  troupes  pour  les  arrêter.  Mais,  sur  la  promease 
du  paiement  de  leurs  arrérages,  ces  nouvelles  trou- 
pes, se  joignant  à  celles  de  l'escorte,  passèrent  sani 
hésitation  du  service  de  Jaflier  à  celui  des  SeaU. 
Left  banquiers  forment  dans  Tlnde  une  classe  puis- 
sante i  les  généraux,  les  ministres,  les  fonction- 
naires leur  sont  ordinairement  dévoués,  parce  qu'ils 
ont  participé  à  leurs  profits  ou  ont  l'espérance  de 
le  faire;  leur  or  est  au  fond  de  toutes  les  révolutions. 
Les  immenses  profits  de  leur  négoce  leur  permet- 
tent de  se  laisser  piller  modérément.  D'un  autre 
côté,  comme  leur  fortune,  consistant  en  diamants, 
en  capitaux,  en  lettres  de  change,  n'est  jamais  sous 
forme  visible,  ils  sont  toujours  en  mesure  de  la 
transporter  ailleurs  si  les  exactions  d«nt  ils  sont 
victimes  dépassaient  certaines  limites.  Toutes  oes 
circonstances  les  font  craindre  et  ménager  par  les 
princes  dont  ils  sont  la  ressource  la  plus  ordi- 
naire. Pendant  ce  temps,  le  Shah-Zada  avait  ob- 
tenu de  l'empereur  son  investiture  légale  comme 
subahdar  du  Bengale,  du  Bahar  et  d'Orissa;  il 
continuait  les  préparatifs  de  son  expédition.  Le 
subahdar  d'AUahabad,  Koollee-Khan  ;  deux  puis- 
sants lemindara,  Bajah-Sunder-Sing  et  Bulewant- 
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Siog}  le  nabob  d'Oude,  son  proche  parent  et  le 
plus  paissant  chef  de  l'indostan,  étaient  ses  9oa« 
tiens  et  ses  alliés  i  ils  joignirent  leurs  troupes  à 
toutes  les  nouvelles  levées  qu'il  venait  de  faire. 
Le  nabob  d'Oude  se  montrait  d'autant  plus  aélé 
pour  l'entreprise,  qu'ils  se  proposait  d*en  tirer 
doublement  parti  :  d*abord,  d'obtenir  une  aussi 
grande  part  que  possible  dans  les  dépouilles  du 
Bahar  et  du  Bengale  ;  puis  de  s*empareri  par  force 
ou  par  ruse ,  si  roccasion  s'en  présentait,  du  fort 
d'AUahabad.  Â  la  tète  de  ses  confédérés ,  le  Shah^ 
Zada  passa  la  Carumnassa,  rivière  qui  fait  la  fron« 
tidre  de  la  province  de  Bahar,  vers  la  fin  de 
l'année  1 753  ;  il  se  dirigea  aussitôt  sur  Patna* 

Meer4afiler  était  mal  préparé  à  repousser  une 
invasion  :  son  trésor  était  épuisé  par  les  grandes 
sommes  dont  il  avait  dû  payer  les  services  des  An«* 
glais;  le  désordre  était  au  comble  dans  son  admi«- 
nistration;  la  multitude  de  bandits  qui  composaient 
son  armée  ne  lui  inspirait  aucune  confiance.  Toutes 
ses  espérances  reposaient  alors  sur  ces  mômes  Anglais 
dont  il  aspirait  naguère  à  se  délivrer.  Mais  la  pré* 
sidence  de  Calcutta ,  en  raison  de  l'expédition  dans 
les  Circars  du  Nord ,  n'avait  elle-même  que  fort 
peu  de  troupes  disponibles;  encore  fallait-il  du 
temps  pour  les  rassembler.  La  fidélité  de  Ramnarain 
ne  tenait  depuis  long-temps  qu'à  la  confiance  que 
Clive  avait  su  lui  inspirer  ;  il  lui  avait  écrit  :  «  Je 
ne  me  fie  qu'à  vous  «  qu'à  vous  seul  (  i  )•  »  Meer-Jaf* 
(I)  Vie  de  Clive,  tl,p4.wr. 
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fier  et  ses  courtisaDs  n'avaient  jamais  renoncé ,  en 
effet,  au  projet  d'éloigner  Ramnarain  de  son  gou- 
vernement et  de  le  dépouiller.  La  marche  du  ShaJi« 
Zada  sur  Patna  pouvait  devenir  pour  Ramnarin  une 
forte  tentation  de  se  détacher  du  gouvernement  de 
Meer-Jaffier.  I^es  circonstances  devenaient  donc 
menaçantes;  le  pouvoir  anglais  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  pousser  de  bien  profondes  racines 
dans  le  Bengale.  CUve  comprit  qu'il  fallait  encore 
une  fois  de  l'audace  et  de  la  résolution.  Dès  qu'il 
apprit  la  tentative  faite  sur  Patna ,  il  s'empressa 
de'  faire  donner  à  Jaffier  Tassurance  d'un  prompt 
secours  ;  quelques  jours  après  il  lui  écrivait  : 
a  Je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  songer  à  aucun 
terme  d'accommodement  avec  le  Shah-Zada»  mais, 
au  contraire,  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
défendre  votre  capitale  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Lundi,  dernier  jour  du  mois,  j'entrerai  en 
campagne,  et  serai  prêt  à  marcher  à  votre  secours 
si  vous  en  avez  besoin.  Demeurez  persuadé  que 
les  Anglais  sont  de  fermes  et  loyaux  amis,  qui  n'a- 
bandonnent jamais  une  cause  qu'ils  ont  une  fois 
embrassée.  »  En  même  temps  Clive  s'efforçait  de  raf- 
fermir la  fidélité  chancelante  de  Ramnarain,  en  lui 
faisant  donner  l'assurance  qu'il  le  défendrait  au 
besoin  contre  les  mauvais  desseins  de  Meer-Jaffier. 
Quant  à  ce  dernier,  ce  n'était  pas  à  combattre  qu'il 
songeait,  mais  bien  à  acheter  la  paix.  Clive  eut  quel- 
que peine  à  le  dissuader  de  ce  parti  :  «Cette  conduite, 
lui  écrivait-il,  n'aboutira  qu'adonner  au  fils  de  l'em- 
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pereur  des  moyens  de  lever  des  troupes,  et  ne  peut 
manquer  de  vous  conduire  à  la  perte  de  vos  Ëtats. 
Eh  quoi  !  sera-t-il  dit  que  MeerJafBer,  Ali-Khan, 
gabahdar  de  cette  province ,  à  la  tète  d'une  armée 
de  60,000  hommes ,  aura  offert  de  l'argent  à  un 
jeune  garçon  suivi  de  quelques  centaines  d'aventu- 
riers? Mais  non;  comptez  davantage  sur  la  fidélité 
de  votre  armée  et  sur  celle  de  vos  alliés  les  An- 
glais (i).» 

Le  Shah-Zada ,  en  poursuivant  sa  marche  sur 
Patna  et  en  négociant  avec  Ramnarain ,  essayait 
aussi  d'entrer  en  relation  avec  les  Anglais.  iTans 
une  lettre  à  Clive,  il  lai  offrait  de  laisser  à  ceux-ci 
pour  prix  de  leur  neutralité ,  la  continuation  de 
tous  les  avantages  dont  ils  avaient  joui  jusque  là, 
dans  le  cas  où  il  réussirait  dans  son  entreprise;  il 
ajoutait  des  promesses  considérables  pour  lui  person- 
nellement. Clive  n'hésita  pas  à  repousser  ces  ouver- 
tures :  comprenant  tout  l'avantage  pour  les  Anglais 
de  conserver  sur  le  trône  Meer-Jaffier,  leur  œuvre, 
leur  créature,  il  répondit  dans  ce  sens  au  Shah- 
Zada.  Se  prévalant  ensuite  des  lettres  de  noblesse 
et  des  titres  qu'il  avait  reçus  de  l'empereur,  pour 
se  considérer  comme  un  de  ses  officiers  employés 
auprès  de  Meer-Jaffier,  il  disait  :  «  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  le  firman  de  Votre  Hautesse,  qui  me 
donne  un  grand  chagrin  en  m'apprenant  que  cette 
province  est  sur  le  point  de  devenir  le  théâtre  de 

(I)  Vie  de  Glife,  1. 1.  p.  400. 
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guerres  et  de  troubles.  Je  prends  la  liberté  de  ?ooi 
informer  que  j'ai  été  favorisé  d  un  Bunnud  de  l'em^ 
pereur  me  donnant  dans  l'armée  impériale  le  grado 
de  munsubdar  (commandeur)  de  6,000  hommes  à 
pied  et  de  Ô,ooo  chevaux»  ce  qui  me  constitue  Ift 
sujet  et  l'officier  de  sa  majesté;  et  comme  je  n'ai 
reçu  aucun  avis ,  soit  de  lempereuri  soit  du  viair» 
de  votre  arrivée  ici,  je  ne  saurais  accorder  aux  01^ 
dres  de  Votre  Hautesse  la  déférence  que  je  me  serais 
empressé  d'avoir  peureux  dans  toute  autre  occasion. 
Je  prends  même  la  liberté  d'informer  Votre  IIau« 
tesae  que  je  me  suis  engagé  par  les  promeasea  lee 
plus  positives  à  assister  dans  toute  occasion  le  au» 
bahdar  de  cette  province ,  et  ce  n  est  pas  la  cou- 
tume de  la  nation  anglaise  de  manquer  à  ses  enga-* 
gements.  »  Aamnarain ,  placé  dans  une  position 
assez  embarrassante»  même  pour  la  finesse  d'un 
Indou,  s'appliquait  à  ménager  à  la  fois  tout  le 
monde  :  il  faisait  donner  à  Glive  l'assurance  de 
tout  son  dévouement  »  et  envoyait  en  môme  temps 
des  émissaires  dans  le  camp  du  Shah^Zada.  Cei 
derniers,  pendant  leur  séjour  auprès  du  prince  1 
remarquèrent  des  germes  de  désunion  parmi  les 
confédérés  ;  ils  en  présagèrent  un  mauvais  succ^ 
pour  leur  entreprise.  En  conséquence  «  Ramnarain 
se  décida  à  fermer  au  fils  de  Tempereur  les  portes 
de  Patna. 

Le  prince  mit  alors  le  siège  devant  cette  ville  ;  la 
plus  grande  partie  des  troupes  de  Meer-Jaffier  et 
un  petit  corps  d'Anglais  se  dirigèrent  aussitôt  de  ce 
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c6té.  Le  siège  fut  conduit  sans  beaucoup  d'éner^ 
gîe;  toutefois,  au  bout  de  quelques  jours  la  brècbd 
était  déjà  praticable.  La  fidélité  et  les  ressource* 
de  Ramnarain  touchaient  peut-être  à  leur  terme , 
lorsqu'une  nouvelle  arriva  qui  changea  subitement 
la  face  des  aiîaires*  Le  subahdar  d*Oude  avait  cru 
roccasion  favorable  pour  réaliser  son  projet  sur 
AUahabad  :  s'étant  mis  en  campagne  à  la  tête  de 
son  armée,  sous  prétexte  de  rejoindre  le  prince,  il 
s'était  emparé  de  cette  forteresse  par  trahison.  Elle 
appartenait  à  Mahomet-KooUec-Khan,  généralissime 
du  prince ,  et  dont  les  troupes  faisaient  la  princi^ 
pale  ressource.  Abandonnant  le  siège,  il  se  mitim^ 
médiatement  en  marche  pour  essayer  de  la  recou- 
vrer, en  même  temps  que  pour  protéger  le  reste  de 
0es  Etats I  le  prince  fut  contraint  de  le  suivre»  K 
peine  à  4  milles  de  Patna ,  ils  firent  la  rencontre 
d*un  corps  français  sous  la  conduite  de  M.  Law  ; 
celui-ci  ayant  appris  Tentreprisedu  Shah-Zada  sur 
Patna,  était  accouru  pour  la  seconder.  Il  pressa,  sol- 
licita le  prince  et  (on  ministre  de  retourner  devant 
cette  ville  ;  il  jurait  sur  sa  tête  de  les  mettre  en 
possession  de  la  ville  dans  un  délai  de  deux  jours. 
Mahomel-KooUee-Khan,  jugeant  convenable  de  s'oo^ 
cuper  de  ses  propres  affaires  avant  celles  d'un  autre, 
n'en  continua  pas  moins  sa  route;  Patna  était  dé- 
livrée d'ennemis  à  l'arrivée  de  Clive  et  de  Meerum« 
Le  prince  se  hâta  de  repasser  la  Garamnassa,  et  de 
chercher  un  refuge  chez  le  subahdar  d'Oude;  mais 
celui-ci,  qui  venait  se  joindre  à  lui,  le  croyant  vio- 
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torieux,  se  déclara  contre  lui  en  apprenant  sa  dé- 
fixité.  Ramnarain ,  dont  la  fidélité  à  MeerJaf fier  s'é- 
tait consolidée  par  la  mauvaise  fortune  du  préten- 
dant, ne  put  ou  ne  voulut  donner  aucun  secours  à 
ce  dernier.  Mahomet-RoUee-Rhan,  persuadé  de  se 
confier  à  la  bonne  foi  du  subahdar  d'Oude ,  avait 
été  fait  prisonnier;  abandonné ,  déserté  de  jour  en 
jour  par  ses  partisans  les  plus  zélés,  le  malheureux 
shah-zada  ne  tarda  pas  à  se  trouver  sah$  ressour- 
ces et  sans  asile.  Il  demanda  la  permission  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  anglais  ;  Ramnarain ,  con- 
sulté par  Clive,  fut  d'avis  de  ne  pas  lui  accorder  cette 
faveur.  Un  personnage  de  ce  rang ,  disait  Ramna- 
rin,  ne  pouvait  être  que  dangereux  et  embarras- 
sant. Le  prince  se  vit  alors  réduit  à  solliciter  de 
Clive  une  somme  d'argent  pour  pouvoir  effectuer  sa 
retraite  ;  elle  lui  fut  accordée ,  et  il  alla  errer  çà 
et  là,  attendant  de  nouveaux  événements.  Le 
visir  écrivait  alors  à  Clive  :  «  Les  fidèles  services 
que  vous  m'avez  rendus  dans  cette  occasion  m'ont 
comblé  de  joie;  continuez  d'agir  avec  le  même 
zèle  et  la  même  fidélité,  saisissez-vous  des  rebelles» 
envoyez-les  à  la  cour,  et  l'empereur  fera  bientôt 
luire  sur  vous  l'éclat  de  ses  faveurs.  »  D'un  autre 
côté,  la  reconnaissance  de  MeerJaffîer  à  l'égard 
de  Clive  fut  égale  aux  services  qu'il  en  avait  reçus; 
il  donna  à  ce  dernier^  sous  le  titre  de  jaghire,  la 
rente  due  par  la  Compagnie,  en  sa  qualité  de  ze- 
mindar,  au  nabob  du  Bengale  pour  le  territoire 
dont  elle  jouissait  à  Tentour  de  Calcutta  ;  ce  n'é- 
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tait  rien  moins  que  So^ooo  livres  sterling  par  an. 
Les  Hollandais,  l'imagination  enflammée  par  les 
récits  du  riche  butin  moissonné  par  les  Anglais 
dans  les  derniers  événements  du  Bengale,  préparè- 
rent à  Batavia  une  expédition  pour  ce  pays.  Meer* 
Jaffier,  délivré  de  la  crainte  d'une  invasion,  n'avait 
plus  besoin  des  Anglais  et  n'aspirait  plus  qu'à  s'en 
débarrasser;  il  était,  suivant  toute  apparence,  d'ac- 
cord avec  les  Hollandais.  Dans  le  mois  d'août,  un 
vaisseau  hollandais  chargé  de  troupes  arriva  à  l'em- 
bouchure du  Gange;  six  autres  le  suivirent  presque 
immédiatement,  portant  700  hommes  de  troupes 
européennes  et  800  Malais.  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande étant  en  pleine  paix,  toutes  les  deux  Tétaient 
aussi  avec  le  subahdar  du  Bengale;  cette  expédition, 
dont  le  but  était  évident,  n'en  menaçait  pas  moins 
tout-à-coup  la  puissance  anglaise.  D'ailleurs ,  le 
fardeau  de  la  responsabilité  pesait  fort  légèrement 
sur  Clive,  «  il  est  des  occasions,  dit-il  plus  tard  à  ce 
sujet,  où  l'homme  public  doit  agir  la  corde  au  cou.  » 
Sans  perdre  de  temps,  il  sollicita  donc  et  obtint  du 
subahdar  un  ordre  aux  Hollandais  de  sortir  de  la 
rivière  ;  sous  prétexte  d'exécuter  cet  ordre ,  il  se 
mit  aussitôt  en  mesure  de  commencer  les  hostilités, 
chose  facile  en  ce  moment  ;  les  troupes  comman- 
dées par  le  colonel  Fordes  étaient  récemment  de 
retour  de  leur  expédition  dans  les  Cicars  du  nord. 
Pendant  ce  temps,  les  sept  vaisseaux  avaient  r^ 
monté  le  Gange  jusqu'à  quelques  milles  au-dessous 
de  Calcutta;  les  troupes  qu'ils  portaient,  prirent 


303   CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  L'eHPIRE  AlfGLitô 

terre,  puis  se  dirigèrent  aussitôt  vers  h  factorerie 
hollandaise  de  Chinsura.  A  la  tête  de  3oo  Euro- 
péens, 800  Gipayes  et  environ  i5o  cavaliers  appar^ 
tenant  au  nabob,  le  colonel  Fordes  se  mit  aussitôt 
à  la  poursuite  de  ce  détachement;  trois  vaisseaux 
de  la  Compagnie,  en  avaient  fait  autant  de  leur 
côté;  des  vaisseaux  en  croisière  devant  Calcuta 
s'y  rassemblèrent;  le  détachement  de  Patna  reçut 
ordre  de  revenir  à  la  présidence;  enfin ,  la  milice 
elle-même  prit  les  armes.  Non  content  de  cei  me- 
sures, Clive  écrivit  au  nabob  pour  le  sommer,  au 
nom  des  services  qu'il  avait  reçus  des  Anglais,  d'en- 
voyer son  fils,  à  la  tète  d'une  partie  de  ses  troitpes, 
investir  Chinsura. 

Le  nabob  n'osa  pas  refuser  ouvertement  son 
concours  aux  Anglais  ;  mais  bien  aise  au  fond  de 
voir  les  Européens  s'affaiblir  mutuellement,  par 
leurs  querelles,  il  trouva  des  prétextes  pour  diffé- 
rer de  mettre  ses  troupes  en  campagne.  Le  colonel 
avait  rejoint  promptement  le  détachement  de  trou- 
pes débarqué;  les  vaisseaux  delà  Compagnie  se 
trouvèrent  de  leur  côté  en  présence  des  vaisseaux 
hollandais.  Les  Hollandais,  se  croyant  en  forces, 
présentèrent  une  longue  liste  des  griefs  dont  ils 
réclamaient  le  redressement  de  la  part  des  An- 
glais; ils  sommèrent  ceux-ci  de  leur  laisser  la  libre 
navigation  de  la  rivière,  les  menaçant,  dans  le 
cas  contraire ,  d'une  attaque  immédiate  et  d*un 
châtiment  sévère.  Les  Anglais  répondirent  qu'ils 
n'étaient  en  ce  moment  que  les  exécuteurs  d'or- 
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dres  du  nabob  ou  Tice*roi  de  la  province.  Pendant 
eea  pourparlers,  Fordes,  ayant  pris  une  excellente 
poaitiont  écrivit  à  Clive  qu'il  se  faisait  fort  de  battre 
les  Hollandais  s'il  en  avait  Tautorisation  du  conseil. 
Clive  jouait  aux  cartes- quand  ce  message  arriva; 
Mins  quitter  la  partie,  il  répondit  au  crayon  :  «  Cber 
Fordes,  battes-les  tout  k  votre  aise,  je  vous  enverrai 
l'autorisation  demain.  »  Fordes  attaqua  en  effet,  et 
avec  le  raceès  le  plus  oomplet  :  des  700  Euro- 
péens qui  faisaient  le  fond  du  corps  hollandais, 
quatorie  seulement  purent  atteindre  Chinsura;  le 
reste  fut  tué«  blessé,  fait  prisonnier,  ou  dispersé  en 
toQS  sens.  Les  Anglais  ne  furent  pas  moins  heureux 
par  mer  :  après  un  engagement  de  deux  heures,  six 
des  sept  vaisseaux  hollandais  amenèrent  leur  pa- 
pillon; le  septième,  voulant  s'échapper,  fut  pris 
dans  sa  ftiite  par  deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
demeurés  à  Fembouchure  de  la  rivière.  Après  ce 
coup  terrible,  les  Hollandais  craignirent  pendant 
quelque  temps  leur  expulsion  complète  do  Bengale. 
Mais  Clive  était  disposé  à  terminer  lé  plus  tèt  possi- 
ble cette  sorte  de  guerre  tout-à-coup  survenue  avec 
ks  sujets  d'une  nation  alliée;  des  contestations  nom* 
breuses  et  désagréables  pouvaient  en  nattre  en  Eu-* 
rope  :  en  conséquence,  il  se  contenta  défaire  payer 
aux  Hollandais  les  dépenses  de  celte  courte  cam- 
pagne, et  leur  rendit  aussitôt  vaisseaux,  prisonniers 
et  bagages.  Le  conseil  s'empressa  de  ratifier  cet  ar- 
lamgeiiieDt  le  5  décembre  1 769. 
Defnds  lo»g-tettipa  Clive  était  persuadé  de  riu- 
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capacité  du  gouvernement  anglais,  tel  qu'il  ébit 
constitué  9  pour  suffire  aux  grandes  choses  dont  il 
était  chargé;  il  n'avait  aucune  confiance  dans Tad* 
ministration  de  Meer-Jaffier.  Le  remède  à  ces  maux 
lui  paraissait  Tacquisition  iie  la  souveraineté  du 
Bengale  au  profil  de  l'Angleterre,  l'exercice  de  cette 
souveraineté  par  la  couronne  qui  se  la  ferait  céder 
par  la  Compagnie.  Il  n'était  pas  facile  de  &ire 
goûter  en  Europe,  où  l'on  était  en  général  dans 
l'ignorance  sur  les  affaires  de  llnde,  un  projet  tout 
entier  fondé  sur  la  connaissance  des  hommes  et  des 
choses  de  ce  pays.  Mais  M.  Pitt,  depuis  lord  Cha- 
tam,  était  au  ministère  :  il  avait  été  frappé  plus  que 
personne  do  l'importance  des  événements  du  Ben- 
gale ;  il  avait  parlé  avec  admiration  de  Clive  et 
du  r61e  de  ce  dernier  au  milieu  de  ces  étonnantes 
révolutions.  Ces  circonstances  décidèrent  celui-ci 
à  soumettre  ses  idées  sur  la  situation  des  Anglais 
dans  rinde  et  les  moyens  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible  à  ce  grand  homme  d'Etat;  c'était 
d'ailleurs  le  seul  membre  du  ministère  auprès  du 
quel  il  crût  avoir  quelque  chance  de  les  faire  com- 
prendre. Il  lui  envoya  des  états  exacts  des  revenus 
et  des  dépenses  de  l'administration  du  Bengale; 
puis,  passant  de  là  à  la  situation  politique  du  pays, 
aux  mesures  à  prendre  pour  l'avenir,  il  disait  ; 

«La  grande  révolution  qui  a  été  effectuée  en  ces 
lieux  par  les  armes  de  TÂngleterre,  les  vastes  avan- 
tages obtenus  pour  la  Compagnie  par  le  traité  qui  en 
a  été  la  conséquence,  ont»  ce  me  semble,  attiré  Tat- 
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tention  du  public  ;  mais  il  me  semble  cependant 
qu  on  pourrait  faire  beaucoup  plus  que  ce  qui  a 
été  fait.  11  faudrait  seulement,  pour  atteindre  ce 
but,  que  les  efforts  de  la  Compagnie  fussent  en  rap-, 
port  avec  l'importance  de  ses  possessions  actuelles, 
avec  les  succès  qu'il  est  permis  d'attendre  de  Tave- 
nir.  J'ai  représenté  aux  directeurs,  dans  les  termes 
les  plus  forts,  la  nécessité  d'envoyer  et  de  main- 
tenir constamment  ici  des  troupes  en  nombre  assez 
considérable  pour  leur  permettre  de  ne  pas  laisser 
échapper  la  première  occasion  de  s'agrandir  en-« 
core  ;  et  cette  occasion  ne  peut  tarder  à  se  pré- 
senter (1).  Une  longue  connaissance  du  gouverne- 
ment de  ce  pays,  une  profonde  étude  du  génie  de^ 
peuples  qui  l'habitent ,  résultat  de  dix  années 
d'expérience  et  de  constante  étude ,  m'autorisent  à 
parler  ainsi.  Le  nabob  régnant,  que  la  bataille  de 
Plassey  a  mis  sur  le  trône ,  conserve  encore,  il  est 
vrai,  son  attachement  pour  nous  ;  probablement  il 
en  sera  de  même  tant  qu'il  ne  pourra  compter  sur 
aucun  autre  appui  ;  mais  les  Mogols  sont  tellement 
portés  à  Tingrâtitude  que,  si  le  jour  arrive  où  il  puisse 
croire  de  son  intérêt  de  rompre  avec  nous,  les  obli- 
gations qu'il  nous  a  ne  Tarréteront  nullement.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  conduite  qu'il  a  tenue  der- 
nièrement, éloignant  son  premier  ministre,  et  cou- 
pant la  tête  à  deux  ou  trois  de  ses  principaux  offi- 
ciers attachés  à  nos  intérêts  et  ayant  participé  k  sa 

(I)  Iln*estqiiestfa«qiiedoBeDgalei 
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pfêpté  élévation.  D'àillefurs  il  est  àryaiioé  en  âgé  ;  et 
ibû  Ûli  «8<  h  la  fdifi  él  ctM ,  s)  fcdpridetit,  et,  sdi- 
fStit  UmUi  àppàfén<^,  têlledietii  notté  eAtéoAi 
(fSIl  iêrAiî  pfàhMtsmmi  fort  li6prtidefif  dé  Y\ih 
yf^y  éê  là  iuccessioA  de  dofi  père;  Vû  pletif  cofps 
dé  4,000  BtÉtôpêeArs  serait  potii'tant  suffisant  petit 
Htm  ém^tëê  de  tèdté  a]pp^éhension  d'vft  (^té«8 
de  f  autre;  et,  àénè  le  cas  où  Tuti  des  deak  noiM 
4<r?tèndrait  t^op  ink^ommode,  pei'Éaef  trait  à  lâGom- 
fiagtiié  do  âé  suisif  de  là  soateraiiieté  pmt  son 
p¥Opfe  ootnpte. 

Ob  trouretâit  d'àtitant  moins  de  difficulté  à  agir 
de  I*  eorte,  que  les  indigènes  n'ont  eux-mêmes  aii- 
êWï6  Mrrte  d'attachement  pour  tel  prilK^e  {)liltM 
iftità  pour  tel  autt^e.  Au  contraire,  comme  set»  lei 
^tcii^iremenf  actuel  aucune  sécurité  n'exhiepGtif 
ttiXi  toit  po«fr  leur  vie,  soit  pour  leur  fortnûé,  ib 
lie  réjouiraient  de  ce  changement  comme  du  passage 
A*}ttÊ  gouternement  despotique  à  un  gourernement 
fitodéf é.  Il  n'y  *,  d'ttn  autre  côté,  aucun  dodfe  à 
ftiii^êqteneus  n'obtenions  aisément  du  grand  Sogol 
fft  éunnihl  pour  la  confirmation  de  notre  souréfrai- 
netéi  à  la  seule  condition  de  lui  payer  la  mêttiepot-' 
Doftêfr  i^eventi  de  ces  {irotinces  que  celle  qtt'H  eik 
tife  timîMenant,  6'est4hdire  âo  kes  de  roupies  par' 
zhnèêi  Gé  ifthfstl  a  été  ti*èB  Mai  acquitté  dans  ces  dei"' 
nière^  sÉnnées,  les  embarras  surteMs  à  la  càni  du 
^aë(t  Mogol  f  (fans  le  cœur  dé  î'etnpire,  l'ayant  mi^ 
dans  l'impossibilité  de  songer  à  ses  affaires  dans 
les  provinces  éloignée»  t  ^  ^  itOtfDHtt  tsêAe,  le 
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yiîAt  m'écrit  pour  ma  ptiev  d'eAgagëi^  Id  nabob  à 
aoquilter  U  tribut  coinnië  il  l'avait  fait  précddem-* 
in«ht  $  de  plnê^  dés  propôêitioUb  to^ont  été  fliites  de 
la  part  dé  la  cour  de  Délbi  poUf  c|bé  jâ  me  cbar^ 
geaaae  de  percevoir  moi^néme  ce  révenil.La  pëiV 
abnile  à  qui  appartient  tette  ebarge  est  appelée  le 
dewan  du  roi»  et  vietit  immédiatemeht  faprôé  le  su^^ 
babdar  en  pouvoir  et  eft  diguité.  toutefois^  J'ai  dé-^ 
diné  pour  le  moment  cette  offi'e^  ne  voulant  donner 
au  aubabdar  aucun  sujet  de  Jalousie  ou  de  mécon^ 
teatement,  surtout  dans  Tiacertitude  où  Je  stiis  que 
la  Compagnie  soit  en  disposition  de  nous  accor- 
der des  forces  suffisantes  pour  remplir  convena- 
blement un  emploi  de  cette  importance»  qui  nous 
ouvrirait,  sans  contredit,  le  cbemin  à  devenir  nous^ 
même  nabob.  Que  cela  fftt  agréable  au  grand  Mogol^ 
on  ne  saurait  le  mettre  en  question»  tant  il  est  dans 
ses  intérêts  d'avoir  ces  provinces  sous  le  gouyer-^ 
nement  d'une  nation  renommée  par  sa  bonne  foi, 
plutôt  que  dans  les  mains  de  gens  qui  ne  lui  paient 
jamais  la  part  qui  lui  revient  dans  les  revenus) 
ainsi  qu'une  longue  expérience  l'en  a  conviiinctt)  ft 
môios  qu'ils  ta'j  soient  déterminés  par  la  crainte 
d'une  armée  en  marche  pour  les  j  contraindre* 

D  Une  souveraineté  aussi  étendue  est  peut-être  un 
objet  d'ambition  trop  élevé  pour  une  simple  Com-^ 
pagnie  commerciale,  et  il  y  aurait  à  craindre  qu'elle 
ne  fût  pas  en  état^  à  moins  d'y  être  aidée  par  la 
nation,  de  maintenir  une  domination  tellement 
vaate.  C'est  pour  cela,  monsieur >  que  j'ai  pris  la  li- 
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berté  d'attirer  votre  attention  sur  ce  chapitre. 
Pensez-vous  que  l'exécution  de  ce  dessein «t  d'au- 
tres desseins  plus  grands  encore  soit  digne  d'être 
conduite  par  la  main  du  gouvernement?  Je  me 
flatte  d'avoir  établi  clairement  à  vos  yeux  que  la 
possession  absolue  de  ces  riches  contrées  n'entraî- 
nerait que  peu  ou  point  de  difûcultés,  et  cela  avec 
le  consentement  du  grand MogoUui-môme,  àla  seule 
condition  de  lui  payer  moins  d'un  cinquième  de  ce 
qu'elles  rapportent.  Maintenant  je  vous  laisse  à  juger 
si  un  revenu  annuel  de  plus  de  *2  millions  de  livres 
sterling,  joint  à  la  possession  de  trois  grandes  pro- 
vinces abondantes  en  tout  ce  que  l'art  et  la  nature 
peuvent  produire  de  plus  précieux,  est  un  objet  qui 
mérite  l'attention  publique  ;  je  vous  laisse  à  juger 
s'il  vaut  la  peine  que  la  nation  prenne  les  mesures 
convenables  pour  s'assurer  une  telle  acquisition  : 
acquisition  qui  sous  votre  gouvernement,  je  veux 
dire  sous  le  gouvernement  d'un  ministre  capable 
et  désintéressé,  peut  devenir  la  source  d'une  im- 
mense richesse  pour  le  royaume;  enfin  qui  peut 
être  en  partie  employée  à  diminuer  ce  fardeau  pe- 
sant de  la  dette  publique  sous  lequel  nous  gémis- 
sons aujourd'hui.  Ajoutez  à  ces  avantages  Tin- 
fluence  que  nous  acquerrons  par  là  sur  toutes  les 
nations  européennes  qui  font  ici  le  commerce,  et 
qui  ne  pourront  plus  le  continuer  que  sous  notre 
bon  plaisir  et  dans  les  limites  que  nous  trouverons 
convenable  de  leur  imposer.  Il  est  encore  digne  de 
considération  que  ce  projet  peut  être  accompli  sans 


[17^1-1765.]  DANS  l'iNDÉ.   LIVRE  VU.  3o9 

épuiser  la  mère-patrie,  comme  ça  été  le  cas  pour  nos 
possessions  d'Amérique  :  une  petite  force  euro- 
péenne suffira  toujours  ;  les  troupes  noires  étant  à  la 
fois  mieux  payées  et  mieux  traitées  par  nous  que  par 
les  princes  indigènes,  nous  ne  pouvons  jamais  man- 
quer d'en  avoir  à  notre  service  un  aussi  grani  nombre 
que  nous  le  voudrons.  M.Walsh,  qui  aura  l'honneur 
de  vous  remettre  cette  lettre,  a  été  mon  secrétaire 
pendant  notre  dernière  et  heureuse  expédition  ;  il 
est  parfaitement  au  courant  de  la  matière,  et  fort 
capable  de  vous  expliquer  tout  ce  projet  et  la  faci- 
lité de  son  exécution;  il  le  fera,  sans  aucun  doute, 
beaucoup  plus  à  votre  satisfaction  que  cela  n'est 
possible  dans  une  lettre.  J'ajouterai  seulement  que 
vous  êtes  la  seule  personne  à  qui  j'aie  communiqué 
ce  projet  ;  je  ne  vous  en  aurais  pas  importuné  si  je 
n'avais  su  combien  vous  êtes  disposé  à  accueillir 
favorablement  tout  ce  qui  a  rapport  aux  intérêts 
publics.  » 

Ce  secrétaire  de  Clive  devint  ainsi  un  intermé- 
diaire entT%  ce  dernier  et  M.  Pitt.  Une  conférence 
qui  devait  avoir  lieu  entre  eux  fut  long-temps  diffé- 
rée, en  raison  de  la  multitude  d'affaires  qui  assié- 
geaient alors  le  ministre  ;  elle  eut  lieu  cependant. 
Le  conquérant  du  Bengale  et  le  grand  ministre  qui 
gouvernait  alors  l'Angleterre  se  trouvèrent  alors , 
pour  ainsi  dire,  en  présence,  avec  M.  Walsh  pour 
interprète.  Ce  dernier  ne  doutait  pas  que  M.  Pitt, 
dominé  par  les  idées  européennes ,  ne  fût  disposé  à 
regarder  comme  absolument  chimériques  les  idées 
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(le  Clive  :  le  pc^inifitrô,  à  wn  grand  étonpeoieiit,  8^««Ar 
pressa  de  lui  donner  Insurance  qu'il  croyait  pftFfai- 
tep^ent  k  h  possibilité  de  )eur  ^réalisation  (  il  {yauU 
que  Tex^çution  en  étf^it  d'une  nature  bien  déUo«t«f 
I^es  derniers  éYénement^  du  Bengale  avaient  apulçv^ 
cette  quesitiûi^  dans  un  grapd  nnpibred'e^prits  s  Aqqi 
doivent,  appartenir,  en  droit,  les  territoires  fépgm* 
went  conquis?  ^  la  couenne,  ou  bien  à  h  Qwm^ 
(jniç?  Lfi§  juge^  peffihUif  i^l  incliner  pour  lademièr^- 
ifi  ininistre  pQ  donnai^  pa»  sa  propre  amm  wr  @« 
snj«t|  Qu  dn  woina  U  l'enveloppait  de  méiuf»* 
in^nte»  de  cirponloeutiaps,  de  cfE^ntrAdioUons  smf 

doule  affectées.  Il  n'est  pw  de  la  nature  d'w»#  (MW»^ 

pagnie  comwei^ciale.  digital,  d'avoir  d^s  p^^seir 
«ionç  sembl»¥es$  puis  il  ajoutait  qn@ia  oouronn» 

pe  le  pouvait  pas  davantage  ;  qu'un  revenu  au»ai  CoUf 

wdéraWo  niis  à  s?^  disposition  ne  ppuyai^  inanquer 
de  w^ttre  eu  pérU  H  liborté^  4e  l'Augieterre,  ete. 

Le  ministre  parla  avec  les  plus  grands  éloges  4(^  (a 
qpnduitç  tenuepar  Clivo  au  wiUou  des  cirponstances 
les  plus  powpliquées;  il  s'étendit  sur  Jft  difficulté 
de  conduire  des  affaires  du  genre  de  celles  do 
l'Inde }  il  remarquait  que  oette  difficulté  no  pouvait 
se  manifester  sous  un  génie  tel  que  Qiye^  p^fù^ 
çftpiuiencerait  à  se  faipe  sentir  dès  que  lei?  af- 
faires passeraient  à  des  mains  ordinaires  ;  que  le 
difficile  n'était  pas  d'acquérir,  mais  de  ÇQn»er¥W. 
Le  ministre  s'informa  ensuite  soigneusement  d« 
temps  que  Clive  comptait  demeurer  encore  au  Bé- 
gaie; s'il  avait  bion  la  ferme  réeolntion  d'agir  par 


)wirn)4i»i9»  4«  réaliser  de  «^jb  fîQftM  mm»  U 
pb^  qu'U  prop(Miait$  car  cé^(  là  U  «ap4îtN» 

p^r Pusffy  44ps  1«  P^c^ap,  téiw>i||n»Q( )»  fit»  virfi 
fl4}]»irgti9 A  pour  4$^  de|i(  l^oimp^  «^traordioMrtff 
l^  mnlstf^  ro]pp|t }»  qonf^TQm^  par  Ja  prPl»^M• 
dA  «éditer  s»r  )i^  )4é0s  4e  ÇHm,  a(  par  «^  4« 
Vmm  p*PPlï*w  4'w  recours  4e  4  Vîû8s«wx  4^ 
^Qrr«  ^>  4$  i»PPQ  bomift^is.  Dans  sa  tettr»,  Clii^ 
»y(lit  ip4«ïué,  tr^pour  ainsi  4ire  4>vançç>  ]» 
lî^D^  4^  cpeduite  que  Iôb  éyéa^p^eqU  4$  r^Yfnv 
forperaient  à  suivre,  le  résultat  déûnitif  auquel  î| 
foudrait  arriver  daçs  Tlade.  Le  minii^tre  ne  vit  pw 
ftyefi  DdQins  4e  perspicacité  les  Ql)stacl«s  qo«  Ve^/itm 
c»tion  de  ce  plan  4evait  reueeutr er,  les  4i|^enlté9 
fit  Je?  embarras  qu'il  ferait  naître  ep  Angleterre, 

fordes  ajant  obtenu  rautorisation  de  se  rendre  eQ 
^ngleterrei  le  colpnel  Gaillaud  fut  appelé  du  Car-r 
natiqye  pour  prendre  le  commandement  de^  trpiip^ 
ilu  Bengale  eu  il  arriva  vers  la  fin  de  novembre.  Il 
se  rendit  aussitôt  à  Mooshadabad,  à  la  tête  d'un  d^r 
tachement  de  3oo  Européens,  i  ,000  GipyeSt  5o  ar- 
tilleurs et  Q  pièçe^  de  canon.  Clive  le  rejoignit  aï 
bout  d'une  (ç^nin^aine  4e  jours,  eut  c|[uelque.s  ppnfé^ 
renées  avec  lui,  prit  certains  arrangeqients  avec  le 
pabob,  et  repartit  poiirCalputta.  i6,QopcheYaiW»t 
3^  pièce?  de  çanen  de  l'arpiée  du  nabpb  p?sèren|; 
9P!fs  le  çQnin)andement  de  Çaillaud.  A  cette  éppque, 
Clive  f  quqiqq'il  ne  ytt  pas  de  danger  de  rnptiire 
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immédiate  entre  le  naboB  et  les  Anglais»  ne  croyait 
pas  à  une  continuation  durable  de  la  paix  ;  il  écri- 
vait à  un  des  directeurs  :  «  La  paix  est  sans  doute 
de  tous  les  biens  le  plus  désirable,  mais  il  doit  être 
obtenu  l'épée  à  la  main.  »  En  effet,  aucune  autre 
alternative  n'existait;  ou  remettre  en  ce  moment 
les  cbpses  sur  l'ancien  pied,  ou  se  trouver  toujours 
en  mesure  de  défendre  par  la  force  les  droits  et  les 
avantiaiges  récemment  acquis.  Esclave  de  l'habitude, 
dénué  d'énergie,  Meer-Jaffier  était  incapable  de  re- 
médier à  une  situation  devenant  de  plus  en  plus 
embarrassante.  Le  désordre  de  son  administration 
augmentait  de  jour  en  jour.  Il  redoutait  Meerum , 
dont  rimpatience  de  monter  sur  le  trAne  de  son 
père  éclatait  incessamment;  et  cependant  n'osait 
prendre  le  parti  de  diminuer  le  nombre  des  trou- 
pes dont  ce  dernier  disposait.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  Clive  fut  forcé  par  sa  santé  de  quitter 
l'Inde  et  de  retourner  en  Angleterre;  M.  Holwell 
le  remplaça  provisoirement,  en  qualité  de  plus  an- 
cien membre  du  conseil  ;  il  quitta  llnde  le  q5 
février,  plus  riche  de  fortune  et  de  renommée 
qu'aucun  des  Européens  qui  l'avaient  précédé  ou 
accompagné  dans  ces  parages.  A  Calcutta,  ce  départ 
fut  regardé  comme  une  ^calamité  publique,  a  II 
semblait ,  dit  un  historien  contemporain,  que  l'àme 
abandonnait  le  corps  du  gouvernement  anglais.  » 
A  la  vérité  ce  deuil  général  ne  fut  pas  partagé  par 
le  nabob  ;  tout  en  aimant  la  personne  de  Clive,  il  se 
trouvait  blessé  de  sa  supériorité;  il  fut  au  fond 
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charmé  de  ce  départ  ;  il  en  fut  de  même  de  Meerum, 
qoi  se  sentit  plus  libre,  et  se  livra  sans  contrainte 
à  tout  Temportement  de  son  humeur. 

Dès  Tannée  précédente  »  avant  son  départ  de 
Patna ,  Meerum  avait  déjà  semé  les  germes  d'une 
guerre  nouvelle.  L'injustice  et  la  violence  de  ses 
procédés  à  l'égard  de  quelques  uns  des  principaux' 
officiers  de  la  province  avaient  poussé  ceux-ci  à  la 
révolte;  ils  s'engagèrent  réciproquement  à  soutenir 
les  prétentions  du  Shah-Zada,  dans  le  cas  où  ce  der- 
nier se  déterminerait  à  tenter  une  nouvelle  inva* 
sion.  Plusieurs  zemindars  voisins  entrèrent  dans  le 
complot.  Lenabob  dePoorania,  ennemi  mortel  de 
Meerum ,  qui  avait  voulu  le  faire  assassiner,  levant 
Tétendard  de  la  révolte,  entra  le  premier  en  campa- 
gne;  il  invita  le  prince  à  venir  le  joindre,  mais  la 
destinée  de  celui-ci  touchait  en  ce  moment  même 
à  une  crise  inattendue.  Les  Afghans  s'étaient  mis 
en  marche  sur  Delhi,  et  le  visir  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  parvinssent  à  s'emparer  de  la  personne  de 
l'empereur,  fit  mettre  à  mort  le  malheureux  Alum- 
geer.  Cette  nouvelle  atteignit  le  shah-zada  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  province  de  Bahar  :  le 
jeune  prince  prit  immédiatement  le  titre  d'empe- 
reur et  le  nom  de  Shah-Alaum,  et  conféra  la  dignité 
de  visir  à  Sujah-Dowlah,  le  nabob  d'Oude.  L'.auto- 
rlté  impériale,  bien  que  depuis  long-temps  dé- 
pouillée de  toute  réalité,  n'en  conservait  pas  moins 
tout  son  prestige  sur  les  imaginations  :  l'empereur 
étailannulé,  mais  le  trône  brillait  encore  de  tout  son 
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raérit9r  1^  titre  qu'U  venait  ()e  recevoir,  en  pi|etVlii( 
ses  troupes  et  son  argent  ?«  service  4u  DQUvpJ  en)r 
perpor;  4'a»llQurs,  i)  sqdgsaii  çncprg  4«  s^VQii  se 

servir  4e  ce  seul  nom  4'empeF$ur  pour  ra»sem})}9r 
pfpmptfijftent  une  nombreuse  apmé*,  U>,  prinçg  q( 
son  vjsir  msfcjièrent  jQ)mé4i9tein6p(  «ur  Patna, 
llamnarsin  savait  toute  la  haine  <)ue  Ivii  9vsi((  vpnée 
Meer-J^W^r.  et  combien  elle  rendait  m  poMtÎQO 
prépajrp;  toutefois,  il  avait  pFomis  anx  K^^Xm  4« 
lui  4ep»eur^r  fidèle,  pourvu  qu'ils  consentissent  ^ 
§e  rendre  jpr^nts  de  sa  propre  sécurité  j  et  il  tint 
parole.  Ay^nt  rassemblé  unç  armée  cops}4ér^l$ 
pu  se  trouvaient  un  cprps  de  7Q  Européens  et  ng 
bat^illpn  de  Cipaye»  sous  les  ordres  4'Hn  pfftoter 
anglais,  il  prit  position  sous  les  ipurs  de  h  villç, 
d^ns  le  but  4e  la  protéger. 

te  colonel  Caillaud  écrivit  aussitôt  f»  liamnanMn 
les  plus  pressantes  solUoitations  de  ne  livrer  bat^illç 
d%ns  aucun  cas ,  par  aucune  considération ,  i)y^( 
qu'il  ei^t  été  renforcé  par  les  Anglais  et  le  corpy 
de  Meerum<  Suivant  toute  probabilité ,  le  raj$^ 
vpulait  se  conformer  à  ces  sages  recpmmfmdatiOD^  ; 
jusque  1^  il  s'était  montré  plus  remarquable  p^r 
«es  talents  en  politique  que  par  une  grande  ardeuf 
guerrière.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  ^fitipn  s'enga^w 
cependant  entre  ses  troupes  et  pelles  de  l'en^per 
reur^  Dès  le  commencement  du  combat  1?  déserfirc 
se  mit  4ans  les  rangs  de  l'armée  de  Hamu?'r»ip  ;  $^ 
troupes  se  débandèrent  s(ms  attendre  le  chpc  d» 
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reBnemi  )  quelques  offieteps  le  IrMiirant»  lui-mèiM 
fiit  â«DgeF$agei¥i6|i|  bleesét  A  h  v^e  de  «letto  àih 
raiitai  k  \%  neiivelle  de  la  l)l&9sure  du  P^ab.  le  $9m« 
qisHi4ap(  dfw  V*evpop  wgl^ipes  bq  bAto  d€f  marelicf 
im  feooiiTS  4e  ^^luÎTcii  iqalheurenil^meAt  il  vmX 
afEttbli  fon  p^tit  o^ppf'  de  (Boupe^  w  l9  p^rtug^tAK 
rt  fiettç  pçignéQ  d'bpp»me8  w  \vwm\  dan»  li»T 
puisB^Rco  de  résister  ^ve»  siv^pt^ge  ^  1^  «ipUitnd» 
qm  do  toys  çAtés  m  rwait  »u?  «lie  ;  en  peq  de  wU 
nnlW  tçns  le»  Qfgçie??  emropé0n»  fm^ant  borp  M 
Minbfit  «t  l4s  Cip^iyes  en  déroute.  I^^  Angl<û§  ieftr 
tarant  alors  hardiment  de  se  frayer  ^  l»  baîonnetl« 
un  çbftmin  jusqu'^  Patiia.  f^n  yoyapt  jpette  ^Md%r 
CMpse  vmnqpUYrfli  les  Indous  deineur^rent  iwmftr 
bilç^t  sitiflis  d'épouvante  et  d'adotiration  ^  Us«'49t 
prirent  I  B'éoaFtôrent  instantanément  partent  m 
s»  présentait  1»  petite  tronpe  européenne ,  qni  P^ 
ffUgn^  Patnfi  s»n»  difliculté.  Frappé  do  cette  fUr 
périorité  de  cqurage  et  de  sang-froid  «ur  les  indir 
gènes,  Mogols  on  Indous,  nn  écrivain  oriental*  en 
rapontant  P^tte  retraite  de  qnelqnps  Anglais  à  tr»» 
ver>  vue  armée  victorieuse ,  s'écrie  doulourensfK 
ment  f  <t  Pieu ,  viens  en  aide  à  tes  serviteurs  dftPf 
Vaffliction  {  toi  seul  peu)^  les  délivrer  de  Toppref^ 
aiofi  sous  laquelle  ils  gémissent  (i).  » 

ShabrAlaom  et  son  visir  ne  surent  point  proSt^f 
dû  leup  viQtqire.  Au  lieu  de  se  porter  immédiater 
ment  sur  pjitn»,  que  leur  livrait  le  désordre  de 

(I)  Sf)«HM|itaklllMi,  i.  Il,  p.  W. 
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Tannée  ennemie,  ils  perdirent  du  temps  à  piller  et 
rançonner  les  pays  voisins;  ils  s'amusèrent  ensuite 
à  recevoir  des  propositions  de  Ramnarain;  Les  né- 
gociations avaient  duré  jusqu'au  19  février;  Shah- 
Alaum  apprenant  alors  l'arrivée  des  Anglais  et  de 
Meerum,  qui  n'étaient  qu'à  a8  milles,  marcha  à  leur 
rencontre  ;  les  deux  armées  furent  bientôt  en  pré- 
sence. Le  colonel  Caillaud  voulait  engager  le  com- 
bat dès  le  ao,  Meerum  s'y  opposa  :  des  astrologues 
qu'ils  avaient  consultés  ne  trouvaient  pas  de  com- 
binaisons d'étoiles  favorables  avant  le  surlende- 
main. Dès  le  matin  de  ce  jour ,  Caillaud  se  mit 
en  mouvement  ;  Meerum  l'imita ,  mais  ne  marcha 
qu'avec  lenteur,  indécision;  il  voulait  faire  diffé- 
rer le  combat  d'un  jour  de  plus,  car  lé  lendemain 
promettait  des  étoiles  plus  favorables  -encore  ;  ce- 
pendant, comme  l'ennemi  avançait,  il  fallut  son- 
ger à  se  mettre  en  défense.  Caillaud  prit  position 
entre  deux  villages  qui  couvraient  les  ailes  de  son 
corps  d'armée  ;  il  engagea  Meerum  à  se  placer  en 
seconde  ligne,  de  manière  à  ce  que  son  centre  fût 
couvert  par  le  corps  anglais  et  les  villages.  Meerum 
approuva  d'abord  cette  disposition  ;  et  néanmoins 
la  modifia  dans  l'exécution  ;  il  se  jeta  avec  tout 
son  corps  d'armée  à  l'extrême  droite;  là  les  i5,ooo 
hommes  se  trouvèrent  entassés  dans  un  espace  oh 
leur  front  de  bataille  ne  pouvait  avoir  cent  toises 
d'étendue.  Shah-Alaum  qui  aperçut  cette  faute  sut 
en  profiler  :  il  marcha  résolument  sur  l'aile  droite 
des  Anglais,  la  tourna,  la  déborda,  puis,  avec 
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la  môme  impétaosité ,  attaqua  les  troupes  de 
Meerum,  où  le  désordre  ne  tarda  pas  à  se  mettre. 
Gaîllaud,  à  la  tête  duo  bataillon  de  Gipayes,  se 
porta  immédiatement  à  leur  secours;  il  fait  coup 
sur  coup  deux  décharges  à  la  distance  de  ^îngt 
toises  ,  et  charge  en  flanc  les  troupes  de  l'empe- 
reur ;  celles-ci  lâchent  pied  et  sont  aussitôt  pour* 
suivies  par  la  cavalerie  de  Meerum.  Caillaud  vou- 
lait continuer  cette  poursuite;  mais  Meerum  s'y 
opposa ,  et  sous  prétexte  de  se  faire  panser  d'une 
simple  égratignure,  il  se  hâta  de  retourner  à  Patna^ 
s'y  donner  du  loisir  et  du  bon  temps.  Bien  plus^ 
les  plus  vives  instances  de  Caillaud  ne  purent  en 
obtenir  un  détachement  d'un  millier  de  chevaui; 
avec  lesquels  celui-ci  se  prop<^sait  de  harceler  l'en- 
nemi  dans  sa  retraite.  L'empereur  put  ainsi  se  reti- 
rer sans  être  inquiété,  et  se  dirigea  sur  la  ville  de 
Bahar,  à  lo  milles  du  champ  de  bataille;  il  l'attei- 
gnit la  même  nuit. 

Huit  jours  se  passèrent  avant  que  Meerum  pût 
enfin  se  décider  à  marcher  sur  Bahar.  Lorsqu'il  y 
arriva,  Shah-Alaumen  était  déjà  parti.  L'inaction  de 
Meerum  et  des  Anglais  lui  avait  inspiré  le  projet 
hardi  de  marcher  sur-le-champ  sur  Moorshadabad, 
et  il  se  flattait  d'avoir  le  temps  d'y  arriver,  et  d*y 
faire  le  nabob  prisonnier  avant  qu'ils  ne  se  fussent 
mis  en  mouvement.  Il  se  dirige  vers  cette  ville  en 
suivant  les  bords  du  fleuve  et  à  grandes  journées. 
Caillaud  et  Meerum,  en  apprenant  cette  nouvelle,  se 
mirent  aussitôt  à  sa  poursuite;  s'étant  embarqués 
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ateclmir  corps  â'airniéOi  llslatteigtiifent  âttboatdé 
troil  jourg.  Touteféift  Shah-Alâum  hë  dééest^étà  pas 
ÛB  les  gagner  en  vitMBé  i  il  ibttndoiiniBi  les  bévds  dii 
fleute  et  s'enfonça  dans  lés  tnbhtftgtlëa,  se  dlHgéànt 
toujours  cependatat  suf  MooMhadabAii  G&illfttid  lé 
suivait  de  près»  fflais  shns  l^éusâif  ft  le  Itejoindre;  A 
la  in  dé  ibars»  après  des  maréheë  nOiâbreUseé  et  pê^ 
Bibles,  l'empérettr  débouôhâ  dattS  lé  pléitiè  dii  BëH^ 
gale  y  à  3d  milles  à  rotiést  de  Moér^Mdébad.  Hebr- 
Jaffier ,  instruit  de  la  marche  de  Shatt^^Alàum ,  ^^t 
raséenkblé  une  éruée  et  obtenu  dé  la  préisidetice 
un  corps  de  soo  Européens',  de  sén  côté^  Tempe- 
reur  s'était  renforcé)  chemin  fàisékit,  d'un  corps 
de  Mahrattes  passé  à  Son  séj^vice.  D'éilleUrS  il  ne 
profita  pas  du  chemin  gagné  ênt  Meertim  et  les 
Anglais;  au  lieu  d'attaquer  tôût^&H^oiij^  lé  hâbob 
alors  réduit  à  ses  propres  Forces  >  à  son  loUr  il  per- 
dit un  temps  dont  ses  ennemis  profitèrelit.  Dès  tés 
premiers  jours  d'avril ,  Caillaud  et  MeétUÉi   se 
disposaient  à  l'attaquer;  il  ne  les  attendit  pAfti  ttiit 
le  Tëu  à  son  camp  et  se  dirigea  à  marche  foi^eéé 
sdr  Pélna,ën  ce  moment  sahs  défense)  livrée  ft  eâ« 
propres  ressourcés.  Pour  s'eh  eftipa^ei^  pfëé^'ll 
céup  sùri  il  s'agissait  seillenieat  d'y  ktthM  atUAt 
tes  Anglais  et  Meèrani  Mi  Law,  qui,  sai*  l'iéVitalioti 
de  l'empereur^  âVait  quitté Ghittapore  Mb'étaltmia 
en  roéle  pour  l'aller  joindre  à  son  passage  dans 
les  environs,  avait  déjà  jeté  cette  ville  dans  lés  plus 
vives  alarmes.  Mais  LaW)  ignorait  la  éituétiuA  où 
eUe«e  trouvait^  lé  supposant  au  eoàlMire  auéeepti- 
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6le  d'tlBé  longue  défetise,  avait  cotitintiè  itei  marchd 
pôilr  alléf  attendre  Teitit^ei'ettr  à  Bahar .  Lé  nabôb  d0 
Pooraniâ ,  à  cette  époqilâ ,  atàit  jeté  le  itaasqtié  et 
embrassé  ôutéftëtnefai  la  danse  de  retaipel^etir.  311 
èftt  fait,  de  soti  edté,  tine  tentative  rapide  sur  la  tla-^ 
pitalë  dé  Râînnài'aiti,  f  lëil'ne  pouVàit  reUpécbëi-  dé 
s'eû  rèhdfe  maître;  niais  il  ne  prit  pas  sa  l'ésolii^ 
tldA  àVec  aSselE  de  ptomptitUde.  Le  Rajah,  aidé 
des  Afaglaiâ  de  la  faètoreHe ,  elli  le  temps  de  se 
metti'e  etl  inesilre  et  de  rassemblel-  un  cofpS  de 
trtmpes  atatit  ràtrltée  de  Fempereur;  Ce  dernier, 
i  peine  arrWé  detant  Patnà ,  en  comtnenÇa  lé  siégé 
aVéc  Vlgueuf  ;  la  bl^éche  fut  prottiptement  faites  LaUr 
ddiina  tout  aussitôt  Tassaut  ;  mais  il  fut  repoussé.' 
Detit  jours  après,  une  partie  de  la  muraille  étant 
abattue,  la  même  tentative  fut  renouvelée  et  ne  fut 
pûÉ  plus  hetii^euse.  Cependant  la  ville  était  dès  lors 
en  pfoie  à  là  plus  extrême  consternation,  elle  s'afrL 
tendait  à  un  nouvel  assaut  pour  la  nuit  suivante,  et 
cette  fois  aucune  espéi'auce  ne  restait  d'y  échapper; 
Caillaud ,  eu  apprènaut  le  mouvement  de  Shàb^ 
Alatïn  hnt  Patna ,  avait  détaché  à  sa  poursuite  un 
bataillon  dëCipayes  et^oô  Européens  d'élite,  sotis 
le  commaudemeut  du  capitaine  Rnox.  Sauâ  stf 
kissèt^  retardeif  par  la  chaleur  btûlante  du  Ëen- 
gSile,  maf'chant  lui-même  à  pied  k  la  tété  dé  s» 
itmpë,.  té  derhier  fit  en  trèiÉ^  jours  la  f oufé  ûé 
Moorshadabad  fc  Patna;  il  arriva  Ammt  cette  ville 
att  ttOmeht  m«me  Ofa  tout  se  pi^éparah  potir  Un  its- 
Mtii  ^ér«I,  fpiè  aott  ^ppàHtiéfi  lit  diiérOf .  ktiM 
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employa  cette  première  nuit  à  reconnaître  par  lui- 
même  le  camp  des  assiégeants,  et  attaquant  dès  le 
lendemain,  au  moment  du  repos  de  l'après-midi,  il 
les  chassa  de  leurs  ouvrages.  Convaincu  de  son  infé- 
riorité, Shah-Alaum  se  retira  aussitôt  dans  le  voi- 
sinage de  Teekaury,  où  il  attendit  le  résultat  de  né- 
gociations nouées  avec  Âbdallah-Shah  :  ce  dernier 
occupait  alors  l'ancienne  capitale  des  empereurs 
mogols,  d'où  il  commandait  tout  le  haut  Indostan. 
Shah-Âlaum  attendait  encore  du  secours  du  nabob 
de  Poorania,  alors  en  marche  pour  venir  le  joindre. 
Le  colonel  Gaitlaud  et  Meerum  avaient  eux-mêmes 
quitté  Moorshadabad  en  même  temps  que  l'empe- 
reur; ils  arrivèrent,  le  â3  mai,  à  Rayamahl  le  ren- 
dez-vous général  de  leurs  différents  corps  de  troupes. 
Le  nabob  de  Poorania  se  dirigeant  à  la  même  épo- 
que sur  Patna,  Gaillaud  envoya  l'ordre  au  capitaine 
Knox  de  le  harceler  dans  sa  marche,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  eût  eu  le  temps  d'arriver.  Celui-ci,  au 
milieu  de  Tétonnement  général  des  habitants  de 
Patna ,  qui  ne  pouvaient  concevoir  tant  d'audace  à 
la  vue  du  petit  nombre  de  ses  troupes,  fit  ses  pré- 
paratifs pour  attaquer  Tennemi  aussitôt  qu'il  pa- 
raîtrait. 

Une  partie  des  troupes  de  Ramnarain  étaient 
bien  sous  ses  ordres  ;  mais  cette  entreprise  leur  pa* 
raissant  une  véritable  folie,  elles  se  montraient  peu 
disposées  à  la  seconder.  En  revanche»  le  rajah  Shi- 
labroy,  à  la  tête  de  a  ou  3oo  hommes  à  sa  solde, 
faisait  paraître  beaucoup  d'ardeui  à  seconder  les 
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Anglais.  L'armée  du  rajah  de  PooraDia  coDsistait 
eu  13,000  hommes  et  3o  pièces  de  canon;  le  corps 
de  Knox  en  aoo  Européens,  un  bataillon  de  Cipayes, 
5  pièces  de  canon  el  les  troupes  de  Sbitabroy.  Knox 
marche  à  la  rencontre  de  l'armée  du  rajah  aussitôt 
qu'on  l'aperçut  ;  son  intention  était  d'attaquer  pen- 
dant la  nuit;  en  conséquence  à  peine  se  trouve-t-il 
dans  le  voisinage  du  rajah ,  qu'après  un  repos  do 
quelques  heures  seulement,  il  marche  vers  lui.  Mais 
l'obscurité  ne  permit  pas  au  guide  de  retrouver  son 
chemin;  la  nuit  se  passa  à  errer  ça  et  là«  et  le  jour 
avait  paru  depuis  deux  heures  quand  les  Anglais  ar- 
rivèrent en  vue  du  camp  ennemi.  L'occasion  de  le 
surprendre  était  perdue;  toutefois  Knox,  ayant  à  sa 
disposition  un  terrain  favorable,  n'hésita  pas  à  atta- 
quer ;  l'action  s'engagea;  l'ennemi,  dix  fois  plus 
nombreux,  entoura  sa  petite  troupe.  Les  habitants 
de  Patna,  du  haut  de  leurs  murailles,  devinrent  les 
spectateurs  du  combat  qui  décidait  de  leur  sort; 
on  les  voyait  tour  à  tour  en  proie  à  l'espoir  ou  à  la 
crainte,  àla  joie  ou  à  la  terreur,  suivant  les  différents 
incidents  du  champ  de  bataille  et  les  nouvelles  qui 
en  arrivaient  d'instant  en  instant.  Le  combat  dura 
six  heures  entières  ;  au  bout  de  ce  temps  le  rajah 
de  Poorania  se  retira,  et  le  vainqueur  le  poursuivit 
jusqu'au  commencement  de  Ta  nuit.  Dès  que  le  suc* 
ces  de  la  journée  fut  décidé,  Knox  s'empressa  d'en 
donner  avis  au  résident  anglais  à  Patna;  bientôt  lui- 
même  arriva  avec  le  rajah  de  Sbitabroy  pour  confir- 
mer en  personne  cette  bonne  nouvelle.  Mais  son  billet 
II.  ^i 
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■n'avaît  d'abord  trouvé  que  des  incrédules,  dont  sa 
|)résence  augmenta  long4emps  le  nombre.  Les  ha- 
tntants ,  Itamnaram  lui-même,  ne  pom^ient  con- 
cevoir qu'un  général  s'àbsent&t  de  son  armée  sans 
•que  célle-di  se  dispersât;  fls  s'obstinèrent  quelque 
"temps  à  prendre  les  vainqueurs  pour  des  fugitifs. 
lia  vérité  se  iît  jour  enfin ,  et  ce  fut  alors  à  qui 
adresserait  les  plus  vives  félicitations  à  Kno  xet  à 
^hitabroy  ;  ce  dernier ,  contre  la  coutume  des 
^hefe  indous ,  avait  en  effet  bravement  payé  de  sa 
personne  et  partagé  l'honneur  de  la  journée.  Le 
capitaine  Knox ,  lui  frappant  joyeusement  sur  l'é- 
paule, s'écriait  de  temps  à  autre  :  «  Voilà  un  vrai 
Tiabob,  sur  ma  parole,  un  nabob  comme  je  n'en  avais 
pas  encore  vu.  » 

Après  sa  défaite ,  le  nabob  de  Poorania  changea 
•fa  direction  de  sa  route  :  au  lieu  de  persistera  aller 
^rejoindre  l'empereur,  il  marche  vers  le   nord. 
HUaillaud  et  Meeran  ayant  traversé  le  Gange,  et  s'é- 
^taïf  t  mis  à  sa  poursuite,  l'attaquèrent  promptement. 
'A  leur  vue  ,  le  nabôb  déploya  son  armée  comme 
's'il  voulait  combattre  ;  loin  de  là ,  il  fit  charger  ses 
"pierreries ,  son  argent ,  ses  effets  les  plus  précieux 
sur  des  chameaux  et  des  éléphants,  abandonna  son 
'aï*tîllerie  avec  ses  bagages  ies  plus  pesants,  et  se 
'hâta 'de  s'éloigner  ;  à  peine  échangea-t-il  quelques 
coups  de  canon  et  de  fusil  avec  les  Anglais  quand 
ceux-ci'le  serraient  de  trop  près.  Ce queies  bruits 
populaires  racontaient  des  trésors  du  nabob  ren- 
daient ceux-ci  singulièrement  ardents  à  cette  pour- 
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suite:  elle  durait  depuis  quatre  jours;  mais  le  soir 
du  quatrième  un  orage  terrible  éclata  sur  le  camp; 
le  tonnerre  tomba  sur  la  tente  de  Meerum  et  le 
tua  sur  le  coup.  La  confusion  se  mit  aussitôt  dans 
son  armée,  qui  fut  au  moment  de  se  disper* 
ser  ;  Gaillaud  eut  grand'peine  à  y  maintenir  quel- 
que ordre,  et  se  vit  réduit,  bien  qu'à  son  grand 
regret ,  d'abandonner  la  poursuite  du  nabob  et  de 
ses  trésors.  Il  craignait  encore  que  Tempereur  ne 
profitât  de  cette  circonstance  pour  faire  une  tenta- 
tive sur  la  province  de  Bahar  ;  en  conséquence,  il 
rétrograda  sur  Patna,  où  il  arriva  le  29  juillet,  et 
distribua  dès  le  lendemain  ses  troupes  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  La  mort  de  Meerum  fut,  à  cette 
époque,  une  perte  pour  Meer  Jaffier  et  les  Anglais  : 
il  ^rachetait  beaucoup  de  mauvaises  qualités  par 
une  énergie  sinon  grande  en  elle-même,  au  moins 
bien  supérieure  à  celle  de  son  père.  Tout  en  se 
montrant  impatient  de  l'état  de  dépendance  et  de 
sujétion  où  le  mettait  la  présence  des  Anglais  au 
Bengale,  il  n'en  comprenait  pas  moins  la  nécessité 
de  leur  alliance.  Quand  il  n'était  pas  emporté  par 
la  passion,  il  cédait  volontiers  à  Tinfluence  de 
Clive;  plus  d'une  fois  ce  dernier  lui  fit  abandonner 
des  projets  dont  l'exécution  aurait  été  fiineste.  Il 
compromit  quelquefois  les  intérêts  de  Meer-Jàfïîer 
par  ses  mauvais  traitements  à  Tégard  des  grands- 
officiers  d*état.  Toutefois  il  était  généreux  envers 
les  simples  soldats,  et  s'était  en  définitive  concilié 
leur  affection. 
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Après  le  départ  de  Clive,  M.  Holwell,  comme  le 
plus  ancien  membre  du  conseil,  avait  succédé  pro- 
visoirement à  la  présidence;  il  fut  remplacé,  dans 
le  mois  de  juillet ,  par  M.  Vansittart ,  le  gouver- 
neur définitif.  Les  circonstances  étaient  critiques  : 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Meerum,  les  troupes 
s'assemblèrent  tumultueusement  devant  le  palais 
du  nabob  ;  elles  réclamèrent  à  grands  cris  leurs 
arrérages,  mêlant  à  des  lamentations  sur  la  mort 
de  son  fils  de  nombreuses  injures  pour  Jaffier  ;  sa 
vie  fut  un  moment  en  danger.  Si  elle  fut  sauvée, 
ce  fut  seulement  par  l'intervention  de  Meer-Caus- 
sim,  son  gendre,  sur  la  promesse  d'être  proclamé 
l'héritier  du  trône  à  la  place  de  Meerum ,  s'entre- 
mit entre  le  nabob  et  les  troupes  :  il  paya  de  son 
argent  une  portion  de  la  solde  réclamée ,  et  pour 
le  reste  les  engagea  à  se  contenter  de  promesses 
dont  il  se  portait  caution.  Depuis  ce  moment  la 
situation  du  nabob,  pénible  depuis  long-temps, 
n'avait  fait  qu'empirer  :  son  trésor  était  demeuré 
vide  ;  ses  troupes,  toujours  au  moment  de  se  mu- 
tiner ,  erraient  çà  et  là  par  bandes  ;  ses  habitudes 
d'indolence  et  de  volupté  l'avaient  rendu  odieux 
au  peuple  comme  à  l'armée.  Le  gouvernement  de 
Calcutta  partageait  lui-même  tous  les  embarras  du 
nabob,  et,  n'en  tirant  plus  rien,  se  trouvait,  par 
contre-coup,  dans  l'impossibilité  de  payer  ses  pro- 
pres troupes.  Les  Anglais  n'avaient  plus  qu'à  choisir 
entre  ces  deux  partis  :  ou  se  procurer  de  nouvelles 
ressources  d'argent  ou  abandonner  leur  situation 
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politique  à  l'extérieur  pour  se  reufermer  dans  les 
murs  de  Calcutta.  Pénétré  de  la  gravité  de  ces  cir- 
constances, Holwell ,  pendant  sa  courte  adminis- 
tration ,  avait  ouvert  dans  le  conseil  l'avis  d'aban- 
donner Meer-Jaffier  et  de  se  réunir  à  Tempereur,  en 
acceptant  les  offres  que  ce  monarque  ne  cessait  de 
Taire,  comme  Shah-Âlaum  était  alors  véritable  et  lé^ 
gitime  souverain  du  Bengale  ;  cet  avis  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  apparence  de  justice  et  de  léga- 
lité; toutefois  c'était,  d'un  autre  côté,  une  sorte  de 
trahison  à  l'égard  de  Meer-Jaffier,  qui  avait  eu  une 
si  grande  part  dans  la  fortune  des  Anglais  au  Ben- 
gale ,  qui  en  avait  été  l'occasion ,  sinon  l'auteur. 
Ce  souvenir  des  anciens  services  de  ce  dernier  in- 
spira aux  membres  du  conseil  l'idée  d'un  parti 
mixte:  ce  fut  de  lui  laisser  le  nom  de  nabob,  mais 
de  faire  passer  l'autorité  en  d'autres  mains  plus 
capables  de  l'exercer.  Or,  Meer-Caussim  était 
alors  vis-à-vis  Jaffier  ce  que  celui-ci  avais  été  jadis 
vis-à-vis  Suraja-Dowlah.  Un  traité  fut  conclu  avec 
Meer-Caussim,  par  lequel  la  présidence  s'engageait 
à  lui  remettre  tout  le  pouvoir  de  l'administration, 
pendant  que  Jaffier  conserverait  pourtant  le  titre  de 
nabob.  En  revanche,  Meer-Caussim  s'engageait  à 
assurer  à  la  Compagnie  le  revenu  des  trois  districts 
de  Burdwan^  Midnapore  et  Chittagore;  d'acquitter 
les  dettes  de  Jaffier,  enfin  de  faire  à  la  présidence 
un  présent  de  5  lacs  de  roupies  pour  les  frais  de  la 
guerre  du  Carnatique. 
Le  traité  fut  signé  le  27  septembre  1 760  ;  le  3  oc- 
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tobre,  Yansittart,  accompagné  du  colonel  Cail- 
laud  et  d  un  détachement  de  troupes ,  se  rendit  à 
Moorshadabad  pour  persuader  à  Meer-Jaffier  d'a- 
gréer Tarrangement  qui  venait  d'être  conclu.  Il  s'y 
refusa.  Le  gouverneur  hésitait  sur  le  parti  à  pren- 
dre, et  répugnait  à  avoir  recours  à  la  force;  mais 
Meer-Gaussim,  qui  comprenait  tout  le  danger  de 
sa  situation  si  Jaffîer  oonservait  le  pouvoir,  ra- 
procha  amèrement  à  ce  dernier  Finconséquence 
de  conclure  un  arrangement  semblable  au  leur  et 
à  ne  pas  oser  Taccomplir.  Il  le  somma  de  tenir  sa 
parole ,  et  le  menaça,  dans  le  cas  contraire  »  de  se 
retirer  auprès  de  Tempereur  avec  ses  troupes  et  ses 
trésors.  Le  gouverneur  se  rendit  aux  instances  da 
Meer-Caussim  :  le  palais  du  nabob  fut  occupé  par 
des  troupes  ;  on  essaya  de  lui  persuader  qu'il  n'exis- 
tait aucun  projet  contre  sa  personne  et  sa  fortune 
personnelle;  qu'ils'agissaitseulementd'uneréforme 
dans  son  gouvernement  opérée  par  son  gendre;  que 
ce  dernier  n'agirait  qu'en  qualité  de  son  député. 
Meer-Jaffier  répondit  avec  dédain  qu'il  entendait 
ce  langage,  qu'il  connaissait  trop  les  hommes  et  les 
choses  pour  en  être  la  dupe.  A  ces  derniers  instants 
d'un  pouvoir  expirant,  il  Isdssa  voir  ou  recouvra 
quelque  dignité.  :  «C'est  vous,  dit-il,  qui  m'avez 
placé  sur  le  musnud,  vous  pouvez  m'en  retirer  si 
bon  vous  semble  ;  mais  si  vous  trouvez  convenable 
de  manquer  à  vos  engagements,  moi  je  veux  être 
fidèle  aux  miens,  d  II  demanda  qu'on  lui  permit  de 
se  rendre  auprès  de  son  anpi  Salabut-Jungi  dont  il 
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saurait  obtenir  justice»  ou  bien  de  se  retirer  k  la 
Mecque  ;  dans  le  cas  où  ces  deux  demandes  seraient 
rejetées,  qu'il  lui  fût  du  moins  loisible  d'aller  vivre 
à  Calcutta  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Cette  mesure  ne  rencontra  pas  une  approbatÎQ^ 
unanime  dans  le  conseil  ;  deux  membres,  MM.  Yer 
reltz,  Smitb,  rédigèrent  une  sorte  de  protestatiofji 
en  faveur,  des  eng^igements  autrefois  pris  ayec 
Meer-Jaffier.  Déjà  d'ailleur&des  germes  de  disseve 
ti(m  existaient  dans  le  conseil.  Un  de  ses  membres^ 
.  M.  Âmyat,  homme  de  mérite  et  d'énergie^  plds 
ancien  que  Yansittart ,  n'avait  pas  vu  sans  un  vif 
chagrin  ce  dernier  appelé  à  la  présidence  ;  par  es- 
prit de.  vengeance,  il  le  contrariait  dans  toutes  ses 
mesures.  D'un  autre  côté,  on  savait  les  sommQg 
énormes  que  son  élévation  au  trône  avait  jadis  coû- 
tées à  Meer-Jaffîer  ;  on  ne  doutait  pas  que  le  mémQ 
service  n'eût  été  payé  du  même  prix  par  Meer^ 
Caussim,  et  cette  idée  provoquait  dans  le  conseil 
des  sentiments  d'envie  et  de  jalousie  contre  ceux 
qui  avaient  participé  à  cette  dernière  révolution. 
Le  conseil  spécial,  qui  n'avait  pas  donné  l'autori- 
sation de  déposer  Meer-Jaffîer,  mais  seulement 
d'opérer  certaines  réformes  dans  le  gouvernement, 
ne  pardonnait  pas  au  gouverneur  d'avoir  outre-pasi^é 
ses  pouvoirs.  Estimable  et  respectable  comme  in- 
dividu I  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
Yansittart  ne  possédait  d'ailleurs  nullement  les 
qualités  de  Thomme  d'Etat,  indispensables  dans  le 
poste  élevé  et  dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
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se  trouvait  ;  à  compter  de  ce  moment ,  il  ne  trouva 
plus  de  concours  dans  les  membres  du  gouverne- 
ment. L'esprit  de  rapine  et  de  cupidité  né  de  la 
révolution  qui  avait  mis  Meer-JafQer  sur  le  trône 
se  montra  plus  que  jamais  après  celle  qui  l'en  avait 
renversé;  mille  intrigues  coupables  se  nouèrent  et 
se  dénouèrent  incessamment  à  Calcutta  ;  mais  cela 
même  était  une  preuve  que  Yanjsittart  manquait 
de  cette  supériorité  d'esprit  qui  sait  prévenir  ces 
inconvénients  ou  les  dominer.  MM.  Verelts,  Smith, 
Âmyat,  Ellis  et  le  major  Carnac,  membres  du  coq- 
seiU  se  trouvèrent  bientôt  réunis  en  une  opposition 
systématique  au  gouverneur.  Dans  les  dernières 
transactions,  le  désir  d'imiter  Clive,  le  premier  qui 
fit  et  défit  des  nabobs,  au  moins  au  Bengale,  car  Du- 
pleix  avait  déjà  donné  cet  exemple  dans  le  C^rna- 
tique,  ce  désir,  disons-nous,  n'avait  peut-être  pas 
été  sans  influence  sur  la  conduite  de  Yansittart  ;  on 
le  lui  reprochait  du  moins.  Mais  il  est  difGcile  et 
dangereux  d'imiter  un  homme  de  génie  dans  des 
circonstances  nécessairement  différentes  de  celles 
ou  lui-même  s'était  trouvé. 

Dans  l'espace  de  quelques  mois  Meer-Caussim 
paya  les  arrérages  de  solde  dus  aux  troupes  an- 
glaises à  Patna,  et  donna  6  lacs  de  roupies  en 
à-compto  de  ce  qu'il  devait  à  la  Compagnie;  il  rem- 
plit le  trésor  de  Mcer-Jaffier  ;  ses  propres  troupes 
reçurent  désormais  leur  solde  avec  exactitude.  Le 
major  Carnac,  qui  vint  dans  le  mois  de  juillet  en 
prendre  le  commandement,    les   trouva  pleines 
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d'ardeur  et  impatientes  d'entrer  en  campagne. 
L'empereur  était  alors  à  Giahb-Munpore  où  ih  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  recruter  son  armée,  en  ce 
moment  bien  peu  nombreuse.  Le  major  Carnac  se 
proposait  de  le  contraindre  à  évacuer  la  province 
de  Bahar.  A  la  tête  des  Anglais ,  des  troupes  de 
Bamnarain,  de  celles  du  nabob,  après  une  marche 
forcée  de  trois  jours  il  se  présenta  tout-à-coup  de* 
vaut  le  camp  impérial  ;  et  Tempereur  surpris,  con- 
traint d'accepter  malgré  lui  la  bataille,  fut  prompte- 
ment  mis  en  déroute.  M.  Law,  le  commandant  du 
corps  français  au  service  de  Shah-Alaum,  demeuré 
sur  le  champ  de  bataille,  tomba  entre  les  mains 
des  Anglais.  Ici  nous  céderons  pour  un  motnent  la 
parole  à  un  historien  indigène.  «  Lorsqpie  Shah- 
Alaum  quitta  le  champ  de  bataille,  la  poignée 
d'hommes  qui  suivaient  Law,  découragés  par  cette 
fuite,  fatigués  de  la  vie  errante  qu'ils  menaient 
depuis  long-temps,  imitèrent  l'exemple  de  l'empe- 
reur et  le  suivirent.  Law,  se  trouvant  ainsi  seul  et 
abandonné,  ne  put  pourtant  se  résoudre  à  s'enfuir  : 
il  s'adossa  à  un  de  ses  canons,  et,  demeurant 
ferme  dans  cette  position,  attendit  le  moment  de 
mourir.  Ceci  étant  rapporté  au  major  Carnac,  il 
quitta  le  principal  corps  d'armée,  et,  accompagné 
du  capitaine  Knox,  de  quelques  autres  officiers  et 
d'un  petit  nombredeClipayes,  s'avança  vers  Thomme 
au  canon  A  une  certaine  distance,  ils  mirent  pied 
à  terre,  les  officiers  ôtèrent  leurs  chapeaux,  et  cha- 
cun agita  le  sien,  comme  pour  faire  un  salam  ;  ce 
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salut  fut  rendu  par  Law,  et  il  s'ensuivit  quelques 
pourparlers  dans  leur  langue.  Le  major  Carnao, 
après  avoir  adressé  à  celui-ci  de  nombreux  éloges  sur 
sa  bravoure  et  sa  persévérance,  ajouta  :  «  Vouç  avex 
fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  de 
courage,  votre  nom  sera  transmis  à  la  postérité  par 
la  plume  de  l'histoire;  ;  maintenant  détachez  le 
glaive  de  vos  reins,  bannissez  de  votre  esprit  toute 
idée  d'hostilité  avec  les  Anglais,  et  venez  avec  nous.» 
Law  répondit  qu  il  n'avait  aucune  objection  à  faire 
si  on  permettait  qu'il  se  rendît  tel  qu'il  était;  mais 
que  pour  se  rendre  en  quittant  son  épée,  c'était  uae 
honte  à  laquelle  il  ne  se  soumettrait  jamais  ;  qu'il 
ne  tenait  qu'à  eux  de  prendre  sa  vie  s'ils  ne  vou* 
laient  pas  de  cettiB  condition.  Le  commandant  an- 
glais, admirant  la  fermeté  de  Law*  consentit  qu'il 
conservât  son  épée  ;  après  cela,  le  major  et  les  ef* 
ficiers  se  secouèrent  la  main  avec  le  prisonnier,  à 
la  manière  européenne  ;  de  côté  et  d'autre  disparut 
tout  sentiment  d'hostilité.  » 

Le  major  envoya  chercher  son  propre  palanquin, 
et  y  fit  monter  M.  Law ,  qui  prit  aussitôt  la  route 
du  camp.  Ne  se  souciant  pas  d'être  vu  par  quelques 
amis  qu'il  avait  dans  le  camp  anglais,  il  ferma 
les  rideaux  du  palanquin  ;  néanmoins  plusieurs 
officiers  de  sa  connaissance,  apprenant  son  arrivée, 
accoururent  pour  le  voir  :  mais  le  major  leur  dit 
de  remettre  cela  à  quelques  jours ,  que  M.  Law 
était  trop  en  peine  pour  recevoir  de  la  société» 
qu'il  l'avait  dispensé  de  paraître  en  public.  Âhmet- 
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Khan-Koteishee  imagina  faire  sa  cour  aux  Anglais 
en  raillant  le  prisonnier  de  sa  défaite,  conduite  qiii 
n'a  rien  d'étrange  si  Ton  considère  le  temps  où 
nous  yivons  et  la  société  qu'il  avait  l'habitude  de 
fréquenter  ;  Àhmet-Khan  donc ,  ayant  écarté  le  ri« 
deau  du  palanquin,  dit  d'une  voix  et  d'un  air  rail- 
leurs :  «  —  Et  Beeby  (lady ,  madame)  Law,  où  est- 
elle?»  Le  major  et  les  officiers,  choqués  de 
l'inconvenance  de  la  question  »  réprimandèrent  le 
questionneur  d'un  regard  sévère;  le  major  lui 
adressa  des  paroles  plus  sévères  encorç:  «Cet 
honune»  dit-il^  a  bravement  combattu  et  mérite  les 
égards  de  tous  les  hommes  braves  ;  les  imperti*? 
n^ices  que  vous  lui  dites  peuvent  être  bonnes  ches 
vos  compatriotes,  mais  nous,  nous  avons  pour  règle 
de  ne  jamais  insulter  un  ennemi  vaincu.  »  Âhmet-* 
Khan,  arrêté  par  cette  admonition,  se  mordit  la 
langue  sans  répondreun  mot  ;  après  avoir  prolongé 
sa  visite  pendant  une  heure  encore,  il  s'en  alla 
tout  honteux.  Quoique  ce  fût  un  officier  d'un  grade 
élevé ,  un  personnage  d'importance ,  personne  ne 
lui  parla,  ne  l'accompagna,  ne  lui  adressa  le  moin« 
dre  salut  au  moment  où  il  se  retira.  Cette  répri- 
mande est  de  nature  à  faire  beaucoup  d'honneur 
aux  Anglais.  Il  faut  confesser ,  à  la  louange  de  ces 
étrangers,  que  si  leur  conduite  sur  le  champ  de 
bataille  est  digne  d'admiration ,  d'un  autre  côté 
rien  n'est  plus  modéré  ni  plus  bienveillant  que 
leur  manière  d'agir  envers  Tennemi ,  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  la  chaleur  de  l'action,  soit 
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dans  l'ergaeil  qui  suit  .la  victoire.  En  cela,  ce  peu- 
pie  parait  se  conduire  d'après  les  règles  jadis  don- 
nées par  nos  anciens  souverains  et  nos  grands 
hommes  (i)/»  Depuis  long-temps  nous  racontions 
des  scènes  de  l'Orient  d'après  nos  historiens  euro- 
péens ;  il  nous  a  semblé  que  le  lecteur  ne  verrait 
pas  sans  intérêt  une  scène  européenne  racontée 
par  un  historien  oriental. 

Agissant  de  concert  avec  l'empereur,  les  zemin* 
dars  dd  Beerboom  et  de  Burdwan,  deux  importants 
districtsilu  Bengale  peu  éloignés  de  Moorshadabad, 
prirent  les  armes.  Meer-Caussim ,  sans  perdre  de 
temps,  marcha  contre  eux;  soutenu  par  un  détache- 
ment anglais,  il  les  défit  complètement,  et  réduisit 
ces  deux  provinces  à  l'obéissance.  Immédiatement 
après  la  bataille,  le  rajah  Sliitabroy  se  rendit  au- 
près de  l'empereur,  il  était  chargé  de  lui  faire  des 
offres  de  paix  de  la  part  du  major  Carnac.^  Le  rajah 
sollicita  aussi  pour  le  major  la  permission  de  venir 
fairesacouràShah-Âlaum  dans  le  camp  impérial. 
À  cette  époque,  la  sorte  de  sujétion  où  le  tenaient 
les  zemindars  qui  avaient  embrassé  sa  cause  com- 
mençaient à  pèsera  l'empereur;  d'un  autre  côté, 
la  dernière  révolution  arrivée  à  Delhi  lui  était  fa- 
vorable. Âbdallah-Shah,  après  une  grande  victoire 
sur  les  Mahrattes,  l'avait  reconnu  empereur.  Le 
major  Carnac  le  traita  comme  tel,  et  le  conduisit  à 
Palna  avec  tout  le  cérémonial  ordinaire.  Inquiet  de 

(I)  Seer^MuUkhareeo,  I.  II,  p.  464. 
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ces  rapports  subitement  établis  entre  les  Anglais 
et  l'empereur,  Meer-Caussim  se  hâta  d'accourir  ; 
mais,  soit  qu'il  ne  se  crût  pas  en  sûreté,  soit  qu'il 
se  plût  à  refuser  cette  marque  de  déférence  au  des- 
cendant de  Timour,  MeerCaussim  refusa  de  se 
rendre  dans  le  camp  impérial.  La  grande  salle  de 
la  factorerie  anglaise  fut  dès  lors  choisie  pour  l'en- 
trevue de  l'empereur  et  du  nabob  :  deux  tables  à 
manger,  recouvertes  de  drap,  figurèrent  un  trône; 
l'empereur  s'y  assit.  Meer-Caussim  lui  rendit  hom* 
mage  dans  les  formes  accoutumées,  et  en  reçut 
l'investiture  de  nabob  du  Bengale,  de  Bahar  et 
d'Orissa,  sous  la  condition  d'acquitter  le  tribut  de 
24  lacs  de  roupies.  Après  un  court  séjour  à  Patna, 
Shah-Âlaum accepta  les  offres  du  nabob  dOude,  de 
quelques  chefs  d'Afghans  qui  avaient  embrassé  sa 
cause,  et  marcha  vers  sa  capitale^  Devenu  visir,  le 
nabob  d'Oude  s'était  volontairement  chargé  de  dé- 
frayer toutes  les  dépenses  de  la  route.  L'empereur, 
comme  témoignage  de  sa  reconnaissance  des  bons 
procédés  du  major  Garnac,  voulait  accorder  à  la 
Ck>mpagnie  un  firman  qui  la  mettrait  en  possession 
de  la  dewanie  (ou  ferme  générale  )  des  trois  pro- 
vinces de  Bengale ,  de  Bahar  et  d'Orissa;  la  prési- 
dence pressentit  les  difficultés  que  l'exercice  de 
ces  fonctions  feraient  presque  nécessairement  naître 
entre  elle  et  le  nabob  :  elle  déclina  cette  offre.  Le 
projet  de  la  présidence  de  Calcutta  était  d'aider 
l'empereur  à  remonter  sur  son  trône  et  à  faire  re- 
connaître son  autorité  dans  les  provinces.  La  cour 
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des  directeurs  y  avait  donné  son  assentiment;  mais 
le  manque  d'argent  contraignit  bientôt  le  gouver- 
nement à  abandonner  tout  ce  plan  de  conduite. 

Le  manque^d'argent  était  la  grande  difficulté  du 
moment.  Meer-Caussim ,  à  force  d'exactions  ,  était 
bien  parvenu  à  subvenir  aux  premières  nécessités 
de  son  gouvernement;  il  avait  fait  rendre  gorge  à 
une  partie  de  ceux  qui  s'étaient  enrichis  sous  le 
règne  de  son  prédécesseur.  Mais  ces  ressources  ne 
tardèrent  pas  à  être  insuffisantes  ;  alors  il  convoita 
les  riches  dépouilles  de  Ramnarain  et  médita  sa 
perte.  Mais  ce  dernier,  en  échange  de  ses  nombreux 
services ,  avait  reçu  des  Anglais  des  assurances  de 
protection,  ce  qui  obligeait  le  nabob  à  agir  avec  pru- 
dence et  lenteur.  L'agent  anglais  à  Patna  avait  ordre 
de  protéger  le  rajah  contre  toute  entreprise  hostile. 
Meer-Gaussim  commença  par  demanderàRamnarain 
le  règlement  des  comptes  arriérés  de  son  gouverne- 
ment. Yansittart  et  ses  partisans  étaient  naturelle- 
ment enclins  à  considérer  avec  des  yeux  fevorables 
les  actes  de  Meer-Caussiin;  et,  en  revanche,  le  parti 
de  l'opposition  dans  le  conseil ,  et  qui  n'avait  pas 
participé  à  son  élévation»  était  dans  des  dispositions 
contraires.  Toutefois ,  il  ne  paraît  pas  que  le  gou- 
verneur ait  trempé  dans  la  préméditation  de  mesu- 
res violentes  contre  Ramnarain  ;  mais  à  toutes  les 
demandes  d'argent  de  la  présidence,  demandés  ren- 
dues nécessaires  par  les  besoins  du  service,  le  nabob 
n^vait  que  cette  réponse  :  «  Les  arrérages  de  Ram- 
narain sont  le  seul  fonds  dont  je  puisse  disposer.  » 


[i7«i-i7fl5-3  DAM  L'ilfDE.    LITRE  Vil.  335 

Vdnsittart  finit  par  se  laisser  persuader  de  la  né- 
cessité d'obtenir  de  celui-ci  le  paiement  des  con- 
tributions arriérées.  D'ailleurs ,  il  se  trouvait  sous 
l'influence  du  préjugé  populaire  qui  remplissait 
rinde  de  trésors.  La  guerre  avait  ravagé  le  gou- 
vernement de  Ramnarain  ;  il  n'était  en  arrière  que 
de  trois  années  ;  il  s'était  trouvé  dans  l'obligation 
d'entretenir  une  armée  beaucoup  trop  considérable 
pour  ses  retenus  ordinaires  ;  en  dépit  de  tout  cela, 
Vansittart  n'en  supposait  pas  moins  les  coffres  du 
rajah  regorgeant  d'argent ,  d'or  et  de  diamants. 

Le  colonel  Goote  et  le  major  Carnac,  commandapt 
le  détachement  des  troupes  anglaises  à  Patna,  sa- 
vaient les  projets  funestes  nourris  par  Meer-Caussim 
contre  Ramnarain  ;  ils  en  avaient  la  preuve  Irrécu- 
isable,  car  le  nabob  avait  même  voulu  leur  persua- 
der, au  moyen  de  riches  présents,  de  lui  abandonner 
celui-ci.  Ils  araient  consigné  ce  fait  dans  une  dépè- 
che envoyée  par  eux  à  la  présidence  ;  mais  ces  deux 
officiers  étaient  opposés  au  nabob  et  au  gouverneur, 
ce  qui  disposa  ce  dernier  à  ne  voir  dans  cette  dé- 
noncialion  qu'une  démarche  hasardée ,  peut-être 
injurieuse  pour  lui-même.  Vansittart  en  fut  blessé, 
irrité;  11  se  trouva  plus  disposé  que  précédemment 
à  céder  aux  insinuations  du  nabob  :  il  finit  par  se 
laiss€ir  persuader  que  le  gouvernement  de  celui-ci 
était  au  moment  de  périr  s'il  ne  lui  était  permis  de 
se  filtre  justice  dans  cette  occasion.  Sous  ces  Iqj^- 
pressions,  Vansittart,  qui  avait  encore  la  majorité 
dans  le  oonseil ,  prit  une  résolution ,  fiitale  à  sa 
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mémoire  :  il  rappela  de  Patna  le  colonel  Coote 
et  le  major  Cacnac  :  c'était  livrer  Ramnarain.  Eu 
effet ,  ces  officiers  avaient  à  peine  quitté  la  ville, 
qu'il  fut  saisi  et  jeté  en  prison ,  sa  maison  fut  pil- 
lée, et  ses  serviteurs  livrés  à  la  torture;  le  nabob 
voulait  obtenir  de  ceux-ci  la  révélation  des  tré^ 
sors  dont  on  le  croyait  possesseur.  Pendant  quel- 
ques jours,  lui-même  fut  épargné  :  Meer-Caussin 
voulait  voir  d  abord  Teffet  produit  à  Calcutta  par 
ces  mesures  violentes;  mais  cédant  bientôt  à  son 
impatience,  il  le  fit  exécuter.  Les  prétendus  trésors 
de  Ramnarain  se  bornèrent  à  une  somme  à  peine 
suffisante  pour  les  dépenses  journalières  de  son 
gouvernement.  Mais  sa  mort  fit  un  grand  tort  aux 
Anglais  :  il  était  connu  pour  avoir  été  leur  parti- 
san ;  les  habitants  de  Patna,  de  la  province  entière, 
s'indignèrent  de  voir  ceux-ci,  aussitôt  que  leurs 
nouveaux  intérêts  l'avaient  exigé,  non  seulement  le 
délaisser ,  mais  le  livrer  au  bourreau.  Pour  sa  dé- 
fense Yansittart  allégua  qu'il  n'avait  pas  cru  Meer- 
Caussim  capable  de  se  porter  à  de  semblables  extré- 
mités ;  toutefois  en  cetle  circonstance,  la  conduiteda 
nabob  était  trop  d'accord  avec  les  habitudes  orien- 
tales pour  qu'il  soit  possible  d'admettre  une  sem- 
blable excuse.  «  Ëa  tout  cas,  dit  un  noble  historien, 
l'honneur  du  nom  anglais  n  aurait  jamais  dû  être 
confié  à  de  telles  mains  (  i  ) .  » 
De  nombreux   dissentiments  existaient   d^uis 

(1)  Sir  John  Maicolm,  Vie  de  Clive,  t.  II,  p.  276* 
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long-temps  entre  les  directeurs  et  le  conseil  de 
Calcutta.  La  cour  des  directeurs  avait  vu  souvent 
ses  ordres  méconnus  ou  désobéis  quand  ils  se  trou-* 
valent  en  opposition  avec  les  vues  ou  les  intérêts  des 
membres  du  conseil.  Sur  les  derniers  temps  du  sé- 
jour de  Clive  au  Bengale,  les  choses  allèrent  de  ce 
côté  plus  loin  que  jamais.  La  dernière  dépêche  signée 
par  ce  dernier,  au  moment  même  de  son  départ, 
contenait  de  violentes  récriminations  contre  la  ma- 
nière d'agir  des  directeurs.  Après  s'être  longue 
ment  étendus  sur  ce  sujet  »  les  signataires  de  cette 
lettre  concluaient  comme  il  suit  :  «  Des  dénoncia- 
tions sans  fondement  et  que  vous  ne  vous  êtes  pad 
donné  la  peine  de  vériGer»  onteu  à  vos  yeux  le  cachet 
de  la  vérité;  elles  venaient  cependant  des  gens  qui 
ne  visaient  qu'à  servir  leurs  propres  intérêts ,  sans 
s'embarrasser  aux  dépens  de  qui.  Ces  derniers  n'en 
ont  pas  moins  reçu  de  vous  des  encouragements  de 
nature  à  refroidir  le  zèle  de  vos  employés,  soit  ici/ 
soit  ailleurs.  11  semble  que  leurs  dénonciations  aient 
été  la  seule  source  où  vous  ayez  puisé  les  réflexions 
générales  jetées  à  touthasard  contre  les  plus  fidèles 
de-vos  serviteurs  dans  celle  de  vos  lettres  que  nous 
avons  maintenant  devant  nous  ;  elle  nous  donne  la 
preuve  qu'il  suffit  de  quelque  mécontentement  par- 
ticulier, de  quelque  intérêt  personnel  .blessé  pour 
effacer  dans  une  heure  le  mérite  de  plusieurs  années 
de  services,  et  nous  priver  du  rang  et  des  profits  qui 
sont  naturellement  Taiguillon  du  zèle  et  de  Tappli* 
cation  de  chacun.  Le  peu  d'attention  accordé  à  ces 

II.  93 
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considérations  dans  les  faveurs  accordées  sans  dis- 
cernement à  certains  individus,  les  censures  prodi- 
guées à  d'autres  sans  plus  de  fondement,  diminuent 
nécessairement  le  zèle  de  tous  pour  le  bien  de  vos 
afbires,  et,  si  cela  continue,  ne  pourront  manquer 
d'en  amener  la  ruineetladestruction. II  estàcraindre 
que,  à  l'exemplede  ce  qui  se  passe  chez  vous,  vos  vues 
personnelles  ne  prennent  ici  la  conduite  de  toutes 
choses  ;  alors  aucun  gentleman  ne  demeurera  à 
votra  service  que  précisément  le  temps  que  ses 
propres  affaires  Feiigeront.  Les  choses  étant  dans 
cet  état,  il  devenait  de  notre  devoir  rigoureux  de 
vous  le  dire  sans  ménagement  et  sans  déguise- 
ment.  »  Dans  6a  réponse  à  cette  lettre,  la  omir  des 
directeurs  se  montrait  hautement  oflSonsée;  elle  si- 
gnifiait à  tous  ceux  qui  l'avaient  signée  de  quitta 
immédiatement  son  service-!  «'étaient  MM.  Holwell, 
Pleydel ,  Summer...  et  M'Ouir^?  Clive  depuis 
long4emps  n'était  plus  au  Bengale.  La  cour  des  éh- 
recteurs  faisait  encore  au  conseil  de  Calcutta  Tin- 
jonction  la  plus  formelle  de  ne  permettre  à  aucun 
de  ces  messieurs  de  prolonger  son  séjour  dans 
rinde  sous  un  prétexte  quelconque.  Elle  ^'oulait 
qu'ils  fussent  renvoyés  en  Angleterre  par  le  premier 
navire  qui  mettrait  à  la.voilo  i  mesureqni  eut  de 
grands  résultaU  auxquels  la  cour  ne  s'attendait 
guère.  Elle  donna  la  majorité  dans  le  conseil  au 
parti  opposé  à  Vansittart  et  à  Meer-Caussim. 

L'Inde  est  sillonnée  en  tous  sens  par  de  nom- 
breuses lignes  de  douanes  ;  d«s  postes  de  douaniers, 
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échelonnés  à  des  distances  très  rapprochées  sur  les 
routes  et  les  rivières  navigables,  perçoivent  les 
droits  dus  sur  les  marchandisest  et  les  empêchent 
de  passer  jusqu'à  ce  que  ces  droits  soient  acquittés. 
De  vastes  édifices,  nommés  chokeys  dans  la  langue 
du  pays,  étaient  destinés  k  cet  usage.  Sur  ce  point» 
comme  sur  tout  ce  qui  tenait  au  gouvernement, 
rien  n'était  fixe,  stable  ;  les  droits  variaient  d  un 
instant  et  d'un  lieu  à  l'autre ,  ce  qui  entravait  de 
nombreuses  difficultés  le  commerce  intérieur.  Aussi 
cet  état  de  choses  était-il  la  source  de  fréquentes 
querelles  dans  le  Bengale  entre  les  marchands  an- 
glais et  les  employés  des  douanes.  Mettant  à  profit 
son  crédit  sur  Tesprit  d'un  des  prédécesseurs  du 
nabob,  la  présidence  en  avait  obtenu  un  firman  qui 
exemptait  de  droits  tout  son  commerce  d'impor- 
tation et  d'ei^portation.  A  laide  d'un  dustuck  (ou 
passeport)  délivré  par  le  président  anglais,  toute 
marchandise  importée  ou  exportée  par  la  Compa* 
gnie  circulait  librement  dans  toute  retendue  du 
Bengale  ;  aucun  poste  de  douane  n'avait  le  droit  de 
l'arrêter,  de  la  visiter,  ou  de  la  taxer.  D'ailleurs 
le  commerce  d'importation  ou  d'exportation  de 
la  Compagnie  elle*méme  était  le  seul  qui  profitât 
de  ce  privilège;  le  commerce  fait  à  l'intérieur  par 
ses  agents,  pour  leur  propre  compte,  j  demeurait 
étranger.  Plus  tard  les  agents  de  la  Compagnie 
essayèrent  de  participer  à  ce  privilège  iadivl-i 
duellement,  pour  leur  propre  compte.  D'abord  ils 
avûwt  «omnencé  par  s'emparer  d'une  grande 
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partie  du  commerce  intérieur,  se  soumettant  aux 
mêmes  droits  que  les  marchands  indigènes»  et  sous 
la  vigoureuse  administration  de  Clive  ils  n'aspirè- 
.  rent  point  au-delà.  Mais  plus  tard,  sous  le  gouver- 
nement de  Meer-Gaussim ,  dont  la  faiblesse  était 
plus  évidente  encore  que  celle  de  Jaflier,  il  arriva 
que  les  dustucks  de  la  présidence  furent  fré- 
quemment employés  à  protéger  le  commerce  des 
agents  de  la  Compagnie.  Peu  à  peu  le  commerce 
intérieur  se  concentra  tout  entier  dans  les  mains 
des  Anglais,  au  détriment  des  marchands  indi- 
gènes. Meer^Caussim,  à  peine  sur  le  trône,  fut 
accablé  de  réclamations  à  ce  sujet;  lui-même,  dans 
une  lettre  à  la  présidence  sous  la  date  du  s6  mars 
176Q,  se  plaint  vivement  de  cet  état  de  choses,  et 
fait  le  tableau  des  inconvénients  qui  en  sont  le  ré- 
sultat. Les  chefs  de  factoreries  de  Calcutta,  de  Cos« 
simbuzar,  de  Patna  et  de  Dacca,  agissant  à  la  fois 
comme  collecteurs,  rentiers  et  magistrats,  ne  lais- 
saient pas  même  l'ombre  d*un  pouvoir  quelconque 
aux  officiers  du  nabob.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  le 
mal  :  dans  chaque  ville,  chaque  village,  chaque 
marché,  les  Anglais  et  leurs  agents  de  toutes  les 
sortes  et  de  tous  les  degrés,  ce  qui  finissait  par 
embrasser  la  presque  totalité  de  la  population, 
trouvaient  le  moyen  de  se  faire  protéger  par 
quelque  dustuck  et  se  refusait  à  acquitter  tout 
*  droit  de  douane.  Chacun  de  ces  gens,  disait  le 
nabob,  avec  un  bout  de  dustuck  de  la  Compa- 
0nie;  ne  se  considérait  pas  moins  que  la  Compagnie* 
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Warren  Hastiogs,  destiné  à  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  le  reste  de  cette  histoire ,  Warren  Has- 
tings,  alors  résident  à  Banglepore,  dans  une  lettre 
au  président  de  la  régence  (vers  la  même  époque, 
176a),  s'exprime  dans  des  termes  analogues.  Il 
parle  de  la  possibilité  d'une  rupture  prochaine 
avec  le  nabob ,  provenant  de  tous  les  abus  intro- 
duits dans  le  commerce  intérieur  des  Anglais  et 
leurs  agents,  et  surtout  de  l'abus  fait  du  nom  an- 
glais. Des  multitudes  de  gens  se  revêtaient  de  l'habit 
de  Cipaye,  s'intitulaient  Gostamach,  et,  à  l'abri  de 
ce  titre  et  de  cet  habit  redouté,  franchissaient  im- 
punément toutes  les  lignes  des  douanes  ;  personne 
n'était  assez  hardi  pour  tenter  quelque  résistance. 
L'indolence  habituelle  et  la  pusillanimité  des  In- 
dous  concouraient  également  à  dérober  au  gouver- 
Bement  la  connaissance  de  ces  désordres.  Warren 
Hastings,  en  naviguant  sur  le  Gange,  fut  étonné  du 
grand  nombre  de  pavillons  aux  couleurs  de  l'An- 
gleterre qu'il  voyait  flotter  sur  les  deu)i  rives;  pas 
un  bateau  ne  montait  ou  ne  descendait  le  fleuve 
qui  n'en  fût  pourvu.  «  Je  suis  certain,  disait  Has- 
tings,  qu'à  quelque  titre  qu'ils  aient  été  arborés,  il 
n'en  saurait  résulter  rien  de  bon  pour  les  revenus 
du  nabob,  la  tranquillité  delà  province  et  l'honneur 
du  nom  anglais.  »  Dans  ce  voyage,  un  parti  de  Ci- 
payes  se  rendant  à  une  nouvelle  station  qui  venait 
de  leur  être  assignée,  précédait  Hastings,  et  il 
put  observer  à  lois:r  l'esprit  de  rapine  et  de  cruauté 
de  ces  hommes  une  fois  livrés  à  eux-mêmes  :-à  leur 
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approche,  les  grandes  villes  fermaient  leurs  baxars, 
les  villages  devenaient  déserts;  de  tous  côtés  les 
raines  et  la  dévastation  indiquaient  la  route  qu'ils 
avaient  parcourue.  A  cette  époque  •  il  n'était  pas 
rare  de  voir  de  riches  marchands  indigènes  ache- 
ter le  droit  de  se  servir  du  nom  de  simples 
écrivains  de  la  Compagnie  :  protégés  par  ce  nom, 
ils  rançonnaient  et  pillaient  à  leur  aise  le  reste 
de  leurs  compatriotes.  Des  jeunes  gens  récem-* 
ment  arrivés  pour  occuper  le  poste  le  plus  obs- 
cur «  se  trouvaient  tout-à-coup  à  la  tête  de  3  ou 
4t0oo  livres  sterling  de  revenu  ;  la  veille  encore 
leur  habit  de  voyage  faisait  toute  leur  fortune, 
et  on  les  voyait  tout-à*-coup  magnifiquement  logés 
et  faisant  les  honneurs  d'une  table  splendide.  Un 
historien,  témoin  de  ce  qu'il  raconte,  nous  dit  à 
propos  de  cet  état  de  choses  :  «  Un  commerce  inté- 
rieur sans  paiement  de  droits  fut  alors  pratiqué, 
qui  engendra  une  multitude  infinie  d'actes  d'op- 
pression. Les  agents  anglais^  ou  gostamachs,  non 
contents  de  maltraiter  le  peuple,  foulèrrat  aux 
pieds  l'autorité  du  gouvernement,  emprisonnèrent 
et  maltraitèrent  les  officiers  du  nabob  partout  où 
ces  derniers  voulaient  intervenir (i).  »  Delà  durée 
de  leurs  usurpations  les  Anglais  en  avaient  conclu 
la  légitimité],  d'où  il  arriva  que  [les  choses  fu- 
rent poussées  à  l'extrême.  Les  collecteurs  et  les 
douaniers  étaient  maltraités  ,  punis  9  lorsqu'ils 

(1)  M*  Veralto,  Vuêê  du  fautêrmimi  iu  Bn^iaké 
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se  préseutaient  pour  percevoir  les  droits  sur  les 
marchandises,  c'était  eux-mémas  qui  semblaient 
en  contravention  avec  la  loi.  Chose  incroyable» 
et  pourtant  attestée  par  un  grand  nombre  de  té- 
moins I  les  indigènes  se  trouvaient  forcés  de  ven- 
dre ce  qu'il  convenait  aux  marchands  anglais 
d'acheter,  d'acheter  ce  qu'il  convenait  à  ces  der- 
niers de  leur  vendre.  Les  officiers  et  les  magistrats 
du  nabob  en  étaient  venus  à  trembler  devant  le 
moindre  marchand  étranger. 

Le  nabob  ne  cessait  d'adresser  au  conseil  les 
plaintes  les  plus  répétées  sur  cet  état  de  choses;  le 
gouverneur  s'efforçait ,  de  son  côté  ^  d'y  apporter 
quelque  palliatif*  Mais  la  majorité  du  conseil  était 
opposée  à  son  administration;  elle  l'avait  été  à 
l'élévation  de  Meer-Caussim,  ce  qui  eût  sans  doute 
sulB  pour  lui  ôter  toute  volonté  de  remédier  à  ces 
désordres;  et  de  plus  les  membres  de  cette  majorité 
en  étaient  empêchés  par  un  sentiment  bien  autre- 
ment puissant  »  celui  de  l'intérêt  personnel.  Tous 
se  trouvaient  intéressés  dans  ce  commerce  inté- 
rieur; et  les  plus  haut  placés  parmi  ceux  qui  s'y 
livraient,  en  retiraient  par  conséquent  les  béné- 
fices les  plus  considérables  ;  aussi  non  contents  de 
se  défendre,  ils  récriminaient.  Tantôt  ils  accusaient 
Meer-Gaussim  de  vouloir  les  ruiner  pour  les  punir 
de  s'être  opposés  à  son  élévation ,  tantôt  ils  repro- 
chaient avec  amertume  à  Yansittart  d'abandonner 
des  sujets  anglais  1  des  employés  de  la  Compagnie 
à  la  merci  d'un  capricieux  despote  qu'il  lui  avait 
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plu  d'élever  sur  le  trône.  Parmis  les  fonctionnaires 
publics»  un  seul  homme  prêtait  au  gouverneur  un 
ferme  et  loyal  appui  pour  remédier  aux  désordres  : 
c'était  Warren  Hastings.  D'un  autre  côté,  comme 
pour  mettre  le  comble  aux  difficultés  de  cette  épo- 
que, le  nabob  ne  supportait  qu'avec  peine  la  dépen- 
dance où  il  était  des  Anglais;  il  savait  que  ses  en- 
nemis étaient  les  plus  nombreux  au  sein  du  conseil, 
on  lui  disait  qu'ils  étaient  aussi  les  plus  puissants 
de  l'Angleterre ,  où  ils  ne  cessaient  de  demander 
son  détrônement.  Au  milieu  de  ces  troubles,  de 
cette  irritation ,  de  ces  provocations  réciproques , 
les  Anglais  et  Meer-Caussim  touchèrent  plus  d'une 
fois  à  une  rupture  ouverte,  à  la  guerre. 

Dans  la  vue  de  prendre  quelques  nouveaux  arran- 
gements, le  nabob  et  le  gouverneur  convinrent  d'une 
entrevue.  Elle  eut  lieu  le  3o  novembre  ;  Yansittart 
était  accompagné  de  Warren  Hastings,  comme  con- 
seiller. Le  nabob  se  plaignit  amèrement  de  la  si- 
tuation des  affaires  ;  il  s'étendit  sur  le  tort  que  lui 
faisait  éprouver  le  commerce  intérieur;  il  le  repré- 
senta comme  remplissant  les  provinces  de  troubles, 
menaçant  le  gouvernement  d'une  prochaine  disso-- 
lution,  et  cependant  ne  profitant  qu'à  quelques  in- 
dividus, nullement  à  la  Compagnie;  il  le  traita 
d'usurpation ,  et  somma  les  Anglais  d'y  renoncer. 
Yansittart  ne  pouvait  se  dissimuler  la  justice  des 
plaintes  du  nabob  ;  toutefois,  comme  les  Anglais 
étaient  en  possession  depuis  déjà  cinq.à  six  ans  de 
ce  commerce,  qu*il  en  résultait  une  sorte  de  près- 
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cription,  il  essaya  d'en  conserver  les  avantages»  du 
moins  en  partie.  Il  proposa  au  nabob  de  Fautoriser 
à  Tavenir,  mais  en  soumettant  les  marchandises  à 
un  droit  de  g  p.  loo ,  payé  une  fois  pour  toutes 
sur  le  premier  prix  des  marchandises,  au  lieu  , 
même  de  leur  vente ,  droit  fort  inférieur  à  ceux 
payés  par  les  marchands  indigènes.  Le  nabob  se 
laissa  persuader,  et  Yansittart  retourna  à  Calcutta; 
ce  dernier  se  flattait  d'avoir  conclu  une  excellente 
affaire  en  acquérant  définitivement  aux  Anglais 
une  source  de  profits  qui  ne  se  trouvait  dans  leurs 
mains  qu'accidentellement.  Cependant,  au  lieu  des 
remerciements  et  des  éloges  auxquels  il  s'attendait, 
ce  furent  d'amers  reproches,  de  violentes  récrimi- 
nations qui  lui  furent  adressés.  Le  conseil  con- 
damna cet  arrangement  et  refusa  de  le  ratifier  ;  dans 
la  séance  du  i^**  mars  1763,  à  l'unanimité  moins 
les  deux  voix  de  Yansittart  et  de  Hastings,  il  adopta 
la  résolution  :  Que  le  nouveau  droit  ni  aucun  autre 
ne  seraient  acceptés  ;  que  cependant ,  comme  un 
effet  de  leur  propre  libéralité  et  comme  preuve  de 
leur  désir  de  conserver  la  bonne  intelligence  avec 
le  nabob ,  Jls  consentiraient  à  se  soumettre  à  un 
droit  de  a  i/a  p.  100  sur  le  sel,  mais  sur  le  sel 
seulement.  Le  conseil,  à  la  même  majorité ,  décida 
qu'à  l'avenir  toute  contestation  entre  les  officiers 
du  nabob  et  les  agents  des  Anglais  serait  soumise, 
non  pas  aux  tribunaux  du  pays,  mais  aux  chefs  des 
factoteries  anglaises,  en  d'autres  termes  à  la  déci- 
sion des  parties  intéressées.  Au  milieu  de  tous  ces 
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embarras ,  le  nabob  s'était  occupé  des  préparatifs 
d'une  expédition  contre  le  petit  royaume  de  Nepaul, 
qui  passait  pour  abonder  en  or  et  en  métaux  pré- 
cieux. 11  entra  effectivement  en  campagne  ;  mais, 
après  avoir  eu  le  dessous  dans  une  affaire  assez 
sérieuse  avec  l'ennemi ,  ;il  abandonna  ses  projets* 
Avant  son  départ»  regardant  comme  définitif  l'ar- 
rangement conclu  avec  Vansittart,  le  nabob  l'avait 
communiqué  à  ses  officiers  avec  l'ordre  de  le  met- 
tre à  exécution.  Ces  derniers  s'étaient,  en  consé- 
quence, mis  en  devoir  de  percevoir  le  nouveau  droit, 
que  de  leur  côté  les  Anglais  refusèrent  d'acquitter. 
De  là  mille  scènes  de  désordre,  de  confusion  et  de 
violence.  Les  officiers  du  nabob  avaient  perçu  le 
droit  là  où  ils  s'étaient  trouvés  les  plus  forts  i  le 
plus  souvent  ils  avaient  été  grièvement  maltraités, 
même  emprisonnés,  car  les  Anglais  avaient  à  leur 
service  un  grand  nombre  de  Gipayes. 

A  son  retour,  le  nabob  apprenant  tout  ce  désor- 
dre et  la  déclaration  du  conseil ,  écrivit  au  prési- 
dent pour  se  plaindre  de  ce  procédé.  Dans  cette 
lettre ,  il  allait  jusqu'à  prier  les  Anglais  de  le  déli- 
vrer de  la  vice-royauté,  fardeau  pénible  à  porter  dés 
qu'elle  était  dépouillée  de  tout  pouvoir.  Ne  sachant 
plus  à  quels  moyens  recourir^  il  en  vint  à  une  mesure 
hardie  qu'il  méditait  depuis  long-temps.  Il  abolit 
tout  à-coup  dans  l'intérieur  de  sesÉtats  tout  droit  de 
douanes  et  de  transit,  se  flattant  de  mettre  de  la  sorte 
le  commerce  de  ses  sujets  sur  le  même  pied  que 
celui  des  étrangers  »  en  les  sauvant  d'une  concur- 
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rence  écrasante*  Mais  alors  il  arriva  que  ces  ttitaies 
membres  du  conseil  qui  avaient  contesté  au  nabob 
le  droit  d'imposer  le  commerce  étranger,  lui  con- 
testèrent avec  plus  de  violence  encore  le  droit  d'af- 
franchir celui  de  ses  sujets  t  Yansittatt  et  Warreb 
Hastings  furent  encore  les  seuls  qui  reconnurent 
le  droit  du  nabob  d'agir  comme  il  avait  lait.  La 
majorité  du  conseil  se  décida  à  envoyer  en  mission 
auprès  du  nabob  deux  de  ses  membres»  MM.  Amyat  et 
Hay  ;  ceux*ci  devaient  faire  tous  leurs  efforts  pour  le 
faire  revenir  sur  sa  décision  ;  mais  ils  le  trouvètent 
fort  peu  disposé  à  cela.  Le  résident  anglais  à  Patna, 
M.  EUis^  était  un  homme  emporté»  violent;  et 
comme  il  avait  été  opposé  à  la  révolution  qui  avait 
mis  Meer-<Iau8sim  sur  le  trône,  ce  dernier  le  re- 
gardait avec  raison  comme  un  ennemi  personneL 
Dans  ces  dernières  circonstances  on  l'avait  vu ,  & 
la  tâte  de  5oo  Cipayes,  empêcher  la  perception  du 
nouveau  droit  par  les  officiers  du  nabob  ;  le  sang 
avait  été  sur  le  point  de  couler.  Il  avait  encouragé 
la  même  résistance  dans  le  reste  de  la  province. 
Aussi  Meer-Gaussim  en  était^l  venu  à  croire  que 
la  résolution  de  le  renverser  du  trône  avait  été 
récemment  prise  à  Calcutta»  et  que  ces  scènes  de 
désordre  n'étaient  que  le  préliminaire  de  cette 
révolution  nouvelle.  L'arrivée  à  Monghir  de  deux 
bateaux  chargés  d'armes  pour  les  troupes  de  la 
présidence  en  garnison  à  Patna  acheva  de  le  confir- 
mer dans  ses  soupçons.  Il  fit  arrêter  ces  bateaux. 
Lee  instances  réitérées  de  nouveaux  envoyés  fini- 
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rent,  il  est  vrai,  à  le  faire  consentir  à  relâcher  les 
armes,  toutefois  à  la  condition  expresse  que  H.  EUis 
serait  remplacé  comme  résident  :  il  ne  voulait  pas, 
répéta*-t-il  souvent,  remettre  à  M.  Eilis  les  verges 
dont  celui-ci  voulait  le  fouetter.  Dans  le  cas  où 
M.  EUis  ne  serait  pas  éloigné,  il  demandait  du 
moins  que  les  corps  de  troupes  à  sa  propre  solde 
cessassent  d'être  sous  les  mains  de  son  ennemi ,  et 
fussent  envoyées  à  Calcutta  ou  à  Monghir. 
'  Le  conseil ,  unanime  cette  fois ,  considéra  la  cap* 
ture  des  bateaux  et  la  détention  des  armes  comme 
une  affaire  extrêmement  grave,  dont  il  fallait  s'oc^ 
cuper  sur-le-champ.  La  députation  reçut  ordre  de 
quitter  le  nabob  si  elle  n'en  obtenait  le  relâche- 
ment immédiat  des  bateaux.  Ce  dernier,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  y  avait  déjà  consenti;  mais,  de  son 
côté,  M.  EUis  ayant  pris  tout  autres  mesures,  se  pré- 
parait ouvertement  à  la  guerre.  La  présidence  l'avait 
autorisé  à  prendre ,  le  cas  échéant ,  toutes  les  me- 
sures offensives  ou  défensives  qu'il  jugerait  conve- 
nables ;  il  usait  de  cette  faculté  avec  une  précipita- 
tion extrême.  On  le  vit,  entre  autres,  faire  fabriquer 
un  grand  nombre  d'échelles  qui  ne  pouvaient  évi- 
demment servir  qu'à  Tescalade  du  fort.  Le  nabob , 
instruit  de  tous  ces  détails,  croyant  la  guerre  immi- 
nente, n'hésita  plus  :  il  donna  l'ordre  d'arrêter  de 
nouveau  les  bateaux  qui  s'étaient  déjà  éloignés ,  et 
conserva  pour  otage  M.  Hay.  M.  Amyat  eut  la  per- 
mission de  retourner  à  Calcutta,  pour  instruire  la 
présidence  deVétat  des  choses.  De  son  côté,  M.  ElHs 
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fit  une  entreprise  sur  Patna  :  par  ses  ordres,  le  ca- 
pitaine Cartair  en  escalada  les  murailles  à  Taide  de 
la  nuit.  Le  gouverneur,  après  avoir  tenté  quelque 
résistance  à  la  télé  d'une  partie  de  sa  garnison, 
s'enfuit  par  la  route  de  Mongbir.  Cette  nouvelle 
portant  à  l'extrême  l'irritation  du  nabob ,  il  donna 
l'ordre  de  faire  prisonniers  tous  les  Anglais  dont  il 
serait  possible  de  se  saisir;  revenant  sur  sa  réso- 
lution à  l!égard  de  M.  Âmyat ,  il  donna  aussi  l'or- 
dre de  l'arrêter.  Ce  dernier,  qui  s'éloignait  sur  l'un 
des  bateanx,  refusa  d'obéir  à  cet  ordre,  il  refusa  de 
même  de  livrer  les  bateaux ,  et  répondit  par  un 
coup  de  feu  aux  sommations  des  gens  de  Meelr- 
Caussim.  Ceux-ci,  qui  étaient  nombreux,  donnèrent 
l'abordage  :  un  combat  s'ensuivit,  où  M.  Âmyat  çt 
quelques  autres  payèrent  de  leur  vie.  Cejpendant 
la  citadelle  de  Patna  n'avait  pas  été  surprise  comme 
la  ville;  de  plus,  dans  l'intérieur  de  celle-ci,  un 
palais  fortifié  était  encore  occupé  par  des  soldats 
indous.  Â  quelques  milles  de  Patna,  le  gouverneur 
rencontra  un  détachement  qui  arrivait  de  Monghir  s 
il  apprit  que  la  citadelle  n'avait  été  ni  prise  ni 
même  attaquée,  et  revint  sur  ses  pas.  Les  Anglais 
s'étaient  imprudemment  dispersés,  et  s'occupaient 
à  piller  les  maisons  des  habitants  ;  surpris ,  ils  eu- 
rent à  peine  le  temps  d'enclouer  leurs  canons  et  de 
s'enfermer  dans  la  factorerie.  Le  gouverneur  vint 
les  y  assiéger ,  mais  s'effrayant  prématurément,  ils 
l'évacuèrent  pendant  la  nuit,  et  se  dirigèrent  vers 
la  frontière  d'Oude*  Attaqués  en  chemin  »  ils  mi-; 
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rent  bai  les  armes ,  et  furent  envoyés  à  Monghir. 
D*un  autre  côté,  la  factoterie  de  Cossimbuzar  était 
aussi  attaquée  et  pillée,  et  les  Anglais  qui  s'y  trou- 
vaient Êuts  prisonniers  et  réunis  aux  prisonniers 
de  Monghir. 

La  conseil ,  malgré  Topposition  du  président  et 
de  Warren  Hastings,  avait  résolu  de  ne  point  en<- 
trer  en  arrangement  avec  Meer^aussim  dans  le  cas 
où  la  guerre  aurait  lieu.  Des  négociations  avaÎMit 
été  entamées  avec  MevJâffier  pour  l'engager  à  re- 
monter sur  le  trône.  Celui*ci,  emporté  par  le  dénr 
de  régner  encore,  accepta  avec  empressement  tontes 
les  conditions  qu'il  avait  plu  au  conseil  de  lui  im« 
poser.  Aussitôt  la  guerre  éclatée  avec  le  nabob  »  la 
conseil  flt  proclamer  la  déchéance  de  Mee^Caas8im 
et  la  restauration  de  Meer-Jaffier.  L'armée  anglaise 
entra  immédiatement  en  campagne  s  elle  consistait 
en  65o  Européens,  i  ^aoo  Gipayea  et  un  réginaent 
de  cavalerie  indigène  ;  peu  de  jours  après  elle  fut 
grossie  à  Midnapore  par  un  détaehement  de  i  oo  En* 
ropéens  et  un  bataillon  de  Cipayes.  Meer-Gaussim 
envoya  des  troupes  prendre  position  entre  l'armée 
anglaise  et  Moorshedabad,  dans  le  but  de  protéger 
cette  ville.  Mais  ce  corps  d'armée,  après  une 
courte  résistance,  battit  en  retraite  et  se  dirigea  sur 
Gheria  ;  là  il  fut  renforcé  par  les  autres  troupes  de 
Meer^Caussim ,  entre  autres  par  un  corps  oom-- 
mandé  par  un  Européen  du  nom  de  Sumroo.  Grt 
homme  »  aventurier  allemand ,  était  arrivé  dans 
ri&de  comme  sergent  dans  les  troupes  firsAçaises  et 
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passé  au  service  du  nabob  ;  il  avait  dressé  à  l'euro- 
péenne  quelques  centaines  de  Gipayes.  Meer-Caus- 
sim  se  proposait  d'introduire  dans  son  armée  la 
discipline  et  la  tactique  européennes.  Le  93  juil- 
let, Tarmée  anglaise  s'étant  avancée  Jusqu'à  Chuna* 
GoUee,  emporta  le  lendemain  les  lignes  deMoo* 
tejîl.  prit  possession  de  Moorshedabad»  et  marchaf 
aussitôt  sur  Gheria.  Le  ù  août,  un  engagement 
général  eut  lieu.  L'ennemi  rompit  Sur  un  point 
la  ligne  anglaise,  s'empara  de  9  canons  et  atta» 
qua  le  84''  régiment  en  tête  et  en  queue  ;  il  renouvela 
plusieurs  fois  les  mêmes  efforts.  Mais  Timpétuo* 
site  des  assaillants  ne  put  triompher  de  Tiné» 
branlable  fermeté  des  Anglais  1  après  un  combat 
de  quatre  heures,  le  plus  sanglant  et  le  plus  disputé 
qu'on  eût  encore  vu  dans  les  guerres  de  l'Inde ,  le 
champ  de  bataille  leur  demeura.  L'ennemi  aban* 
donna  son  artillerie,  i5o  bateaux  chargés  de  pro« 
visions,  et  fut  chercher  un  refège  à  Oodvifa,  petite 
place  récemment  fortifiée  avec  grand  soin  par 
Meer-Caussim  ;  lui«mème  y  arriva  presqu'au  même 
Instant.  Le  fort  de  Oodwa  occupait  un  espace  étroit 
entre  une  rivière  qui  baignait  ses  murailles  et  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  il  était  situé;  un 
fossé  plein  d'eau  et  d'une  largeur  de  60  à  60  pieds 
l'entourait  ;  le  environs  consistaient  en  marais  qui 
rendaient  d'une  difficile  exéèution  les  travaux  d'un 
siège.  Après  un  mois  d'investissement,  les  Anglais 
se  décidèrent  à  une  entreprise  hardie,  mais  de  na« 
tare  à  réussir  1  le  6  septembre,  pendant  qu'une 
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fausse  attaque  était  simulée  du  o6té  de  la  rivière, 
une  attaque  réelle  fîit  effectuée  du  côté  de  la  mon- 
tagne ;  et  elle  eut  un  plein  succès  »  malgré  la  vive 
résistance  de  l'ennemi .  Dans  la  forteresse  se  trou- 
vaient plusieurs  prisonniers  dont  on  croyait  la  plu* 
part  morts  depuis  long-temps  ;  et,  suivant  quelques 
uns,  Ramnarain  lui-même  ;  Meer-Caussim ,  plus 
exaspéré  que  jamais,  les  fit  mettre  à  mort  à  la 
première  nouvelle  de  l'approche  des  Anglais..  Pen- 
dant le  siège  de  Oodwa,  ce  dernier  avait  pris  posi- 
tion à  quelque  distance;  dès  qu'elle  fut  prise,  il 
se  dirigea  en  grande  Mte  sur  Monghir  où  il  passa 
quelques  jours  à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  son 
armée,  à  mettre  en  sûreté  ses  objets  les  plus  pré- 
cieux. Il  prit  ensuite  la  route  de  Patna,  traînant  à 
sa  suite  les  prisonniers  anglais,  qu'une  nouvelle 
victoire  de  leurs  compatriotes  menaçait  d'une  mort 
imminente. 

^  lue  major  Adam,  mettant  à  profit  ses  succès,  alla 
mettre  le  siège  devant  Monghir.  La  brèche  fut  pra- 
ticable dès  le  commencement  d'octobre  ;  mais  la 
garnison,  composée  de  2,000  Cipayes,  se  rendit 
sans  attendre  l'assaut.  Le  major  s'occupa  aussitôt  do 
Patna«  Meer-Gaussim  avait  attendu  dans  cctle  ville 
les  résultats  du  siège,  et  là  se  trouvaient  les  pri- 
sonniers anglais  ;  au  bruit  de  l'approche  de  l'anaqëe 
^anglaise ,  il  écrivit  au  major  Adam  :  «  Si  vous  faites 
un  pas  de  plus ,  je  vous  envoie  la  tète  de  M.  Ellis 
et  celles  de  vos  autres  chefs.  »  Cent  cinquante  An- 
glais, de  tout  rang  et  de  toute  profession,  se  trou** 
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valent  alors  dans  les  mains  du  nabob.  Le  major 
Adam  écrivit  à  Elljs  et  à  Hay  »  qui  se  trouvaient 
parmi  les  prisonniers,  de  chercher  à  s'échapper  par 
tous  les  moyens  possibles,  ou  de  racheter  leur  vie 
par  des  promesses  qu'il  s'engageait  sur  son  hon- 
neur à  ratifier.  Eilis  et  Hay  répondirent ,  tant  en 
leur  nom  qu*à  celui  des  autres  Anglais  :  «  Nous  ne 
pouvons  nous  échapper;  mais,  nous  vous  en  prions 
instamment,  que  vos  opérations  militaires  ne  soient 
pas  un  instant  retardées  à  cause  de  nous.  »  L'armée 
anglaise  continuant  à  s'approcher  de  Patna ,  Meer- 
Gaussim  se  décida  à  Tévacuec*  Avant  son  départ,  il 
chargea  Sumroo  de  faire  périr  les  prisonniers,  dont 
un  seul  fut  épargné  :  c'était  un  chirurgien,  qui, 
dans  l'exercice  de  sa  profession,  avait  capté  les 
bonnes  grâces  du  nabob.  Le  major  Adam ,  instruit 
de  cet  ordre  barbare,  fit  offrir  à  Meer-Gaussim  la 
faculté  de  se  retirer  avec  ses  trésors ,  ses  femmes 
et  ses  enfants ,  où  bon  lui  semblerait ,  à  condition 
que  les  prisonniers  seraient  épargnés  ;  Meer-Caus- 
sim,  préférant  les  plaisirs  de  la  vengeance ,  rejeta 
celte  proposition.  Patna  avait  des  fortifications  en 
mauvais  état  ;  quoique  défendue  courageusement 
par  la  garnison ,  elle  fut  prise  d'assaut  le  6  novem- 
bre. Toute  résistance  devenait  inutile  de  la  part 
du  nabob  :  il  se  réfugia  dans  les  états  du  nabob- 
visir  d'Oude ,  décidé  à  implorer  sa  protection,  A 
cette  époque ,  l'empereur  et  son  visir  étaient  cam* 
pés  aux  environs  d'Allahabad  :  tous  deux  reçurent 
le  fugitif  avec  les  plus  grandes  marques  de  dis;- 
u.  a3 
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tinction.  Il  acheta  de  gagner  les  boanès  grâces 
Se  Tempëreiir  en  menant  à  fin ,  à  laide  de  ses  Ci- 
pay^s  disciplinésf  à  Tearapéenne  ^  une  expédition 
jsontte  lësr  Buiidèlas  que  ee  dernier  méditait  deptds 
lOû^tëWpS*  Ltli,  Tëiiiperéiir  et. le  Tîdr  se  reiïdi- 
tëtii  alorsr  k  Béndrès  :  le  visir  méditait  déjà  pour 
êOii  propte  compté  la  conqtiête  des  troiâ  belles  pro- 
tlficeâ  soutulses  à  Meer-Csltissim. 

Le  majdr  Gamac  avait  pris  ail  commencement 
de  xttars  le  cotomaùdement  des  trotipes.  Le  dés- 
ordre et  l'insubordination  régnaient  alors  dans 
toùâ  tes  raùgs  de  l'armée.  Quoique  incessamment 
pressé  par  le  coiiseîl  dé  porteT  la  guerre  dans  les 
Étdts  du  babob,  le  major,  vu  la  disposition  des  es- 
pritiS,  sbit  dés  officiers ,  soit  des  soldats ,  n'osa  pas 
jitëndre  k^iie  résolution  hardie  ;  d'ailleurs  les  vî- 
vreî  n*étaient  pas  assurés.  Loin  de  là,  il  fit  un 
InoûvéineTit  rétrograde  jpout  prendre  position  sous 
les  murs  de  Patna;  Pèhdant  ce  temps;  Meer-Caus- 
Âm;  Ajmi  rallié  soh  a^mée ,  avait  passé  le  Gange: 
lé*  3  iosA ,  1!  se  itiontrà  devant  les  Anglais  en  ordre 
ftè  bataille;  cointiieuçà  l'action  par  unètivecanon- 
ïttde;  et  éri  tînt  bientôt  à  tlne  vigoureuse  attaque 
gëftérsflë.  8umroo,  à  là  tête  d*uti  corps  d'infsfnterie 
a'êlite ,  souteuti  pafr  uiie  nombreuse  cavalerie,  atta- 
quait le!f  Anglais  de  front  ;  le  resté  de  l'armée  es- 
la  jslit  de  les  ttrtirner  pour  les  prendre  en  queue. 
G^s  defftiers,  bien  qu'ils  ne  fissent  ancun  motive- 
iàéfrt^  n'en  maiiîfestèrent  pas  moins  d  une  manière 
éfclatatïtcf,  et  par  leur  immobilité  même,  leur  fer- 
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uieté  ordinaire.  Les  Gipayes^  sttr  qui  tomba  pi^- 
!|ue  tout  le  poids  de  la  jburnée ,  déployèrMit  uAe 
admirable  bravoure.  Les  troupes  de  M^r-Caussim 
furent  k*epottssées(  mais  le  combat  avait  duré  depuis 
ie  levter  jusqu'au  coucher  du  i^oleil»  les  vain<tueurs^ 
rendus  de  fatigue,  ne  purent  poursuivre  le  sufccès 
de  la  journée*  Suinroo,  ay&nt  rallié  ses  troupes , 
op  ér&  sa  retraite  en  bon  ordre  »  et  prit  position  en 
vue  des  muïs  de  Patna.  Là  nuit  et  la  journée  sui- 
vamte^  la  cavalerie  de  Meer-Gausisim  ne  cessant  de 
harceler  les  Anglais,  les  tint  sur  un  qui  vive  per- 
pétadt  elle  les  menaçait  incessamment  d'une  nou- 
velle àttique^  «ans  letar  laisser  la  possibilité  de 
prendre  etix-mémés  TofFensivo.  Mais  la  saison  des 
pluies  approchfeiit,  les  dépenses  entraînées  par  l'en- 
tr^ien  de  troupe  fort  nombreuses^  commençaient 
à  épuiser  le  trésor  dta  vis!)*  ;  cette  dernière  considé- 
ration le  déterknina  à  opé^  sa  retraite  avec  précis 
pitaticA.  Pendant  la  durée  de  la  campagne,  il  était 
gecrètement  entré  en  négociations  avec  Meer-Jaf- 
fier  tet  les  Anglais.  Mais  ceux-ci  exigeaient,  comme 
préUminaii'es  de  tX)ut  engagement,  que  Meer-Gau%- 
8imet  Sumroo,  contre  tequel  les  massacres  de 
PatJM  lés  avaient  exaspérée,  leur  fussent  livrés  :  de 
son  €6flé,  le  Visir  ne  demandait  rien  moins  que  la 
césakm  de  la  province  de  Bahar  fout  entière  ;  aussi 
rien  n'avait  été  conclu.  Pendant  ce  temps,  TeÉipe- 
reor,  qui  s'hélait  dégoûté  de  son  vîsir,  envoya  au 
major  Carnac  qudlques  messages  à  ce  sx;get  ;  il 
offirait  cfee.eoiHîlureiune  alliance  per8<ttfndle  avec 
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les  Anglais  :  mais  le  major  n'osa  pas  se  mettre  tant 
d'affaires  sur  les  bras.  Il  n'osa  pas  davantage  se 
hasarder  à  poursuivre  le  visir  Suja-Dôwlah  ;  il 
se  contenta  de  faire  menacer  par  un  fort  détache- 
ment les  frontières  d'Oude,  ce  qui  eut  pour  résultat 
de  hâter  la  retraite  du  visir. 

Depuis  long-temps  la  discipline  de  l'armée  avait 
souffert  de  graves  atteintes.  Les  soldats,  tant  Euro- 
péens qu'indigènes,  méconnaissaient  l'autorité  des 
officiers,  désertaient  par  bandes,  ne  cessaient  de 
réclamer  une  augmentation  de  paie  et  une  donation 
qu'ils  prétendaient  leur  avoir  été  promises  au  nom 
du  nabob.  Les  officiers  n'étaient  pas  animés  d'un 
meilleur  esprit  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  pas- 
saient journellement  au  service  des  princes  du 
pays.  Tout-à-coup,  pendant  le  séjour  de  l'armée  à 
Patna ,  ces  mauvaises  dispositions  éclatèrent  en 
une  sédition  ouverte.  Le  major  Munro,  appelé 
de  Bombay  au  commandement  de  l'armée,  était 
arrivé  à  la  tête  d'un  détachement  mi-partie  de 
troupes  royales,  mi-partie  de  troupes  indigènes. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée  un  bataillon  de 
Cipayes,  moins  ses  officiers,  se  mit  en  marche 
pour  passer  à  Fennemi  avec  armes  et  bagages , 
tambour  en  tète.  Munro  détache  aussitôt  à  la  pour- 
suite de  ce  bataillon  un  corps  de  troupes  sur  le- 
quel il  croyait  pouvoir  compter;  les  Cipayes,  sur- 
pris pendant  leur  sommeil,  au  réveil  se  trouvent 
prisonniers.  A  leur  retour  au  camp,  toutes  les 
troupes  étaient  sous  les  armes;  le  général  ordonne 
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aôx  officiers  de  ce  bataillon  de  désigner  les 
5o  pins  mutins/ et  parmi  ceux-ci  on  fait  un  nou- 
yeau  choix  de  a4  présumés  les  plus  coupables. 
Une  cour  martiale  est  aussitôt  formée  et  assem- 
blée. Munro,  dans  une  courte  allocution,  expose 
aux  officiers  qui  la  composent  qu'ils  tiennent  dans 
leurs  mains  le  sort  de  Tarmée,  qu'il  leur  appartient 
de  la  sauver  par  la  punition  des  coupables ,  ou 
de  l'anéantir  en  les  laissant  impunis.  On  procède 
au  jugement  :  en  peu  de  minutes,  les  214  soldats 
déclarés  coupables  sont  condamnés  à  mort  à  l'una- 
nimité; seulement  le  genre  du  supplice  est  aban* 
donné  à  la  volonté  du  général  en  chef.  Munro 
ordonne  que  4  àe  ces  soldats  soient  attachés  à  la 
boHche  d'autant  de  canons  chargés.  En  entendant 
cet  ordre,  4  grenadiers  cipayes  qui  se  trouvaient 
parmi  les  condamnés  sortent  des  rangs  :  ils  récla- 
ment comme  leur  droit  de  marcher  les  premiers  en 
cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  démarche 
qui  toucha  profondément  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. Les  soldats  chargés  de  Texécution  appar- 
tenaient à  la  marine  ;  un  de  leurs  officiers  nous 
dit  (1)  :  «C'étaient  de  tous  les  points  d'endurcis 
garnements  ;  il  s'en  trouvait  parmi  eux  qui  sans 
faire  la  grimace  avaient  fait  sauter  la  cervelle.de 
Bing  ;  »  pourtant  on  vit  des  larmes  rouler  sur  leurs 
joues  basanées  à  l'aspect  du  màle  courage  et  de 
la  résignation  de  ces  braves  grenadiers  cipayes. 

(I)  Mémoires  du  capitaine  Wi11i«infl. 
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Chacun  fy\  attaché  à  la  houcha  d'im  canons  Bu  d6? 
^  de  rémation  qui  ae  manisfestait  dans  l'an%ée, 
d68  prière  et  d^  rapriéfleot^tions  de  pluaiaun 
efiders,  Nunro  fut  iuesorable  :  lea  20  «utoaa 
aoldats  condamnéa  aufaîtent  à  laor.  tour  k  mtee 
mpplîce. 

La  i5  septembre,  k  major  Ifunro,  ajasl  mp^ 
pelé  868  dÎYera  corps  de  leurf  canto^nementa,  a V 
¥aiiça  yera  la  Soaue.  ie  principal  paaaaga  étail 
dàfe&du  par  quelques  ouvragea  réoemmaiit  ^^ 
Munno  envoie  un  détachement  pour  tmviirifir  k 
rivière  un  peu  au-desaoua.  Ge  détachcwimt  ajmil 
eifeotué  cette  opératiQUii  attaqua  auaaitAt  Vewawni 
en  flanc,  et  grâce, à  cette  maiMinivre,  le  grcw  d« 
r^nnée  anglaise  put  tra^eraer  lui  nêmo  la  Tivîte» 
aana  difficulté,  ^a  deqi  arwôei  ae  tfouvèMnt  «p 
présence  d^pa  lea  environs  de  Bmar-  Is  mwr 
If  unro  prit  position  à  une  portée  d«  cano»  dQ  Xm- 
nemi,  la  gauche  appuyée  au  fiangQ,  ajMtceaikiy- 
rièoea  couverts  par  le  village  fit  le  fort  d9  Bp^  ; 
aoi^  projet  était  d'attaqvor  cette  nuit  méino,  «ip^ 
rant  surprendre  l'ennemi  par  la  promptitiuki  de 
cette  résolution.  L'empereur,  le  vlsîr  et  M^en-Çtw 
sim  se  trouvaient  d^os  l'armée  ena^ipie;  Shwbqo  , 
à  la  tète  de  son  corps  discipliné,  on  étai|  vcaim^iftt 
l'âme  et  le  chef.  Faute  de  renseignements  ppeitUs 
sur  le  pombre  et  la  position  de  reonemi,  an?  \fs 
abords  de  leur  pamp,  le  général  anglais  a'étnit 
pourtant  trouvé  contraint  de  renoncer  à  cette  at- 
taque nocturne.  Â  huit  h^mfiH  du  mjttÎD»  <^  ^^ 


TeQuenài  m  mettre  §&  q^ouvemen^  «t  m^iç^^  ysf% 
Iw  4pgl»is  e^  prdrp  de  batajUeî  jfujr  )es  ijei^f  bpa-r 
Yfis,  le  feu  9'ARg^n^^  de^  deuf  cMé$  ^vep  viv^pilé- 
4  )4  t^tedei^Qp^ja^  ^  leconnais^^le»  au  bqa  ofdrfi 
qu'îU  jGpftwrv^wpt  et  ^  l4  FPgulanté  dp  leur§  pjflr 
DfBIjyïeii;  Suroyoo  <îh»rgea  plu^ippr^  foi?  jp$  4"^^ 
glais  ;  les  troupes  jia  ymv  et  de  i>ppereur,  jtvpf^ 
ipQJns  4- ordre,  pp  montrèreq^  p^s  }pp|]^>  fie  ré- 
8pl|ltiop  ;  Ts^tf^que  n'eu  yjnt  p^^  mpinç  éc)fquer| 
pppiipe  toujours,  coutire  le  saDg-frojd  et  la  ^^^-^ 
m^té  anglaise.  Âpr^s  plu^iepr^  tentatives  touJ9|}rj| 
infruc^u^u^es,  Teopemi  se  retira  le^teipppt  et  S9nf| 
diisprdre.  Profitant  de  ce  momept,  le  piajor  MunrQ 
plQi0  pa  }igp0  en  colonne ,  et  pQprsnit  le  yi$is  ^\ 
Meef'fyiwsufi  naguère  assaillants  ;  daps  I^ur  fe- 
tFMtOt  ceuf-ci  fpnt  sauter  plusieurs  m^gaçins  pif 
fiépiit^  de  poudre.  Le  msijpr  continue  à  Ips  suivrp 
ffe  fpFt  près;  inai^  ils  le  devincept  poprt^pt  d^ 
quelques  minutpjs  À  up  pont  de"*  bateaux  sur  i)pQ 
rivière  profonde  et  rapide,  ^  deuf  milles  du  cb^iipQ 
dp  bataille.  Sumroo  détruisit  le  pont  après  l'avoir 
pa«9fit  ce  qui  permit  aux  troupes  de  Suja-Powl^l^ 
d'échapper  w»  Anglais,  h^  bataille  avait  duré  4^r 
pui^  neuf  heures  jusqu'à  ipidi ,  avpp  des  phancp^ 
ipcprtaine^.  Suja-Dowlah  laissa  6,ooo  hommes  suf 
le  champ  de  bataille,  et  sa  défaire  fut  un  coup  dont 
il  ne  se  rejeva  jamais.  C'était  le  seul  chef  mogpl 
dont  les  forces  fussent  encore  considérables,  et  dont 
la  puissapce  fut  demeurée  jusque  là  solidement 
établie,  ypippereur  passa  de  la  tutelle  du  visir 
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SOUS  celle  des  Anglais,  devenus  dès  ce  moment  b 
»  puissance  prépondérante  de  cette  partie  deUnde. 
Le  jour  suivant,  l'empereur  abandonna  en  effet  le 
camp  de  Suja-Dowlah,  dont  il  prétendait  n'avoir 
été  jusque  là  que  le  prisonnier  ;  avec  son  gendre, 
sa  famille  et  un  petit  corps  de  troupes,  il  vint  cam- 
per dans  le  voisinage  des  Anglais. 

Suja-Dowlah  s'était  réfugié  à  Bénarès.  A  peine  j 
ftit-il  arrivé,  qu'il  envoya  aux  Anglais  des  proposi- 
tions de  paix  :  il  offrait  a5  lacs  de  roupies  pour  les 
frais  de  la  guerre,  a5  pour  gratification  à  l'armée, 
8  pour  le  major  Munro  lui-même.  Mais  les  Anglais 
exigeaient  toujours  que,  comme  préliminaires  de 
toutes  négociations,  Sumroo  et  le  nabob  leur  fiissent 
d'abord  livrés.  Le  visir  avait  déjà  cruellement  violé 
les  lois  de  l'hospitalité  à  l'égard  de  ce  dernier  : 
lui  ayant  cherché  querelle  à  propos  d'un  retard 
dans  le  paiement  d'un  subside  mensuel,  il  avait  fait 
saisir  ses  trésors  et  le  tenait  emprisonné;  toutefois, 
il  n'osait  braver  la  honte  de  livrer  ce  prisonnier  aux 
Anglais.  En  revanche  il  proposait  de  lui  laisser  les 
moyens  de  s'échapper.  Quant  à  Sumroo,  il  offrait 
de  le  faire  assassiner;  or  le  major  Munro  repoussait 
de  toutes  ces  forces  cette  feçon  de  se  défaire  d'un 
ennemi.  La  négociation  cessa;  mais  peu  après, 
Meer-Caussim  trouva  le  moyen  de  s'échapper,  et  se 
réfugia,  accompagné  de  Sumroo,  chez  les  Rohillas, 
où  il  avait  déjà  fait  passer  quelque  argent  et  quel- 
ques pierreries.  Les  négociations  avec  l'empereur 
ne  rencontrèrent  aucun  obstacle  :  par  un  firman 
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impérial,  il  cédait  aux  Anglais  la  province  de  Gau- 
zeepore  et  le  reste  du  territoire  de  Bulwant-Sing 
dont  ils  possédaient  déjà  une  partie  ;  et  de  leur 
c6té  ceux-ci  s'engageaient  à  le  remettre  en  posses- 
sion d' AUahabad  et  du  reste  des  Etats  de  Suja-Dow- 
làh.  Tous  les  frais  de  Texpédition  devaient  être 
remboursés  plus  tard  par  l'empereur. 

Meer-Jaffier  dévoré  de  la  soif  de  régner,  avait 
accepté  sans  réflexion  toutes  les  conditions  qull 
avait  plu  au  conseil  de  lui  imposer  comme  prix  de 
son  rétablissement  sur  le  trône.  11  s'était  engagé 
à  confirmer  la  donation  des  provinces  de  Burdwan , 
Midnapore  et  Ghittagong,  pour  l'entretien  des  trou- 
pes anglaises  ;  à  affranchir  de  tous  droits  le  corn*- 
merce  particulier  des  employés  de  la  Compagnie , 
excepté  de  ce  droit  de  22  et  ip  p.  100  sur  le  sel 
que  les  employés  s'étaient  offert  d'eux-mêmes  à 
payer  ;  à  réformer  les  mesures  prises  par  Meer- 
Caussim  quant  à  l'affranchissement  général  des 
droits  sur  toutes  les  marchandises:  à  rétablir,  au 
contraire,  les  anciens  droits  sur  toutes,  excepté 
pour  celles  appartenant  aux  Anglais  ;  à  maintenir 
ia,ooo  hommes  de  cavalerie  et  13,000  d'infante- 
rie ;  à  payer  à  la  Gompagnie  3o  lacs  de  roupies  pour 
ses  pertes  et  les  dépenses  de  la  guerre;  à  indemni- 
ser  les  particuliers  de  leurs  pertes  personnelles  ; 
enfin  à  ne  permettre  à  aucune  autre  nation  euro- 
péenne d'élever  dos  fortifications  dans  les  provinces 
de  sa  domination.  Ges  conditions  par  elles-mêmes 
étaient  déjà  bien  difficiles  à  remplir  pour  Meer-Jaf- 


s^ç,  pe  fi|t'à  Ini  qup  (e  cors^U  i»>(}res3a  pour  f^ 
proepr^rfl^PQUvelles  refso|ii:c6$.  Cela)-pî  coiiMeitftit 
à  paypr,  0q  outr»  4es  eDgagein^nt»  déjà  çmVn(^%(»^ 
Ô  Ifics  4^  Foi^)içs  par  mqip  pour  le?  ^épQQ^ey  CQn-r 
rantes  de  la  guerre,  l^es  çomp^n^afioDg  pp]i^  (^ 
pprt^s  p'fi^yapt  pas  reçu  (l'évali^ation  défioitivp,  fu- 
Ififàt  pop^s^e»  à  des  ^owmep  épornae?.  h.  1^  caijr 
())ps|pn  4tt  traité,  ^llçp  avaiep^  été  fixées,  çnr  la 
4ein9mle  4^  pabob  4'^yoir  upe  évaluatipQ  positiy^ 
dp  \^  dpttp  qu!i|  cpatractai^ ,  à  iq  laps  ;  ppu  ^pr^» 
cp|tp  évftlHaliQû  fttt  RPrté^  a  ao  Jî^pp,  p^Î9  »  3q, 
pui^  à  4P»  pn0R  ^  ^3  lac?  de  rpfipies.  Çppmd^fit 
je  rpy6]tttt  (1^4  ti^pî^  dis^i^icts  cédés  à  la  Ck>iQpagiii§, 
§t  le  paiptneot  mpngupl  pour  lep  frais  de  la  guen^ , 
popstjtuaiei^t  déjà  au  profit  de  la  Cpmp^gme  I9  mdy 
X\i^y  %\  ce  i^'est  plus,  4^8  anciens  reypnu^  ^  P4l>o)>; 
pest  Ç)iyp  qui  le  dit  lui-môflOP  :  «Iffai^oe  n'est  pa9 
Ipùt ,  coQt^ni|9  Clive  :  il  seiAl)lait  avoir  la  faculté  de 
Ipucher  popf  ^oq  CQipp$e  l'autre  moitié;  cepeo- 
4au|,  au  fond»  il  n  était  autr^  pbqse  pour  cfl^ie 
anirp  mpiUÀ  qu  up  banquier  sur  lequel  fout  fspi- 
ployé  4p  te  Cpmpagpie  pouvait  t|rpr  (par  le  WQ/pn 
4'|n4@(nfiités  pour  pertes  ou  de  présenti^)  tout  ju- 
tant e(  (put  aussi  souvent  que  cela  lui  plaisait  (i).  f» 
^  toutes  cps  causes  de  ruine  ve^^a^t  s'^outpr  la 


(1)  Discoars  de  Glire  devant  la  Chambre  des  Ccianiones, 


cdtdnile  «le  tow  Im  ft§mts  wl>»)km4»«t  M  «k^.  . 

Ifllk  litnsitiQQ ,  ^  jQisA»9t  »m  infirmité»  49  V4fe^ 
«nNPt  l«|eii«kt  apbeT4  4e  m^^  iwe  çonMi^tidn 
^}à  épwaéft  par.  Iq^  plai^ii^  ;  U  qiQ\i?ttt  i^  If^mr 
he4iibad  «n  ifomif  n%k,  p«^  4q  moM  Aprè»  u 

La  d^pDité  4n  mlwl)4»?  ov  nabol^  n'éttiit  pM  )àr 
galbent  h^céditaicç.  Qswg  les  prfini^ni  t^ps  4f 
la  dynastie  des  grands  Mogol^.  non  seule^Amt  un 
mah^  ne  transmettait  pas  son  Q£Bce  k  ses  enfiinti, 
nais  xareBieqt  ^l  le  conservait  plusieurs  ann^a. 
Sur  le  déelin  de  eette  dynastie,  le?  nabolis  4eviii^ 
mt  trop  puissants  pour  ^tre  àieignés  k  la  yelotté 
de  l'empereur.  L-nn  4'entre  euK  yenait^il  ^  monr 
rir,  un  de  ses  parents ,  s'emparant  immédiatement 
du  pouvoir,  dev«»ait  du  même  coup  iQdépeo4wt 
de  foit  de  l'empereur.  Celni-oi ,  qui  souyent  n'aurait 
'pnl^éloigoer  sans  ioeonvénient,etqui  plnsd'nne&is 
se  serait  trouvé  dans  l'impuissance  de  le  faire,  se  con- 
trataitde  la  soumission  nomiiiale  du  prétendant  ;  il 
lui  oonférait  le  titre,  ne  pouvant  lui  6ter  le  pouvoir, 
epnservant  ainsi  pour  son  propre  compte  les  appfi- 
rences  d'une  puissance  dont  la  réalité  lui  échappait. 
Il  en  était  ainsi  plus  qqe  jamais,  en  raison  de  la 
sitnatipn  4»  dépendance  et  de  ^il>lei9^  de  l'em- 
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pereur  actuel.  Les  deux  concurrents  &  la  succes- 
sion de  Jaffîer  étaient  un  de  ses  petits-^fils,  fils  du 
prince  Meefum,  âgé  de  six  ans,  et  un  frère  cadet  de 
Meeruin,  Najeeb*ad-Dowlah ,  jeune  homme  d'environ 
une  vingtaine  d'années  ;  d'après  les  coutumes  du 
pays,  leurs  droits  étaient  à  peu  prèa  égaux!  La  Com- 
pagnie, en  choisissant  l'enfant,  aurait  eu  l'a^'anfage 
de  s'emparer  dès  ce  moment  de  tout  le  gouverne- 
ment du  pays.  D'autres  motifs ,  parmi  lesquels  il 
faut  compter  l'espoir  de  grands  présents  de  la 
part  de  l'autre  concurrent,  dont  l'âge  lui  per- 
mettait de  disposer  de  sa  fortune,  firent  cependant 
préférer  ce  dernier.  Un  nouveau  traité  par  lequel 
la  Compagnie  s'empara  de  toute  l'autorité  mili- 
taire fat  alors  conclu.  Le  nouveau  nabob  se  trouva 
dispensé  d'entretenir  aucuniB  troupe  pour  la  défense 
de  la  province  ;  et  quant  au  gouvernement  civil,  son 
autorité  dut  se  borner  à  nommer  un  député  ou  loi- 
nistre,  qui,  sous  le  nom  de  Naîb-Subah,  dut  avoir 
tout  le  maniement  des  affaires  ;  encore  ne  lui  était- 
il  permis  de  nommer  le  député  qu'avec  le  consen- 
tement du  président  et  du  conseil.  Le  choix  tomba 
sur  Mahomet  Reza-Khan ,  nabob  de  Dacca.  Le  na- 
bob, d'après  les  nouvelles  conventions ,  ne  put  ac- 
corder de  sunnuds  que  par  les  mains  du  présid^[it 
et  du  conseil  ;  il  ne  pouvait  engager  aucun  Euro- 
péen à  son  service ,  et  dut  renvoyer  tous  ceux  qai 
s'y  trouvaient.  Il  fut  encore  décidé  que,  en  consé- 
iquence  de  ce  que  Meer-Jaffier  n'avait  été  nommé 
nabob  que  par  les  forces  de  la  Compagnie,  n'avait 
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été  rétabli  et  maintenu  que  par  Tinfluence  de 
celle-ci,  le  conseil  ne  pouvait  admettre  qu'il  y  eût 
dans  sa  famille  aucun  droit  légitime  de  succes- 
sion, indépendamment  du  consentement  de  la 
Compagnie,  puisque  c'était  la  même  force  qui 
avait  élevé  le  père  qui  soutenait  le  fils.  «  Si  cela, 
disait  le  conseil,  ne  nous  donne  pas  un  droit  de  no- 
mination, droit  déjà  exercé  trois  fois,  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  pourrait  constituer  ce  droit.  »  Le  nouveau 
nabob,  outre  les  revenus  de  Burdwan,  Midnapore 
etChittagong,  dut  continuer  à  payer  ô  lacs  de  rou- 
pies par  mois  pendant  la  continuation  de  la  guerre. 
Le  gouvernement  du  pays  était  déjà  presque  tout 
entier,  de  fait,  dans  les  mains  de  la  Compagnie; 
voilà  maintenant  qu'il  se  formait  de  nouvelles  théo- 
ries pour  sanctionner  cet  état  de  choses.  Le  fait 
tendait  à  se  convertir  en  droit. 

D'après  le  traité  conclu  avec  l'empereur,  le  major 
Munro  fit  ses  dispositions  pour  le  mettre  en  pos- 
session d'Âllahabad.  Le  visir,  qui  ne  croyait  plus  à 
la  sûreté  de  sa  domination,  envoya  ses  femmes  et  ses 
trésors  à  Barcily,  poste  fortifié  appartenant  à  un 
chef  de  Rohillas.  Il  s'efforçait  de  gagner  le  plus 
de  temps  possible  par  des  négociations  avec  les 
Anglais;  tout  en  cherchant  encore  à  se  procurer 
l'assistanee  de  Ghazee-ad-Dien-Khan  et  celle  des 
Rohillas,  enfin  il  voulait  encore  engager  à  son  ser- 
vice un  corps  de  Mahrattes.  Ceux-ci  étaient  en  ce 
moment  dans  le  voisinage  de  Gwalior,  sous  la  con* 
duite  d'un  de  leurs  chefs  les  plus  fameux,  Mulhar- 
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Row.  Les  Mahrattés  se  joignirent  effecttTelnenI  à 
Ini;  il  en  ftit  de  méioDiede  Gfaâzee-ad-IMen-^KfaAn) 
mm\  de  tout  Éôn  t>onvDir  passé,  côlni-ci  ab  con*- 
servait  qu'anus  poignée  de  soldats.  Qnaht  aux  Hfh 
kiHas;  leurs  jf^Dmé^sfés  avaient  été  trompeuses. 
Snmroo,  cet  àventuiri^É*  suisse^,  étant  parvtsAti  à  or^ 
l^antser  \xA  corps  de  3oo  Enropéens  désertèiin  de 
toutes  les  nations,  Tav&it  a^ssi  abandonné ^  il  n\^ 
gociait  pour  entrer  au  service  dés  laats.  Tdte  était 
la  situation  du  visir ,  lorsque  les  Angfcds  prirent 
possession  de  Ludcnow,  capitale  tlé  la  vice-royàhM 
d'Oude  ;  Us  firent  une  tentative  im  Ghunar,  mais  ia 
Ifartiison  fit  une  résistance  céuronnéB  de  succès. . 
Munro  avait  quitté  le  comm^AdeÂnent  des  troupes  > 
«t  Ât  Robert  Fléc&ter  l'avait  remplacé:  ce  dernier 
poursuivit  rebtreprisè  sur  Âttadiabad.  Un  des  chefs 
indigènes,  partisan  de  rempereur,  connaissait  par- 
fsiitemiMt  cette  place  :  il  eà  désî|;na  te  cété  faïMe, 
là  brèdie  Ait  prômptement  ouverte  \  la  '^arniséù 
tie  vbulut  pas  attendre  l'assaut^  elle  se  rendit.  Peu 
de  jours  après  te  généAl  Gamac,  noév^le«»Biit 
MmiAé  àt  ce  poste ,  vint  prehdre  le  bomtnsudemeiit 
de  l'armée.  Sir  ^db&n  Fléchter  se  mit  à  la  télé 
d'bn  corps  séparé  \  mais  devant  afir  ceucmtetti- 
ment  avec  celui  de  Gamac.  Le  coips  de  Flei^ter  de 
trouvant  sUr  la  route  de  dordji,  le  visir  «enta  dib 
l'attaquer  \  Gamac^  ^  qui  ce  mouvement  n'happa 
pas ,  se  dirigea  à  marches  forcées  dans  la  direction 
du  corps  de  Fléchter.  La  jonction  des  deux  corps 
«'opéra  sans  difficulté^  et  leÉ  Anglais  maoDhèraM 
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aussitôt  vers  Tennemi.  Le  3  mai ,  une  alEsdrei  eut 
UetL  dans  le  toisinage  de  Gorah,  mais  nullement 
Sanglante,  hei  Robillaâ  avaient  manqué  de  patdlë, 
et  Ghazeë-ad-Dien  n'avait  que  des  forces  trèsf  peu 
considérables  :  rartillerié  anglaise  dispersa  prtanp- 
ténient  les  Mahrattes  qui ,  après  avoir  teiité  une 
seconde  attaque  ^  ftirent  déflnitivcmeilt  repousses. 
Toulant  se  délivrer  de  nouvelles  entreprises  dé 
leur  part  ^  le  général  anglais  prit  le  parti  de  passer 
le  Junima  :  il  traversa  cette  rivièj*e  le  âsi,  lés  dé- 
logea de  leur  position  et  les  contraignit  de  se  ref- 
tirer  dans  les  montagnes.  Le  vlsir,  ayant  Tespé- 
lance  de  recevoir  un  traitement  modéré  de  la  p^krt 
des  Anglais,  ne  sachant  comment  remédier  au 
Aianvais  état  de  ses  affaires,  prit  le  parti  de  s'èft 
remettre  à  leur  générosité  en  se  livrant  à  eUx.  Dan6 
une  lettre  datée  du  i g,  et  tout  entière  de  sa  main  » 
il  annonçait  au  général  Garnac  sa  prochaine  arri^ 
vée;  il  fut  reçu  par  le  général  avec  toutes  le» 
marques  possibles  de  distinctidn.  Toutefois  Tarran- 
gemedt  définitif  ne  fbt  conclu  que  plu«  tard;  flprëè 
le  retour  de  Clive  au  Bengale. 

Datas  le  Càrnatique,  la  puissance  française  était 
anéantie  i  dé  ce  côté,  les  Anglais  avaient  atteint  un 
lmt|bâques  auquel  ils  n'auraient  pas  osé  élever  leurs 
espérances  au  commencement  de  la  guerte.  Le 
nabob  était  leur  ouvragé,  leur  créature  ;  la  diffi- 
culté ne  consistait  plus  qu'à  partager  lé  poutoit 
entre  le  souverain  nominal  ou  le  nabob ,  et  la  Corn- 
pttghie  ou  le  souverain  iêéié  Chacune  été  parties 
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contractantes  dans  celte  espèce  de  convention  es- 
pérait bien  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Les 
Anglais  avaient  supporté  tout  le  fardeau  de  la 
guerre  ;  ils  avaient  conquis  le  pays  sûr  lequel  ré- 
gnait Mahomet-Àli  :  mais,  de  son  côté,  Maho- 
met-Âli  se  considérait  comme  ayant  été  investi  du 
pouvoir  tout  aussi  bien  que  de  la  dignité  de  nabob; 
tout  en  confessant  ses  obligations  auxÂngbûs,  il 
ne  s'en  croyait  pas  moins  souverain  par  son  propre 
droit.  Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  les  âq- 
glais  n'avaient-ils  pas  été  les  premiers  à  proclamer 
ce  droit ,  à  le  soutenir,  à  le  défendre?  Les  Anglais, 
sous  l'empire  de  leurs  idées  habituelles  par  rapport 
aux  fabuleux  trésors  dont  ils  supposaient  VIode 
remplie,  étaient  disposés  à  considérer  le  Carna- 
tique  comme  une  inépuisable  mine  de  richesses. 
JLe  peu  de  ressources  trouvé  par  eux,  et  avec 
grand'peine,  dans  les  districts  qu'eux-mêmes 
avaient  administrés  ne  les  avait  pas  guéris  de  ces 
chimères.  Us  s'attendaient  toujours  à  remplir 
leurs  coffres  aux  dépens  du  Garnatique  ;  ils  accu- 
saient le  nabob  quand  leurs  espérances  étaieot 
frustrées.  De  là  une  source  continuelle  d'intermi- 
nables discussions.  Le  nabob  avait  depuis  loog- 
temps  présenté  un  projet  d'arrangement  pour  régler 
les  rapports  qui  devaient  exister  à  l'avenir  entre  son 
gouvernement  et  les  Anglais  :  sa  dette  vis-à-vis  la 
Compagnie  ayant  été  fixée,  U  proposait  de  payer 
a8  lacs  de  roupies  à  la  Compagnie  jusqu'à  ce  que 
cette  dette  fût  éteinte,  plus  3  autres  lacs  pour  solde 
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de  la  garnison  de  Tritchinopoly.  Il  demandait^ 
Ml  revanche,  que  la  désobéissaAce  de  ses  gouver- 
neurs et  de  ses  officiers  ne  fût  en  aucun  cas  encoa*> 
ragée  par  la  Compagnie;  que  les  commandants  an-' 
glais  des  forts  et  des  garnisons  ne  s'ingérassent  en 
fkiù  dans  les  affaires  du  pajs  ou  dans  les  querelles 
des  habitants  entre  eux;  que  son  pavillon  fût  ar*^ 
bore  sur  les  forts;  enfin  que  les  collecteurs  des  re^ 
venus  fussent,  au  besoin,  aidés  par  la  Compagnie 
dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions,  pro- 
positions faites  avant  la  reddition  de  Pondichéry. 
Dans  le  cas  où  la  ville  serait  prise  et  où  les  Anglais 
voudraient  lui  prêter  un  secours  suffisant  pour 
faire  rentrer  les  contributions ,  le  naboB  prometr 
taitaicore  d'acquitter  sa  dette  dans  le  terme  d'une 
année.  En  revanche,  dans  le  cas  où  quelques  uns 
des  districts  entre  NeHore  et  Tinivelly  viendrait  à 
être  occupé  par  l'ennemi,  il  demandait  qu'une  dé- 
duction équivalente  fût  faite  dans  son  tribut  an- 
nuel des  ûS  lacs  de  roupies. 

Le  président,  dans  une  lettre  du  a3  juin  1^60, 
avait  exprimé  au  nabob  son  assentiment  à  ces  pro- 
positions; peu  après,  le  conseil  ne  lui  en  présenta 
pas  moins  une  démande  de  5o  lacs  de  roopieé. 
Le  nabob,  qui  ne  possédait  pas  cette  somme,  essaya 
d'abord  tous  les  moyens  possibles  de  se  soustraire 
à  cette  exigence  ;  n'y  pouvant  parvenir,  incapable 
de  résister  à  des  alliés  aussi  puissants ,  il  fat  obligé 
d'avoir  recours  à  son  crédit  ;  il  emprunta  la  somme 
^aux  conditions  les  plus  onéreuses.  Encouragé 
II.  34 
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par  ce  8uccès ,  le  conseil  lui  demanda  de  se  chargw 
des  danses  du  siège  de  Pondîchéry;  il  j  censen* 
tit ,  à  b  oonditîoa  d'être  mis  en  posseasion  deceque 
«ttlinaient  laa  magaaÎBf  de  la  plfice.  La  place  hm 
fais  priae,  lan  Angbias^emparàrent  peartant  de  ma 
ttagasÎB^  paur  leur  propre  compte  ;  ils  apaisèrent 
laa  râcbmatio^a  du  n^ob  en  lui  promettant  de 
diminuer  d^une  valeur  égale  sa  dette  à  la  Compa^ 
gnie.  Jiaia  oellaKâ  entendait  aussi  bien  ses  propres 
intéfrôts  que  ses  employas  les  .leurs  :  ayant  entendii 
piarler  de  cette  somme  allouée  au  nabob,  c'est- 
èHJihra  portée  à  sa  décharge  dans  ses  livres,  ell«  er<* 
écApa  ^ue  le  compte  likt  rétabli  tel  qu'il  étmt 
paécéd^iûment.  Les  employée  de  la  Gompagnie  n'en 
eonsemèrent  pas  moins  les  magnsins^Les  drrisions 
aimîniatratyirea  du  paya,  rindépeadance  que  s'ni^ 
vogeait  tout  commandant  d'une  place  quelque  peu 
fcrte  dès  que  rwtorité  centrale  faibUsaaiti  tendaient 
k  celleolion  des  ravouie  fort  difficile..  ChacuD  de 
ces  commandants  de  feriareaseaou  dediatrictaélia- 
dai^  autant  qim  possible  de  payer  l'impAt  D^uis 
oif  longue  série  d'aunées,  axMun  gmYeraenieat 
féguUer  n  auait  ûxiatéi;  le  londÎQnnfiftfe;  qui  pmir 
le  fiMaeAl  poaséd&it  telle  ou  telb  province»  tel 
wk  tel  dMtvict,  «dérobait  à  en  tirer  le  plus  pronapt 
^  te  maUlfOur  pajrti.  posmble.  Or,  c'était  de  ce  paye 
pattYre*  dévasté,  en  désordre,  que  Mahpmetràli  de- 
vait tirer  plus  d'argent  qu'aucun  de  ses.  préttcee- 
«eure  «avait  pu  faire  au  temps  de  sa  prosp^bé 
lil  avait  oornm^  eux  les  <^épenaea  de  aoa  geiib^e^ne^ 
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m»tf  il  avait  dd  plus  à  satisfaire  aix  eiigeDces 
tmjoQfscfoîsftutes  des  Anglais* 

Dans  uioa  situation  semblable,  les  trésors  siip<- 
.posés  4e  Mertisi-Ali;  goaverneur  de  Velore,  les  ri- 
diesses  de  TaBj<Hr<f  et  des  deux  Iferawars  ne  peur 
viMirt  manquer  d'attirer  l'attention  du  nabob.  Le 
kri  et  le  district  de  Yelore  appartenaimt  au  Car- 
Éique,  ib  en  faisaient  partie;  inais  Tanjore  et  les 
deux  Manvars  coAstituaient  ûw\  principautés  mr 
4^aidanteB.*EIles  n'avaient  jamais  fait  par^e  in- 
tégrante de  l'empire  mogol ,  ou  du  moins  elles  n'a- 
vaM»t  jamais  cessé  de  regarder  le^r  dépendance  à 
SM  égard»  qvand  elle  avait  eu  lieu ,  comme  injuste 
et  temporaire.  Le  nabdb  sollicitait  de  la  présidence 
4es  secours  q«i  le  missent  à  même  de  subjuguer 
œs  ebafe  puissants.  Dans  le  printemps  de  1761 , 
icee  aefliciteiftions  long^-temps  négligées  furent  enfin 
frisas  en  consiééralion  :  un  corps  anglais  joignit 
f armée  <te  Mahomet-Ali;  le  ùé^  M  mis  devant 
Valore  ;  il  dura  trois  mens ,  et  l'argent  trouvé  dans 
la  ville  puA  à  peine  couvrir  les  dépenses  de  la  eam*^ 
pafne«  La  conquête  des  deux  Marawars  n'eut  pas 
4e  jnésultats  plus  eansidérables.  On  espérai  t  davan- 
tage de  eeUe  de  Tanjore  ;  le  pays ,  quoîqjue  peu 
étendu^  était  4'um  grande  fi^rtilité;  mais  ne  suift- 
fitrâ  pas  d'un  geuvememeni  violanC  et  despotique 
panr  tarir  les  aourees  les  plus  abondantes  de  Jia  pror 
apérité  publique?  IXailleurs,  il  était  de  Tinlérét  de 
Mahomet-Ali  de  profiter  de  la  circonstance  pour 
«aunattna  un  chd*  qiû  plus  tard  pouvait  deveni? 
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dangereux.  Les  Anglais  ne  se  montrèrent  pourtant 
pas  disposés  à  le  seconder  dans  cette  conquête. *lie 
gouverneur  l'engagea  à  s'en  tenir  à  des  négocia- 
.  tions  dont  il  offrait  de  se  charger  ;  sur  le  refus  obs- 
tiné du  nabob,  il  n'en  envoya  pas  moins  un  agent 
à  Tanjore  avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  con- 
clure un  arrangement.  11  se  sentait  le  pouvoir  de 
contraindre  au  besoin  le  nabob  à  l'accepter.  Xlet 
arrangement  fat  conclu  aux  conditionis  suivantes  : 
le  rajah  de  Tanjore  s'engageait  à  p^grer  au  nabob 
fà^  lacs  de  roupies  en  cinq  paiements,  comme  arré- 
rages du  tribi4;  41dcs  comptant,  puis  à  l'avenir 
4  lacs  par  année  pour  tribut  ;  en  revanche,  deux 
districts,  ceux  de  Geilladdy  et  d'Ellangad,  de* 
valent  être  cédés  par -le  wbob,  et  celui  d'Ârni  res- 
titué à  ses  premiers  gouverneurs.  Le  nabob  mon- 
tra  la  plus  grande  r^ugnance  à  accepter  ces 
conditions  :  les  sommes  stipulées  à  son  profit 
étaient  fort  inférieures  à  celles  qu'il  comptait  lui- 
même  exiger;  malgré  les' sollicitations  du  gouver- 
neur, il  hésita  long-temps.  Plusieurs  conférences 
sur  ce  sujet  éta[ient  déjà  demeurées  sans  résultat  ; 
à  la  fin,  ce  dernier  (M.  Pigot)  se  saisit  du  sceau 
du  nabob  et  l'appliqua  de  sa  propre  main  sur  le 
traité.  Le  nabob  se  plaignit  amèrement  de  cette 
conduite  ;  mais  il  fallait  bien  qu'il  en  acceptât  les 
conséquences.  La  cour  des  directeurs  elle-même 
s'étonna  de  la  médiocrité  de  la  somme  exigée  :  la 
présidence  eut  à  se  défendre  de  sa  modération;  elle 
le  fit  en  représentant  que  le  nabob,  réduit  à  ses 
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propres  forces»  ne  pouvait  tirer  un§.  seule  roupie 

de  Tanjore.  D'ailleurs,  une  campagne  contre  Tan- 

jore  eût  été  pour  la  Compagnie  une  entreprise  dif« 

ficile  ;  en  ce  moment  aucune  troupe  n'était  dis*- 

pénible;  l'état  des  finances  ne  permettait  pas  de 

subvenir  aux  frais  d'une  semblable  expédition; 

enfin  cotte  rupture  avec  le  rajah  ne  pouvait  man* 

quoi  de  mettre  d'autres  ennemis  sur  les  bras  des 

Anglais.  Au  reste,  il  y  avait  ncore  une  meilleure 

raison  que  toutes  celles-là  à  l'appui  de  la  conduite 

de  la  présidence  :  l'impossibilité  absolue  pour  le 

pays  de  supporter  une  plus  forte  exaction.  Les  ad 

lacs  furent  payés  à  la  Compagnie,  qui  débita  d'au- 

tant  le  compte  du  nabob. 

Les  Anglais  exerçaient  de  fait  le  pouvoir  souve- 
rain; la  souveraineté  du  nabob  du  Garnatique,  du 
subahdar  du  Deccan,  celle  de  l'empereur  lui-même 
était  purement  nominale  à  leur  égard.  Us  ne  s'en 
montraient  pas  moinff  incessamment  préoccupés  de 
ràccroissement  de  leurs  avantages  déjà  obtenus. 
La  présidence  de  Madras  sollicita  bientôt  avec  in- 
stance du  nabob  ce  qu'on*  appelait  un  jaghire» 
c'estrà-dire  une  portion  du  territoire  dont  elle- 
même,  par  ses  propres  collecteurs  et  non  par  ceux 
du  nabob,  toucherait  le  revenu.  Le  nabob  refusa 
long*temps  ;  il  alléguait  la  pénurie  de  ses  propres 
ressources^  la  difiSculté  de  se  procurer  de  l'argent, 
la  grande  portion  de  ses  revenus  déjà  abandonnée 
à  la  Compagnie ,  sa  renonciation  à  tout  tribut  pour 
les  environs  de  Madras.  Mais  la  situation  de  la 
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Compagnie  ii*était  p^ê  noti  plud  sans  difievlté 
elle  secile  demeurait  chargée  delà  défêDSé  da  pàysy 
ce  qui  Tobligeait  à  une  dépende  plutii  coBdidéraMê 
qtie  par  lepas^é;  or^  Taugmeatatièii  dé  ranHéè 
ÈAùB  accroissement  de  reveiku  devenait  un  fiirdéati 
alu^desBUs  de  ses  forces.  D*iin  antre  cMé#  elle  avàil 
fini  par  se  croire  en  définitive  un  véritable  droit 
à  disposer  des  revenus  d'un  pays  ({u'elle  était  ck»^ 
gée  de  défendre  et  d^ministrer.  Toutefois,  eommé 
elle  n'avait  cessé  de  proclamer  les  droits  du  prlAM 
qu'il  s'agissait  de  dépouiller,  il  était  convuniblé 
que  la  donation  réclamée  ^arût  volontaire,  ftdté 
de  plein  ^ré  par  ce  dernier,  fin  cônséqumeè,  le 
président  essaya  d'abord  les  moyens  de  persuasion 
auprès  du  nubob  t  il  demanda  la  oeasion  de  quatre 
districts,  comme  le  dernier  terme  de  TambitiM 
de  la  Compagnie;  il  affirmait  qu'à  cqs  conditions 
oelle-ci  s'engageait  à  le  soutenir»  lut  et  ses  ett^ 
Iknts,  avec  des  troupes  européennes.  Le  revenu 
de  ces  quatre  distriets  devait  être  employé  à  ren- 
tre tien  d'un  corps  de  soldats -européens  qui  Mt^t 
à  sa  disposition;  le  surplus,  a'ily  en  avait^  aé- 
rait porté  à  son  compte ,  en  réduction  da  sa  dette 
à  la  Compagnie  (i).  Le  nabob  ne  se  laissa  pas  tout 
d'abord  persuader;  alors  les  prières  du  président 
devinrent  peu  à  peu  fort  impératives»  et  le  nabob 
ne  se  voyant  aucun  moyen  de  résister,  ae  bonm  à 

(1)  Rouss*  appendîx,  p.  461.  Cétalt  d^aîlleurs,  kee  qu*a  dit 
dépoli  la  f»éaîdeiice,  aa  nnaTais  marehé  t»ottr  h  Oaafcpspllèo 


demander  la  gara&tie  d'u&  acte  écrit.  Il  transmit 
au  président  un  projet  d'arrangement  où  se  trou* 
Yaîent  le»  conditions  proposées  par  celui-^  )  mais  ie 
président»  dOntrhuiAeur  étaftyioleilte et  qui  s'était 
eeatenu  leng-temps,  jeta  le  toile  i.  à  la  vérité  fort 
transparent»  doAt  il  s'éilit  enveloppé  josqti'aioM» 
Il  renvoya  ail  nabob  le  pap\er  non  signé  et  lui 
éefivit  I  «  Qu'il  convenait  mal  à  ta  situation  de 
vMibir  faire  des  cdnditions  à  la  Compagnie  »  p«is« 
fêe  c'était  la  Genipagnie  qui  donnait  et  lui  qui  ré-* 
wfait.  •  *  , 

Le  gouvernement  dn  rajah  rencontrait  mcore 
ailleurs  de  nouvelles  difficultés  i  d'un  c6té»  avuc  Ma* 
kemetjssoof»  de  l'autre»  avec  le  rajah  de  Tanjore* 
Mahemet^Issoof»  après  la  réduction  de  Madura  et 
de  Tinivelly  »  avait  affermé  ces  deux  districts.  La 
somme  pour  laquelle  il  s'engageait  peu  considéra* 
Me)  mais  c'était  beaucoup  pour  une  province  dont 
on  n'espéraitrien  tirer^  Peut-être  Mahomet4sftoof  né 
devait-il  pas  tarder  à  chercher  à  alléger  ce  fardeau? 
peutr^re  visait-il  à  rindépendamce  dès  le  commen* 
cernent  ;  peut^tre  aussi  ne  put-il  rien  tirer  d'un 
pays^uisé  par  la  guerre-;  peut^tre  encore  devint 
il  un  ol^et  d'ebvie  et  de  jalousie  pour  le  nabob  et 
ees  principaux  officiers.  D'ailleurs  MahometJssôof» 
soldat  qui  avait  vaillamment  combattu,  ne  voyait 
qu'avec  une  espèce  de  mépris  un  souverain  qui  s'é^ 
tait  laissé  dépouiller  de  tout  pouvoir  i  aussi  ne 
pnyaitHl  pas  souvent  le  rev^u  stipulé  »  auquel  il 
s  était  engàgii^  les  troupes  anglaises  »  réunies  auk 
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tpoupesdu  nabob,  marchèrent  contre  lai.  Mahomelr 
Issoof  essaya  de  parer  le  coup  au  moyen  des  amis  qu'il 
avuit  parmi  les  Anglais;  il  ne  put  y  réussir,  et  se 
prépara  à  une  longue^et  sanglante  résistance.  Pen- 
dant une  partie  4e  Tété  de  1 763 ,  il  déjoua  tous  les 
efforts  de  ses  ennemiç  ;  il  coûta  beaùcoiq^  de  temps, 
de  sang  et  d'argent  au  nabob  et  à  la  Compagnie!  il 
noua  des  intelligences  avec  ses  anciens  ennemis  les 
Français.  La  lutte  se  serait  probablement  prolon-* 
gée  long-temps  encore  sans  qu'il  soit  possible  de 
prévoir  quel  en  aurait  été  le  résultat;  mais  il  fot 
trahi  et  livré  à  ses  ennemis  par  un  aventurier  firan- 
çais ,  du  nom  de  Marchand ,  récemmmt  entré  à  son 
service.  Mahomet-Âli  le  fit  mettre  immédiatement 
à  mort.  C'était  le  plu&  brave  et  le  plus  capable  des 
guerriers  indigènes  qui  dans  les  guerres  de  l'Inde 
aient  jamais  combattu  dans  les  rangs  anglais. 

La  discussion  du  nabob  avec  le  rajah  de  Tanjwe 
était  plus  compliquée.  ÀJS  niilles  aii  nord-ouest  de 
Tritchinopoly ,  la  Caxery  se  diviseen  deux  brandies. 
L'une,  qui  prend  le  nom  de  Goleroon,  court  au 
nord  et  se  jette  dans  la  mer  à  Devi*Cotah;  l'autre, 
après  avoir  arrosé  une  partie  du  territoire  du  nabob, 
se  dirige  au  midi,  traverse  le  territoire  de  Tanjore, 
qu'elle  féconde  en  se  subdivisant  ea  de  nombreux 
ruisseaux.  Ces  deux  branches  coulent  d'abcM  assez 
long-temps  loin  Tune  de  l'autre.  Elles  se  rappro- 
chent ensuite  et  bientôt  ne  sont  plus  séparées  que 
par  un  espace  de  terre  assez  étroit  qu'on  appelle 
l'Hede  Seringham  et  qui  exige  de  continudlee  ré- 
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parafions;  s'il  était  négligé,  la  branche  méridionale 
de  la  Cavery  ne  manquerait  pas  de  le  trarerser  poar 
$e  réunir  au  Coleroon  jusqu'à  la  mer*  Le  rajah  de 
Tanjore  a  un  grand  intérêt  à  aitretenir  libre  et  en 
bon  état  Tembouchure  de  la  Gavery  ;  mais  elle  se 
trouve  sous  la  suzeraineté  du  nabeb  du  Garnatique* 
La  réparation  de  l'embouchure  de  cette  rivière  était 
une  des  conditions  qu'il  avait  le  plus  à  cowir  de 
stipuler  dans  le  traité  avec  le  nabob  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Dans  cette  circonstance  encore,  le 
président  se  porta;  de  son  propre  mouvement,  mé* 
diateur  entre  les  deux  parties.  Le  droit  de  souverai- 
neté du  nabob  sur  l'emboucbure  était  incontestable, 
mais  le  rajah  avait  été  jusque  là  dans  celui  de  k 
réparer,  chose  naturelle,  puisque  c'était  lui  qui  en 
profitait  ;  après  force  soumissions  et  protestations* 
de  sa  part,  il  avait  obtenu  récemment  l'autorisation 
de  faire  quelques  réparations.  Mais  bientôt  cette 
faculté  lui  fut  refusée  «ie  nouveau.  Il  se  plaint 
alors  à  la  présidence  de  Madras,  écrivit  les  lettres 
le&plus  pressantes.  Le  nabob  résista;  il  montra  la 
fimne  résolution  de  ne  pas  permettre  de  réjgarations. 
Selon  lui,  ses  sujets  auraient  eu  un  grand  avantage  à 
TinondatioB  de  cç  terrain,  à  la  réunion  des  diffé- 
rentes branches  de  la  Gavery  aux  eaux  du  Gole- 
roon.  Les  Anglais  prirent,  en  cette  occasion,^  parti 
pour  le  rajah  de  Tanjore  :  une  décision  de  la  pré- 
sidence enjoignit  au  nabob  qu'il  e4t  à  permettre 
les  réparations  nécessaires  à  l'embouchure  de  U 
Gavery.  U  n^y  céda  qu'avec  une  extrême  r6pu<? 
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fAittce^  M  trôuTa  iDoyea  de  feira  durer  Tafidn 
pMdaiiA  tpidqiiés  ineis ,  jmjpi'4  janvier  de  râa&éè 
flÉtvànte  (^7^)-  H  s^v^t  eu  à  souffrir  dei  piefi 
é«  néne  Retire  p^txt  des  e«jeis  (iliis  iaporla&la  dl 
k pAH  éefa  ConpagtoîÉ;  totit  Mtte  eiredMla&ol 
le  Ueen^t  t'îtrita  plus  que  leuto  Mtre.  Si  dewdi 
féeigBtiMm  éteit^lte  épuisée  t  Le  veee  éMiMImrf 
rempli  pour  qu'une  seule  govtte  dé  plua  le  fit  dé** 
Wder  ?  Attftchait^l  à  «ceci  une  idéfe  de  droit  blMd» 
de  dignité  aiéootonue,  plue  qu'il  ne  l'utait  fait  ém 
le  reste  de  «es  trannotions  evte  les  Anglais? 

-A  eette  époque  de  notre  histoire  »  le  goiitmt* 
aaënt  de  Bombay  n'avait  pas  été  le  tliélitre  d'étéat^ 
MMits  d'une  importanoe  égaie  à  <oeux  du  Garaktiqiae 
et  du  Bengale.  Depuis  quelques  années,  il  s'était  0(y 
.eupé  des  aftiires  eommerdales  de  la  Compagnie  I 
Gembroeia  et  dans  le  golife  Pérsique;  puis  enoors 
d^ouvrir  des  relations  par  Bassolra  avec  la  Perte,  M 
liuesi  avec  là  côte  de  Malabar.  En  1 760 ,  ayant  e»^ 
tendu  parler  d'un  traité  des  Mahrattes  avec  lëd  Fna- 
çaîe,  il  envoya  une  députation  à  Poonah  (  Nannahi 
alors  à  1^  tête  des  Mahrattes^  désavoua  cette  inwnt^ 
tien.  Nannah  mourut  peu  après  ;  sa  femme  te  r^tirt 
aussitôt  dans  les  montagnes  avec  sa  famille  et  ssd 
^ets  les  plus  précieux.  Son  fils  Mhaderao  (ut  ooin^ 
plimenlé  par  les  Anglais.  MhadeMo  voulant  profit 
ter  des  bonnes  dispositions  qu'on  lui  montrsit,  n# 
perdit  pas  de  temps  pour  demander  à  la  présidence 
«tde  et  protection  contre  le  Nieam  \  mais  lé  con^ 
iÊ(A\ ,  reiUsant  toute  intervention  effective,  se  }»M 
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à  iiégociêir  un  raecotùmùdement  efitt^e  Idi  et  Nkaiix*: 
Au  Be&gale ,  on  croyait  que  la  mort  de  Plannah  pré^' 
sentait  titie  OeoMiûii  favorable  d'attaquer  à  Bdmbiry 
la  ptifedance  mahratte  ;  la  présence  de  leuf  s  trodpea 
sur  les  Tbotitîëf^d  du  Bengale  amenait  en  effet  beau- 
coap  de  dépeti&ed  et  d'antres  inconvénients.  îl  sem 
Ua  att  côtiaeil  de  Madras  que  les  corps  de  Mahrattèa 
^i  tteniçaiei*  le  Bengale  agissaient  indépendam^ 
Aent  de  leur  gouvernement  à  Poonah.  La  nécessité 
defMivergèr  oe  pouvoir,  sous  peiné  d'être  soi-même 
renversé ,  était  défk  manifeste  pour  la  présideno« 
ds  Madras  t  mais  le  moment  ne  lui  semblait  pas 
TMtt  de  commencer  cette  entreprise  avec  quel* 
que  apparence  de  succès.  A  la  mort  de  Nannah  ^« 
Ai|ob^  avait  pris  la  principale  direction  des  al- 
feirasi  elle  résolut  d'éviter  autant  que  potsibld  au 
soins  jvaqu'à  nouvel  ordre,  d'tnteirvenir  dans  leura 
aflUres  intérieures. 

Kous  a^ons  dit  comment  le  Bengale  étsdt  devenu 
Id  possession  des  Anglais^  La  Ibataille  de  fioxir  avait 
SMuléle  pouvoir  du  visir,  qui  seul  depuis  long^ 
temps  avait  de  la  réalité  ;  l'empereur  s'était  mis 
sous  la  ptotôction  des  Anglais;  les  MahrattdSi 
contre  lesquels  les  Anglais  devaient  plus  tard  son* 
tattrune  lutte  obstinée  «  ne  faisaient  encore  de  o» 
^té  que  des  invasions  passagères.  Usas  alors  mémd 
is'éievait  dans  le  midi  de  la  presqu'île  un  homme 
destiné  à  devenir  un  jour  un  des  plus  redoutables 
^verstdres  de  la  puissa&oe  anglaise;  à  remplacer^ 
1^  et  son  fils,  Bupleix ,  Busiy,  La  Bourdonnais  ^  les 
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grands  ennemis  des  Anglais  ;  nous  voulons  parler 
du  lameux  Hyder^Ali»  qui  fondait  un  empire  my* 
soréen  pendant  que  les  Anglais  «onquéraient  le 
Bengale.  La  principauté  de  Mysore,  contrée  d'une 
étendue  considérable ,  avait  jadis  formé  une  des 
4épendances  du  grand  royaume  indou  de  Bijanug- 
gur»  renversé  par  la  formation  d'un  royaume  ma- 
hométan  dans  le  Deccan.  L'empireide  Bijanuggur 
ne  tarda  pas  à  s'affaiblir,  à  décliner.  Le  royaume 
de  Mysore  s'en  rendit  indépendant,  et,  grâce  à 
sa  situation ,  put  conserver^son  indépendance  à  l'é- 
gard de  tous  les  autres  États  mahométans.  Il  était 
demeuré  depuis  ce  temps  un  gouvernement  pure- 
ment indou.  U  était  arrivé  de  bonne  heure  à  un 
état  de  choses  auquel  semble  tendre  tout  naturel-^ 
lement ,  arriver  presque  nécessairjsment  tout  gour 
vemement  de  cette  sorte:  le  rajah,  c'èstèniire le 
roi,  le  souverain ,  dépouillé  de  tout  pouvoir,  était 
devenu  un  véritable  prisonnier  d'État,  tandis  qu'un 
premier  ministre  gouvernait  ai)solument,  deepotir 
quement,  en  son  nom.  A  l'époque  où  les  Anglais 
commencèrent  leurs  premières  guerres  dans  le  Car- 
natique ,  le  pwvoir  était  aux  mains  de  deux  frères 
nommés  Deoray  et  Nunjerays,  et  ce  fut  comme  offi- 
cier subalterne  dans  les  troupes  de  ce  dernier  que 
Hyder-Ali  commença  sa  carrière* 

Hahomet-Beloli ,  bisaieul ,  grand-père  de  Hyder,  • 
né  dans  le  Punjaub,  était  un  fakir  qui  vint  s'établir 
dans  le  Deccan,  où  il  fixa  sa  résidence  dans  le  dis- 
trict de  Galburga,  àenviron  iio  milles  au  nord- 
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ouest  de  Hyderabad  :  il  ne  tarda'pas  à  s'enrichir. 
II  eut  deux  fils  :  Mahemet-Wellee  et  Mahomet-Ali , 
qui  abandonnèrent  le  toitpatemel  et  se  firent peons, 
nom  qu'on  donne  dans  l'Inde  aux  soldats  employés 
à  la  collection  des  revenus.  Mahomet-Ali  étant 
mort  à  Colar,  Mahomet-Wellee  s'empara  de  la  suc^ 
cession  de  son  frère,  dont  il  mit  à  la  porte  de  la 
maison  la  veuve  et  le  fils  :  le  nom  de  ce  dernier 
était  Futte-Mahomel  ;  réduit  à  la  misère  •  il  n'olv- 
tint  qu'avec  difficulté ,  par  la  protection  d'un  offi- 
cier de  grade  inférieur,  d'être  admis  comme  soldat 
dans  un  corps  d'infanterie  que  celui-ci  comman- 
dait. Dans  cette  humble  situation  ,^Futtee-Mahomet 
trouva  le  moyen  de  se  faire  remarquer  :  il  devint 
commandant  militaire  d'un  petit  district  apparte- 
nant an  nabob  de  Sera ,  qui  fut  détrôné  dans  une 
sédition.  Futtee-Mahomet  se  fit  tuer  en  le  défen- 
dant» et  laissa  deux  fils  :  l'alné,  nomAé  Shabas, 
le  second  Hyder-Ali.  La  veuve  de  Futtee-Mahomet 
avait  un  frère,  commandant  un  petit  corps  de  peons 
au  service  du  Rilledar  de  Bengalore  :  ce  dernier  prit 
soin  des  enfants  de  sa  sœur  et  de  sa  sœur  elle-méihe. 
Shabas,  devenu  homme,  entra  au  service  du  roi  de 
Mysore,  où  il  obtint  le  commandement  de  200  che- 
vaux et  de  1,090  hommes  d'infonterie.  Quant  à  Hy- 
der,  les  années  de  ^  première  jeunesse  se  consu« 
mèrent  dans  les  plaisirs  de  la  chasse  et  les  volup* 
tés  du  sérail;  cependant,  au  siège  de  Deonhully, 
château  appartenant  à  un  polygard  en  révolte,  il  re« 
joignit  comme  volontaire  les  troupes  de  Mysore. 
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L'ardeur  et  la  coarage  de  Hyder  la  fic«Dt  dii  )«« 
premiers  momeaU  remarqpier  du  gteéral  en  cbef  ; 
à  la  fin  du  siège,  il  fot  nommé  ioâ  coonaiidcvieut 
de  900 peoQs,  et  chargé  de  la  gard#  de  luiàe  à» 
portes  de  la  place.  Lorsqu'en  176$  les  Àvglaw  ^ 
reut  de  nombreuses  tentatives  peur  établir  lew 
antorité  dans  Madura  et  Tinivilly ,  Hyder  (u(  cImmî 
pour  commander  Dindigul ,  forteresse  à  égale  ^&»- 
tance  de  Madura  et  de  TîniyeUy,  tombée  efttre 
les  mains  des  Mysoréens  depuis  envirau  ute  4i^ 
fKaine  d'années ,  à  l'époque  des  tMuMes  qui  agi^ 
térent  le  Carnatique.  Dès  ce  moment,  la  fortima 
de  Hyder  marclia  rapidement.  Il  sayait  iMratîquer 
pur  une  grande  et  systématique  édbelle  oee  d^ôpré- 
dations,  ce  pillage,  qui  sont  la  partie  pcinnip^ie  àv 
guerres  de  Tlnde. 

Hyder  arriva  à  Dindigul  à  la  tête  de  1 ,5oo  cbe* 
vauKt  3,eoo  hommes  d'infanterie  r^Uète» 
fi»ooo  peonst  €it  4  Ipiéces  d'artillerie;  bîanlAt  il 
voit  augmenter  encore  et  de  beaucoup  le  mèwkn 
4e  ces  troupes,  quoique  déjà oowidérdble paurn 
situation.  Rehaut  éig^leq«At  se  servir  de  k  imù^ 
et  de  la  ruse»  constammcsit  baureuiL  dante  ms 
guerres  avec  les^polygards  et  les  àbeib  voîkm»  il 
augmentait  incessamment  ses  tréaors  et  ses  fiDldiil& 
Dans  rinde  il  existe  certaines  casliss  dont  le  vol  eut 
pour  ainsi  dire  la  profession  :  il  avait  eiwrôlé  k  ma 
service  un  grand  nombre  d'hommés  de  ces  castes  ; 
il  les  protégeait,  partageant  en  éobwge  teun  bé* 
néfîoes»  sans  trop  s'inqiiiéler  s'ils  aiwrt  élé  SbHU 
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4«  k  plw  grimde  partie  des  tra«|M  à  Mad«n  Iw 
4f»Wk  Vi4ée  de  «'em  en^mer  ;  Msèainat48Mef,  'qal 
CMiiqMyadsit  U place,  marchant  aiidacîeiiarnMMl 
^  n  lenooQtre,  k  la  tête  des  Cipayes  anglais,  hm 
^t  imbir  UM  fude  défaite.  Vim  ïéH/èlt  de  faiUaase 
et  de  ^é^ergsmisatioA  oài  se  traavtit  le  regr aame 
4e  Mysore  «e  peuvait  manquer  de  fournir  à 
w  homme  du  oaraetère  de  Hyder  lee  mejins  de 
réparer  cet  échec,  ei  de  nouvelles  eccasîoas  de  fbiv 
tii»e  et  de  grandew.  Le  rajah,  &tigu6  de  la  àbptm^ 
daaeei  e^  de  la  wllit4  auxquelles  il  était  rédoit, 
passait  son  temps  à  essayer  d'en  sertir  ;  il  ourdisr 
sait  mUle  et  mille  intrigues  contre  les  minie*^ 
tiçes  dont  il  était  le  prisonnier.  Geux«<n  âtaient 
eiurmêmes  peu  unis,  jusqu'au  mon^nt  où  Valné, 
S0  reMrant,  ahandonna  définitivement  le  pa«N- 
voir  à  Nunjeray.  A  ee  moment ,  le  trésor  éitait 
^^uieé  par  la  nécessité  de  faire  &ce  aux  eiigenfies 
répétées  dee  Mahrattes  :  les  troupes  se  tévehàv 
re«t  pltusieurs  fois  en  demand^mt  leur  solde.  Ify- 
dex^-AU  saisit  avec  habileté  cette  eccasion  d'ae- 
crc&tif  son  importance  politique  :  idiandomiant 
IWwdt^^  à  la  tôle  de  tout  ce  qu'il  avait  de  tee«pae 
diepanit4eBf  il  arriva  est  toute  hftte  à  Seringapatam, 
o^,  s  interposant  partout  comme  médiateur,  il  r^ 
coiwîUa  le  ministre  avec  le  rajah,  les  soldats  avec 
le  mii^îstve*  Dans  ces  transactions  il  avait  déboursé 
beaqcQup  d'argent,  maie  il  prit  soin  de  se  foire 
tîfwgw*'  W  oiMttpeAsalion  les  revenus  d'une  été»*- 
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dae  coaftidérable  de  pays;  il  se  fit  donner  ensuite 
en  propre,  comme  jaghire,  le*  fort  et  le  territoire 
de  Bengalore.  Un  des  chefs  les  plus  puissants  au 
gervice  de  Mysore  était  Herry*Sing,  ennemi  dé- 
claré de  Hyder;   croyant  le  moment  favorable 
d'oser  aTec  impunité^  il  le  surprit  dans  son  camp 
et  le  massacra  avec  une  partie  de  ses  troupes. 
En  1 759,  le  royaume  de  Mysore  étant  menacé  par 
une  terrible  invasion  de  Mahrattes ,  Hyder ,  dé- 
signé par  la  voix  de  tous  comme  le  seul  chef  capa^ 
ble  de  lutter  contre  un  ennemi  aussi  puissant, 
fut  nommé  généralissime  de  Tannée  ;  il  attaqua 
les  Mahrattes  avec  audace  et  succès,  et  les  contrai- 
gnit à  conclure  une  paix  avantageuse  au  royaume 
de  Mysore.  Dans  cette  nouvelle  situation ,  un  seul 
homme,  Nunjeray,  se  trouvait  entre  lui  et  le  pou- 
voir suprême  :  ses  nombreux  émissaires  travaillè- 
rent alors  les  troupes,  auxquelles  plusieurs  mois 
d'arrérages  étaient  dus  par  ce  dernier  ;  ils  semèrent 
dans  leurs  rangs  l'espoir  d'être  immédiatement| 
payées  dans  le  cas  où  Hyder  succéderait  à  Foffice 
du  ministre.  Le  rajah,  impatient  de  se  délivrer  de 
Fautorité  de  celui-ci ,  était  lui-même  à  la  tête  de 
la  G(mspira lion .  Hyder  laissa  d'abord  percer  quelque 
répugnance  ;  il  voulait  se  faire  contraindre  k  accep- 
ter la  charge  qu'il  brûlait  de  posséder.  Nunjeray, 
dont  le  courage  n'était  pas  la  partie  brillante,  n'osa 
pas  engager  la  lutte  et  offrit  de  se  retirer.  Le  rajah 
parut  recouvrer  quelque  apparence  de  liberté; 
mais,  sous  prétexte  d'assurer  la  solde  des  troupes, 
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Hyder  prit  soin  de  se  faire  donner  les  retenus  d'un 
grand  nombre  de  districts ,  et  dès  ce  moment  il  se 
trouva  en  possession  de  plus  de  la  moitié  du  royaume 
de  Mysore.  C'est  alors  qu'il  reçut  les  ouvertures  de 
Lally.  Peut-^étre  se  flatta-t-il  de  l'acquisition  du 
Carnatique  pour  son  propre  compte,  en  se  mêlant 
aux  querelles  des  étrangers  qui  se  le  disputaient. 
Dans  ce  but,  il  commença  par  s'emparer  des  pro- 
vinces qui  séparent  l'Etat  de  Mysore  des  frontières 
du  Garnatiquet  c'est-à-dire  du  territoire  d'Ânicul  et 
de  Baramahal,  possession  qui  lui  ouvrait  une-  com- 
munication facile  jusqu'au  centre  de  la  province 
d'Ârcot.  Cette  prise  de  possession  achevée,  une 
partie  des  troupes  de  Hyder  s'avancèrent  vers  Pon- 
dichéry  :  l'officier  qui  les  commandait  s'entendit 
proBdptement  avec  les  émissaires  de  Lally  sur  les 
conditions  de  l'arrangement  que  nous  avons  déjà 
racontées.  Les  affaires  du  Carnatique  allaient  peut- 
être  prendre  une  face  toute  nouvelle,  lorsque  Hyder 
fut  obligé  de  rappeler  immédiatement  ses  troupes. 
La  reine,  mère  du  rajab,  souffrait  impatiemment 
l'espèce  de  nullité  qu'elle  voyait  Hyder  au  mo- 
ment d'imposer  à  son  fils  ;  elle  s'assura  de  l'appui 
d'un  chef  mabratte,  alors  dans  le  voisinage  à  la  tète 
d'une  nombreuse  armée,  et  résolut  de  Tattaquer 
ouvertement.  L'occasion  était  favorable  :  la  plus 
grande  partie  des  troupes  de  Hyder  étaient  dans 
le  Carnatique;  lui  même,  presque  sans  garde,  oc^ 
cupait  un  palais  exposé  d'un  côté  au  feu  de  l'ar- 
iiUerie  du  palais  du  rajah,  de  l'autre  baigné  par  la 
II.  a5 
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f  ivière  alors  gonflée  par  los  plaies,  et  d'un  passage 
difficile  et  dangereux.  La  canonnade  commença  sans 
^'aucttn  incident  eût  éveillé  les  soupçons  de  Hy- 
der;  il  crut  un  moment  sa  situation  désespérée. 
Mais  la  reine-mère  ayant  jugé  convenable  de  faire 
différer  l'escalade  de  son  palais  jusqu'à  l'arrivée 
des  Mahrattes»  attendus  d'un  moment  à  l'autre,  ce 
délai  le  sauva;  il  trouva  le  moyen  de  se  procurer  un 
petit  nombre  de  bateaux;  la  nuit  venue»  il  traversa 
la  rivière  avec  quelques  partisans ,  et  fut  cherdier 
un  asile  à  Bangalore.  Son  arrivée  A'y  devança  que 
de  peu  de  minutes  cdle  d'un  messager  du  rajah  « 
ehargé  de  lui  faire  fermer  les  portes.  Il  assemble 
alors  toutes  ses  forces  disponibles  »  et  se  hâte  de 
rappeler  ses  troupes  du  Carnatique;  mais  ceUeft<û, 
dans  leur  marche  sur  Bangalore^  furent  arrêtées 
par  les  Hahrattes.  La  fortune  de  Hyder  chancelait 
alors  sur  les  bords  de  Tablme  ;  toutefois  il  eut  l'a- 
dresse d'entamer  des  négociations  avec  les  Hah- 
rattes ^  et  ceuxHci  se  contentèrent  de  £aure  payer 
leur  retraite  de  la  cession  de  Barahmal  et  du  paie- 
ment de  3  lacs  de  roupies.  Hyder  se  mit  alors  en 
Cftmpagne  contre  le  rajah  ^  mais  ne  tarda  pas  à 
sentir  son  infériorité;  le  rajah,  d'abord  adtépar 
Hyder  à  se  défaire  de  Nunjeray,  excité  maintenant 
pur  sa  mère  contre  Hyder^  avait  recouvré  quelque 
énergie  sous  ce  double  aiguillon. 

Hyder  prit  alors  une  résolution  extraordinaire. 
Nunjerayi  depuis  qu'il  avait  quitté  la  cour,  vivait 
dans  une  retraite  profonde ,  loin  du  Hioiide  et  des 
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«fiaires.  U&  jour,  sans  s'ôtre  fait  annoncer»  Hydor 
aepréfientedevantluiy  seul»  désarmé^  suppliant,  loi 
habits  et  la  barbe  on  désordre.  Eclatant  en  larmes 
et  en  sanglots^  il  de  prosterne  aux  pieds  de  son  ancien 
bienfaiteur»  il  se  reproche  son  ingratitude,  ses  fautes» 
ses  crimesàsonégard  i  il  ajoutequeson  intention  irré- 
vocable est  de  les  expier  dorénavantpar  la  pénitence 
et  les  mortifications.  Mais  avant  de  quitter  le  monde, 
il  a  voulu ^  dit-il»  remplir  un  dernier  devoir  en 
venant  offrir  ses  services  à  Nunjeray  :  il  donnerait 
sa  vie  pour  le  voir  occuper  de  nouveau  le  poste  élevé 
dont  il  n'a  cessé  de  se  repentir  d'avoir  aidé  à  le 
précipiter.  Nunjeray  est  persuadé;  il  emploie  en  fa- 
veur de  Hyder  son  nom»  son  argent»  son  crédit.  Ge>- 
pendant»  pendant  ce  séjour  auprès  de  Nunjeray» 
Tarmée  du  rajah  avait  peu  à  peu  entouré  Thabita^ 
tion  de  ce  dernier.  Hyder  mettant  cette  circonstance 
k  profit»  adresse  aux  principaux  officiers  de  cette 
armée  des  lettres  dont  le  contenu  parle  d'une  conspi*- 
ration  en  faveur  de  Nunjeray  où  ces  derniers  séné- 
blent  tremper  ;  d'après  ces  lettres,  il  semblait  que 
la  conspiration  fût  au  moment  même  d'éclater.  U 
arrive  ce  que  voulait  Hyder  i  ses  lettres  sont  inter^ 
eeptées  ;  le  chef  de  l'armée  du  rajah  se  trouble  et 
fait  un  mouvement  rétrograde.  Profitant  de  ce  mo^^ 
loent  d'inquiétude  et  d'alarme»  Hyder,  à  la  tête  dé 
ses  partisans  et  de  ceux  de  Nunjeray»  attaque  har^ 
diment  Farrnée  ennemie,  et  remporte  facilement 
un  avantage  décisif.  Bientôt  il  s'empare  du  pays 
plat,  traveise  les  Ghauts,  et,  dans  le  mois  de  iia^s 
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1761,  arrive  devant  Mysore.  Alors  il  fait  tenir 
au  rajah  une  note  ainsi  conçue  :  «  Une  grosse  somme 
d'argent  est  due  à  Hyder-Ali  par  le  pays  de  Mysore, 
et  doit  être  payée.  Après  cela,  s'il  platt  au  rajah  de 
conserver  Hyder  à  son  service,  ce  sera  pour  le 
mieux  ;  sinon  celui-ci  saura  bien  aller  chercher  for- 
tune ailleurs.  »  Ce  message  parlait  assez  clairement  : 
un  certain  nombre  de  districts,  du  revenu  de  4  lacs 
de  roupies,  furent  affectés  aux  dépenses  du  rajah  et 
de  Nunjeray  :  3  lacs  pour  le  premier,  1  lac  pour  le 
second  ;  le  reste  du  royaume  fut  livré  à  Hyder,  qui 
put  le  gouverner  et  l'administrer  à  sa  guise,  à 
charge  à  lui  de  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  de 
Tarmée  et  de  Fadministration.  Sous  le  nom  du 
rajah,  Hyder  devint  ainsi  le  souverain  réel  du 
royaume  de  Mysore.  - 

La  province  de  Sera,  gouvernée  par  un  député 
du  subahdar  du  Deccan,  se  trouvait  alors  occupée 
par  les  Màhrattcs.  Le  subahdar,  voulant  en  recou- 
vrer la  possession,  mais  se  trouvant  trop  faible 
pour  tenter  cette  conquête  à  lui  seul,  appela  Hyder 
à  son  secours;  il  lui  offrait  pour  prix  de  ce  secours 
la  cession  de  tous  ses  droits  sur  ce  pays  moyennant 
une  redevance  de  3  lacs  de  roupies.  Hyder,  ayant 
accepté  la  proposition,  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de 
la  province.  Peu  après  il  étendit  ses  conquêtes  sur 
les  deux  Balipoors,  sur  Gooty,  et  reçut  la  soumis- 
sion des  polygards  de  Raydroog,  Harponelly  et 
Chittledroog.  Profitant  en  outre  de  quelques  trou- 
bles intérieurs  dans  le  royaume  de  Bednore,  il 
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réussit  aassi  à  s'en  emparer.  Ce  pays  avait  peu 
souffert  des  calamités  des  guerres  précédentes; 
d'immeuses  richesses  s'étaient  accumulées  depuis 
des  siècles  dans  la  capitale  ;  elles  devinrent  le  prin- 
cipal instrument  de  la  grandeur  futur  de  Hyder. 
Un  vigoureux  système  d'administration  qu'il  établit 
dans  le  pays  fut  pour  lui  un  point  d* appui  quilui 
servit  pour  de  nouvelles  conquêtes.  Il  s'empara  de 
Soodra,  district  au  nord  de  la  frontière  de  Bednore  ; 
il  réduisit  le  nabob  de  Savanoor,  territoire  qui 
unissait  ensemble  s^  récentes  acquisitions  de  Sera 
et  de  Soodra  ;  enfin  il  étendit  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux rivières  de  Werda,  Malpurba  et  Gutpurba, 
c'est-àwlîre  à  peu  près  jusqu'aux  rives  de  la  Kistna  ; 
derniers  progrès  qui  le  mirent  enfin  en  présence 
des  Mahrattes.  Madoo-Row,  le  troisième  des  pesch- 
wahs  ou  premiers  ministres  parmi  les  Mabrattes , 
passa  la  Kistna  dans  le  mois  de  mai  1 764*  avec  une 
armée  bien  plus  nombreuse  que  celle  qui  pouvait 
être  mise  sur  pied  par  Hyder  ;  entre  eux  s'engagea 
une  lutte  sanglante»  qui  décima  et  découragea  l'ar- 
mée mysoréenne.  Mais  Hyder  suppléa  à  son  infé- 
riorité par  l'adresse  et  les  négociations  ;  les  Mabrat- 
tes consentirent  à  se  retirer,  à  la  condition  de  la 
restitution  des  districts  conquis  sur  Morari-Row  » 
de  l'abandon  de  toutes  prétentions  de  ce  dernier  sur 
le  territoire  de  Savanoor»  enfin  du  paiement  par  lui 
de  3â  lacs  de  roupies.  Hyder,  délivré  de  cet  ennemi 
formidable ,  s'en  alla  mettre  de  Tordre  dans  ses 
conquêtes  de  l'est  qui  n'avaient  que  peu  souffert  de 
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160  daraiers  désastres.  ApTès  avoir  employé  quelque 
temps  h  oet  objet,  il  «fougea  à  de  nouvelles  aequisi- 
tioQs,  et  passa  dans  le  Caraatiquei  là  il  n«  tarda 
pas  ^  se  trouver  en  fnca  des  Anglais. 

La' guerre  entre  la  France  et  rAn|^elerr«t  à^nt 
rinde  avait  aussi  été  le  théâtre ,  av^t  été  terminée 
par  un  traité  en  Eqrope  le  lo  février  1763.  Le 
oniitote  article  de  cq  trûté  était  relatif  à  l'Inde  t 
il  contenait  les  dispositions  suivantes  1  «  La  Grande- 
Bretagne  restituait  à  la  France»  dans  l'état  où  ils 
étaient  alors,  lep  comptoirs  fat  la  cAte  de  Goro- 
mapdel  et  d'Orissa»  aussi  bien  qu'au  Bengale  et 
0ur  la  côte  de  Malabar,  que  celle-ci  possédait  m 
commencement  de  Tannée  1749  i  la  Franoe  renon- 
çait à  toute  autre  acquisition  jEJEiite  par  ^Ile  sur  la 
cAte  de  Goromaqdel  et  d'Orissa.  De  son  oété,  fla 
Majesté  très  chrétiepne  s'engageait  à  renoncer  i 
tout  ce  qu'elle  avait  conquis  sur  la  Orande-Bror 
tagne  danp  les  Indes  orientales  pendant  la  durée 
de  h  dernière  guerre ,  «pécialemept  Natal  et  Ta* 
panouly  dans  Ttle  de  Sumatra  ;  8a  Ibjesté  très 
cbrétienne  s'engageait  encore  à  ne  pas  ériger  des 
^rtifloations,  à  ne  pas  entretenir  de  troupes  dans 
l'étendue  de  la  domination  du  subahdar  du  Ben- 
gale. Enfin,  dans  le  but  de  conserver  à  l'avenir  la 
paix  et  la  tranquillité  sur  l{i  céte  de  Coromandel  et 
d'Ori«sa,  les  Anglais  et  les  Français  tombaient  d'ae- 
cord  de  reconnaître  Mahoxuet-Ali^Khan  comme  légi- 
time nabob  du  Carnatique,  et  Salabut-Jung  comme 
légitime  0ub|ihd»r  du  Deccau.  Les  deux  parties 
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contractantes  promettaient  encore  de  renoncer  mu- 
tuellement à  toutes  réclamations  ultérieures  pour 
les  déprédations  et  le  pillage  dont  elles  auraient 
pu  souffrir  de  la  part  l'une  de  l'autre  pendant  la 
durée  de  la  guerre.  x> 
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Lm  dirfictwr»  et  \n  pt  opriétairM  s'étaient  b«t 
néi  jaaqun  là  m  8impU  lAla  d«  flpe^ateur«  pmif 
tous  Iqs  grwds  év^ments  qui  s'étaient  passés  dans 
rinda;  le  détvôneiaent  de  Meer-laCQer,  lélévatiM 
de  Meef4[]laassim  p  les  avaient  peu  pféoecupés*  Ilf 
iuriMit  pourtant  émus  de  la  guerre  avoo  le  derniair 
nabob,  du  massacre  de  Patna,  de  Fesprit  de  iputir 
narie  qui  se  développait  de  plus  en  plus  parmi  les 
troupes.  Ils  condamnèrent  aussi  dans  les  termes  les 
plus  sévères  l'esprit  de  cupidité»  da  rapine  qui  se 
manilsatait  parmi  leurs  serviteurs»  et  qui»  à  vrai 
dire»  menaçait  d'une  rume  complète  leurs  établis- 
sements. Le  8  f6vrier  1764»  ;dans  une  lettre  au 
gouverneur  et  au  conseil  du  Bengale^  les  direeteuis 
écrivaient  :  «Une  des  grandie  eaueB  des  qmerellfli» 
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des  mal-entendas,  des' discassions  qui  s'élèvent 
sans  cesse  avec  les  gouvernements  du  pays ,  prend 
évidemment  sa  source  dans  le  commerce  fait  pour 
leur  propre  compte  par  les  agents  de  la  Compagnie, 
dans  la  conduite  cupide  et  sans  frein  de  leurs  gos- 
tomahs,  agents»  sous-agents,  etc.  Celte  conduite  fiait 
tort  tout  à  la  fois  à  Fautorité  et  aux  revenus  du  na- 
bob;  dans  cette  partie  du  pays,  elle  enlève  à  ses 
sujets  le  commerce,  intérieur  auquel  nous  n'avons 
aucun  droit,  nous  ni  aucune  autre  personne  em- 
ployée sous  nos  ordres.  Dans  le  but  d'arrêter  ces 
abus,  nous  ordonnons'positivement  qu'à  compter  de 
la  réception  de  cette  lettre  tout  commerce  intérieur 
soit  immédiatement  abandonné  quant  au  sel,  au 
bétel,  au  tabac,  en  un  mot  à  toiit  autre  article  pro- 
duit ou  consommé  dans  le  pays.»  Dans  une  assem- 
blée générale  des  propriétaires,  tenue  en  mai  de  la 
même  année  (18  mai  1764),  il  fut  cependant  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  membres  que  les  em- 
ployés de  la  Compagnie  ne  devaient  point  être 
privés  d'avantages  aussi  précieux.  Cette  opinion 
ibt  partagée'  par  la  majorité  qui  adopta  la  ré- 
solution :  «  qu'il  serait  recommandé  à  la  cour 
des  directeurs  de  prendre  de  nouveau  en  consi- 
dération les  ordres  récemment  envoyés  au  Ben- 
gale relativement  au  commerce  particulier  des 
agents  de  la  Compagnie  quant  au  sel,  au  bétel,  au 
tabac  ;  que  ladite  cour  serait  priée  de  faire  régler 
ces  points  importants,  soit  par  des  restrictions  et 
des  règlements  faits  en  Angleterre,  soit  en  les  re- 
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mettant  à  Vautorité  du  gouverneur  et  du  conseil 
du  fort  Williams.  >^  En  conséquence,  la  cour  des  di- 
recteurs se  borna,  dans  une  lettre  du  i«' juin  (i  764), 
à  inviter  le  gouverneur  et  le  conseil  à  s'entendre 
avec  le  nabob  pour  régler  d'une  manière  équitable 
le  commerce  intérieur. 

La  cour  des  directeurs  porta  aussitôt  toute  son 
attention  d'un  autre  côté;  elle  s'occupa  des  pré- 
sents reçus  par  les  employés  du  nabob  ou  d^s  autres 
chefs  indigènes.  Les  présents  ont  joué  de  tout  temps 
un  fort  grand  rôle  dans  les  transactions  politiques  de 
rOrient..Ils  sont  même  d'usage  dans  les  relations 
privées:  un  inférieur  n'aborde  jamais  un  supérieur, 
une  personne  à  laquelle  il  croit  devoir  quelque  con- 
sidération, autrementquun  présent  à  la  main.  Les 
Anglais,  ayant  alors  réuni  dans  leurs  mains  à  peu 
près  tout  le  pouvoir  politique  de  l'Inde,  les  présents 
devaient  s'adresser  à  eux  ;  quelques  listes  en  ont 
été  publiées,  qui  ne  sont  pas  un  des  moins  curieux 
documents  de  Thistoire  de  cette  époque.  Mais  on 
comprend  combien  cette  habitude  pouvait  avoir 
d'influence ,  et  d'une  manière  fatale,  sur  le  gouver- 
nement. Les  nabobs ,  les  gouverneurs ,  les  autres 
grands  personnages  de  la  contrée  devenaient  sujets 
à  des  exactions  infinies  ;  ils  ne  pouvaient  rien  pos- 
séder en  sûreté;  soumis  eux-mêmes  à  des  exactions 
continuelles ,  ils  ne  pouvaient  y  satisfaire  qu'en 
agissant  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  dépen- 
daient deux.  Cette  coutume  des  présents  con- 
tribuait ainsi  à  ToppressioAi  des  sujets  indigènes. 
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Elle  empochait  en  outre  la  Compagnie  d'être  bien 
servie  :  ce  n'était  plus  le  soin  d^  ses  intérôts  qui  pré- 
occupait les  employési  c'étaient  les  occasionsde  gn^ 
tifications.  Les  révolutions  les  plus  consid^a^ 
blés  pouvaient  n'avoir  pas  d'autre  but.  Ne  pouvant 
pas  abolir  cet  usage,  la  Compagnie  fit  mieux  :  elle 
résolut  de  s 'en  appliquer  le  bénéfice.  Les  nouveaux 
règlements  datés  de  mai  (1764)  que  nous  avons 
déjà  rapportés ,  et  qui  s'appliquent  aux  emplojés 
civils  et  militaires,  leur  ordonnent  de  verser  dans  la 
caisse  de  la  Compagnie  tous  présents,  Ratifications, 
indemnités,  reçus  des  indigènes  sous  une.fornie  ou 
sous  un  prétexte  quelconque,  au-delà  de  4»ooo  rou* 
pies  ;  ils  leur  ordonnent  de  plus  de  ne  pas  accepter 
de  présents  de  1 ,000  à  49O00  roupies  sans  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  préalable  du  président  et  du 
conseil.  On  le  voit  :  la  Compagnie  réservait  tout  en- 
tière pour  elle-même,  à  son  profit,  la  faculté  qu'elle 
enlevait  à  ses  employés*  Mais  il  était  à  croire 
que  ces  employés  ne  déploieraient  pas  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  autant  de  rapacité  qu'ils 
l'avaient  fait  pour  eux-mêmes;  les  résultats  de  ces 
nouveaux  règlements  ne  pouvaient  donc  manquer 
en  définitive  d'être  avantageux  au  bien  du  service 
et  au  bien-être  des  indigènes* 

Qive,  en  arrivant  en  AngleterrOi  trouva  dans 
toutes  les  bouches  la  prise  de  Calcutta  et  de  Chan- 
dernagor,  la  bataille  de  Plassey ,  le  détr6nement  de 
Suraja^-Dowlah,  l'élévation  de  UeerJaffier  ;  le  rédt 
en  était  orné  de  détails  merveineux,  auxqpwls  se 


prêtaient  naturellemeat  le  lieu  et  réloignement  de 
la  Bcèae.  Xa  circonstance  politique  où  la  nouvelle 
de  ces  grands  événements  avait  atteint  l'Angle- 
terre était  de  nature  à  les  faire  accueillir  avec  plus 
d'enthousiasme  et  d'avidité.  L'esprit  public,  abattu 
•eus  le  coup  de  plusieurs  campagnes  malheureuses» 
se  prenait  avec  avidité  aux  événements  de  l'Inde, 
comme  à  ceux  qui  pouvaient  rendre  au  nom  an- 
glais son  éclat.  Le  roi  ne  parlait  du  héros  de  l'Inde» 
comme  on  appelait  Clive ,  que  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs»  Lord  Ligonier  lui  demandant  un 
jour  au  roi  pour  le  jeune  lord  Demmoor  la  per- 
mission d'aller  servir,  comme  volontaire,  dans  l'ar* 
mée  du  roi  de  Prusse,  le  roi  refusa  ;  lord  Ligonier 
renouvela  sa  demande  pour  l'armée  du  duc  de 
Brunsvirick  :  «  Pshaw  I  dit  le  roi,  que  diable  ira-t-il 
taire  là?  S'il  veut  apprendre  la  guerre,  qu'il  aille 
rejoindre  Clive.  »  Un  suffrage  plus  honorable  encore 
et  plus  flatteur  pour  Clive  était  sans  doute  celui  de 
William  Pitt.  Ce  grand  homme  d'Etat,  dans  un 
discours  sur  le  bill  pour  la  sédition  (muting  bill), 
après  avoir  raconté  les  dernières  disgrâces  des 
armes  anglaises,  disait  :  «  Partout,  excepté  dans 
rinde,  nous  avons  perdu  gloire,  honneur^  réputa- 
tion ;  là  s'est  trouvé  un  homme  qui  n'avait  ja- 
mais appris  l'art  de  la  guerre,  dont  le  nom  ne 
p'était  jamais  trouvé  parmi  ceux  de  nos  illustres 
généraux  engraissés  dès  long-temps  de  l'argent  du 
peuple,  et  cet  homme  était  vraiment  un  général  ; 
on  Ta  vu  avec  une  poignée  d'hommes  attaquer  et 
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défaire  une  nombreuse  armée  (i  ).  »  Après  ce  préam- 
bule, William  Pitt  racontait  en  détail  les  événe- 
ments du  Bengale,  au  milieu  des  applaudissements 
de  ses  auditeurs.  À  son  premier  voyage  en  Angle- 
terre, en  1753,  Clive  était  entré  au  parlement; 
tout  entier  aux  affaires  de  Tlnde,  il  s'occupa  fort 
peu  de  questions  politiques  du  moment;  il  acquit 
cependant  dès  lors  quelque  influence.  A  ce  second 
voyage,  il  se  flattait  d'entrer  à  la  chambre  des 
pairs;  mais  il  n'obtint  qu'une  pairie  irlandaise, 
avec  le  titre  de  baron  de  Plassey.  Au  reste,  en  dé- 
pit des  grands  services  qui  semblaient  lui  valoir 
celle  distinction.  Clive  ne  s'en  prend  point  à  ce 
mécompte,  à  l'ingratitude  des  hommes,  au  mal- 
heur du  génie  méconnu ,  mais  seulement  à  sa  mau- 
vaise santé.  Il  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «Si  la  santé 
ne  m'avait  pas  déserté  dès  mon  arrivée  ici,  je  se- 
rais suivant  toute  probabilité  pair  d'Angleterre, 
au  lieu  de  l'être  seulement  d'Irlande,  etc.»  Ce 
seul  trait  ne  sufflt-il  pas  à  peindre  tout  un  carac- 
tère (a),  toute  une  destinée? 

A  l'arrivée  de  Clive  en  Angleterre,  M.  Sullivan 
se  trouvait  à  la  tête  de  la  cour  des  directeurs.  Ce 
dernier  avait  pour  lui  la  majorité  des  directeurs, 
mais  contre  lui  une  nombreuse  opposition  parmi 
les  propriétaires.  A  cette  opposition  se  ralliaient 
un  grand  nombre  d'employés  du  Bengale  et  du 


(i)  Sir  JohD  Milcolm,  Vie  de  Clive,  t.  II,  p.  157. 
(2)  Mm, 


Caraâtiqtte^  qui  lui  reprochaient  sa  partialité  en 
laveur  de  ceux  de  Bombay  où  il  avait  servi.  H.  Sul- 
livan avait  plus  d'une  fois  manifesté  son  méconten- 
tement de  l'esprit  d'ambition  etd'entr^rise  inspiré 
pAr  Clive  au  gouvernement  du  Bengale.  Leur  ma^: 
nière  de  voir  les  affaires  de  la  Compagnie  était 
différente  en  toutes  choses.  M.  Sullivan  voulait  rea- 
aerrer  le  pouvoir  du  gouverneur  dans  llnde,  et 
Clive  l'étendre.  Ce  dernier  voulait  que  les  affaires 
ne  fussent  transportées  qu'en  petit  nombre  à  la 
cour  des  directeurs ,  qu'elles  fussent  abandonnées 
pour  la  plupart  à  la  décision  du  gouverneur  : 
M*  Sullivan  voulait  réduire  incessamment  le  pou- 
voir du  gouverneur  et  les  appeler  toutes  àLondrc». 
Leur  opposition  ne  se  bornait  point  aux  choses»  elle 
passait  aux  hommes  ;  il  en  résultaitque  les  employés 
de  la  Compagnie  protégés  par  l'un  ne  trouvaient 
dans  l'autre  que  des  dispositions  malveillantes. 
Soua  l'empire  de  ce  sentiment  d'inimitié,  Clive i 
aux  élections  de  1763,  employa  toute  son  acti« 
Titd»  tout  son  savoir-faire  à  renverser  M.  Sullivan. 
A  cette  époque»  il  suffisait  de  posséder  3oo  livres 
sterling  dans  les  fonds  de  la  Compagnie  pour  avoir 
le  droit  de  YOte#:  il  dépensa  loo^ooo  livres  sterr 
iingt  et  improvisa  aoo  électeurfi  qui  votèrent  con- 
tre le  président;  néanmoins  ce  dernier  l'emporta; 
alors»  sans  perdre  de  temps»  à  peine  remis  du 
choc  qu'il  venait  de  repousser  »  il  prit  à  son  tour 
roffensive;  il  attaqua  Clive  au  sujet  de  son  jaghire. 
Par  le  neuvième  article  du  traité  passé  en  1767 
H.  a6 


4otf  coNQUÈn  WÊ  woÊMomu  ra  l^mhiib  amokaii 
mttè  là  Coii4>agnie  «t  Heer-Jaffler,  oartaios  tcnri- 
tAirte  bu  n^  de  CSàlcatta  atoiÊiit  étâ  oédés  à  b 
ClMÉpttgikie  par  Id  aabob)  il  &«  g'éa  était  té* 
iBr«4  que  la  nmiaàMié,  plus  nae  rent»  d« 
3«tedD  UvrM  atorling,  qtti  ftit  payée  a«  nabob 
Jliiqu'Mi  i75$i  À  Dette  époque,  en  oonsidératUni 
éii  gnuMhi  MTvloeë  qu'il  venait  de  recevoir  da 
Qkvrêi  le  nab^  lui  traftsféra  cette  rente  coaiiM 
ta  S&ge  de  aa  ir«6dn&aiMaiioe.  La  donation  fat 
ÛoH  Hum/d  d«  toute»  tea  fottoalités  en  «sago 
ialMi  la  pays  ;  Qive.  eti  atait  paiéiblatnMit  Joid 
pestait  quatre  aas^  Mais  à  peibe  ke  ^ectikMtf 
fiNba^as  taraiinées,  qu'une  défense  Àil  àdta 
al  |;»iit«m«aeat  du  Sangaie  de  payer  cetta  renia 
I  l'atn^r»  La  éour  dea  diractearst  aoua  l'iîtii^ 
ffÉOM  daSdHlvaà,  pvit  ^  ouUhe  la  résatation  da 
|inifwi(n&  da  (Mvie  la  reiaiioHr«ettant  de»  soaMaw 
èt^  tattehéaa  par  lui  à  «a  titre.  La  «ot»  dw  dtrM* 
iMta  juatifiait  cattn  dédiÉon  an  diaant  t  qa»  H 
0Nipa|iiie  pali^t  d'un  lAomant  à  l'atitft  êm 
iftwlia  k  «& Apier  am  te  frand  Mogri  p«tt  Tix^ 
f»t  d«  t6  jagftipa  ;  qu'an  eouBéquéttoe  Ciivét  Mk 
wtfli<ff^  em  «t^itobft  an  était  anasl  t«^ott«iMa 
fla^i-^  tl*eHa^«tte  ;  qua  ai  lé  lilbOb  Màer^aiSnr 
«Hiât  \ftn  4i«it  à  «oncéder  ce  Jagktiré>  Ofr  ne^podMét 
Mèé  qttë  éur  Mi  prt^res  rtrronvs)  inata  qaa  Het»»- 
litffier  ayant  été  plus  tard  déposé  par  In  QMipagiiia, 
Mt  èhnte  entraînait  l'annulation  du  don  qu'il  av«dt 
Mt  sur  le/s  terenusde  la  Compagnie.  Cetta  dennèrn 
USa/oû  ne  masquait  pas  dé  fbroa  ?  ^énteidlâiaaDt, 


(péhà  OB  ilie  tan  homme»  ce  a' est  pas  pour  payer 
ée  ifx'wk  lui  derait.  Lbs  gens  de  loi  eoiisultés  par, 
koour  des  dîrecieuirs  donnèrent  en  général  raisoi^ 
à  C&ife«  U  était  bien  évident  qu'au  point  de  vue  pui 
r«nnt  l^|ai  là  Compagnie  ne  pouvait  b'affîranohir 
d'une  ckarge  inhérente  à  la  propriété  qu'elle  kvaft 
acquise.  Fort  de  ce  qu'il  oroyait  son  droite  Clive 
n'hésita  pas  ;  il  intenta  aux  directeurs  un  procès  en 
dianoellerie  ;  mais  de  neuteaux  événetttents  dùnr 
Bèrent  bientôt  un  autre  cours  à  toute  ôette  affaire» 
Dand  le  mois  de  janvier  1764,  d'impûtrtwtes 
nouvelles  de  l'Inde  se  répandirent  totLiNt^ooup  en 
Anglelerré  i  la  Rupture  avee  Meer-^Caussim ,  la 
mort  de  M.  Amjat^  l'éGheé  éprouvé  par  Hi  Ellifi 
dans  sa  tentative  eur  Patna.   Ptibliées  dans  un 
jeuratd  par  ordre  de  14  tour  des  directeurs^  ciee 
oeAveHol  jelèfent  une  grande  agitation   paAdI 
hm  adtiotinaireB  de  la  Compagnie»  Troift  assena 
Méek  générales  ou  c^r*  de  prq>riétatrètf  furent 
mues  ft  peu  d'itktervalle  l'ime  de  l'autre.  Dans  la 
dmhièfsoelie  résolution  ftt  priée  :  tx  C'est  le  désk 
de  la  Cmf  générale  que  lord  Cïive  sait  prié  d'éo- 
Mpler  la  pvéstdenee  du  Bën^e  et  le  commandel- 
Éienpt  des  lèrew  mâitaîresde  laCoiUpagniei  !»  Gli^e, 
ptê^M  à  la  fréKÉfiîott,  répondit  i  «Que  A  k  fxm 
dts  diViBétebM  était  aUssi  bien  disposée  pour  lui 
ifu^ll  rétait  a  iMfi  égards  il  n'avait  aoeuneo&jecfion 
fwr  déeliniiôV  «Mté  cmttmiasieii  1  mais  qtie,  Jusqu'à 
«»  qu'il  «an  a  qttoi  t'efl  teniif  k  det  égard,  il  priait 
1- hMiaondble  «MAbléè  de  voukit  bien  le  dispfsneer 
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de  faire  connaître  sa  résolution  définitive.  »  P^i 
de  jours  après,  la  cour  des  directeurs  lui  envoyait 
une  copie  de  la  délibération  de  rassemblée  géné- 
rale; elle  ajoutait  que,  partageant  le  vœu  exprimé 
par  celle-ci,  elle  se  trouvait  toute  disposée  à  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  le  réaliser.  Clive, 
dans  sa  réponse  à  la  cour  des  directeurs,  exprimait 
toute  sa  reconnaissance  des  bonnes  dispositions 
qu'elle  montrait;  toutefois  il  évitait  de  donner  une 
réponse  positive,  n'acceptait  ni  ne  refusait  précisé- 
ment l'offre  qui  fui  était  faite.  Cette  lettre  fut 
communiquée  peu  de  jours  après  à  la  cour  générale 
des  propriétaires  :  ceux*ci  solicitèrent  de  nouveau 
lord  Clive  d'accepter  immédiatemmt;  sa  seule  ré- 
ponse fut  qu'il  ferait  connaître  sa  résolution  défi- 
nitive aussitôt  après  l'élection  des  directeurs; 
l'époque  où  se  faisait  cette  élection  était  alors 
rapprochée.  Diverses  motions  se  succèdent  alors, 
qui  toutes  ont  pour  but  de  prier  les  directeurs 
d'aviser  aux  meilleurs  moyens  à  prM^re»  dans 
l'état  critique  où  se  trouvent  les  afEadres ,  pour 
obvier  aux  inconvénients  du  refus  de  lord  CKve. 
Ses  amis  répandent  alors  dans  la  foule  que  cette 
résolution  n'est  peut-être  pas  inébranlable;  on  le 
presse  de  nouveau ,  on  le  prie  du  moins  d'expli- 
quer la  cause  de  son  hésitation  ;  alors  il  répond  : 
«  Qu'il  (Ue  saurait  accepter  la  commission  qu'on 
lui  offre  tant  que  le  président  actuel  conservera 
ses  fonctions.  »  Ce  dernier ,  M.  Sullivan ,  se  hâle 
de  déclarer  que  nul  ne  peut  être  plus  diepoeé  que 
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lui-mâme  à  fournir  à  lord  Clive  une  coopératioft 
franche»  entière,  amicale.  Clive  demande  alors  nh 
délai  de  quelques  jours»  pour  réfléchir  mûrement 
à  ce  qu'il  doit  faire.  Huit  jours  après ,  il  adresse 
enfin  sa  réponse  définitive  aux  directeurs.  Dans 
cette  réponse»  il  rappelait  les  dissidences  d'opi- 
nions qui  n'avaient  jamais  cessé  d'exister  sur  les 
affaires  de  l'Inde  entre  M.   Sullivan  et  lui»  les 
tentatives  de  réconciliation  déjà  plusieurs  fois 
tentées.  Il  aurait  vivement  désiré  »  continuait*!! , 
cette  réconciliation  dans  l'intérêt  de  la  Compa- 
gnie; dans  ce  but»  il  avait  examiné  les  choses  de 
sang-froid  »  sous  toutes  leurs  faces»  dans  l'absence 
de  toute  passion  »  s'efforçant  de  ne  consulter  que 
sa  propre  expérience  des  hommes  et  des  affaires.  U 
n'en  concluait  pas  moins  que»  dans  le  cas  où  les 
propriétaires  jugeraient  convenable  de  conserver 
M.  Sullivan  à  la  tête  de  la  direction»  il  ne  saurait 
accepter  les  fonctions  qui  lui  étaient  proposées. 
Dans  le  cas  contraire»  il  était  tout  prêt ,  disait-il, 
à  se  mettre  à  la  disposition  des  propriétaires  ;  alors, 
sa  résolution  ne  changerait  pas»  quelles  que  fussent 
les  premières  nouvelles;  il  ne  s'effraierait  pas  de 
voir  les  affaires  du  Bengale  dans  une  situation  aussi 
désespérée  qu'au  temps  de  Suraja-Dowla. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  Qive  ne  voulait  que 
d'une  cour  des  directeurs  et  d'un  président  qu'il 
aurait  nommés  lui-même.  U  se  hâta  de  faire  répondre 
par  ses  amis  qu'il  n'en  était  rien  ;  que,  loin  de  môler 
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«QcuB  iptérèl  personnel  à  eettci  «Suire  »  twta»  fm 
objections  &  adressaient  au  seul  M.  SivllivaA;  l«p 
opinions  de  oeluirci  sur  les  sifiC^ire^  d^s  |n<)4s  ^tsnontf 
disâît-tU  diamétralament  oppos^ei  «n  fiowi^»  et 
ne  kii  paraissaient  pas  moins  oontrairaq  smx  vfaiîf 
intérêts  de  la  Compagnie,  Lea  élection  «pnneUep 
eurent  lien  dans  eett^  disposition  de^  esprit^: 
M.  Sullivan  ne  ta%  point  noinmé  «  f 1 1^  cqur  d^ 
directeurs»  «pi  donnant  k  Qtiv« cette  nouvelle,  l«i 
xlemandait  de  vouloir  Men  faire  çQnn^ttr^  m^  4^ 
ternination  définitive.  ClivQ  se  rofidit  WF^  ^^  l9 
'eùw  dès  le  kiAd«P»¥n  t  il  déclara  sa  résolutl<)n 
.  d'accepter  »  ae  b&tant  d'ajputer  que  son  seul  objet» 
sa  fortune  personnelle  étant  main^eyo^t  faite  i^  ^tait 
le  bien  da  la  GompagniOt  {In  (Hm^équ^ncoi  le 
^  avril  1764*  il  fut  reoûnnu  gouverneur  d^  finrt 
Williams  et  commandant  en  «bef  de»  forces  d^fa 
CompagniQ  au  Bengale,  ia  cow  W  adjoignit  w 
Mmit^  de  quatrd  persomies^doptil  était  pré«idenV 
J)!ailleurs ,  quoique  la  cour  \\n  recommandât  4e 
jfiûnsulter  ce  comité,  oUq  n»  lui  eu  faisait  point  UAe 
ûhligatioA,  et  le  laissMt  libre  d'agir  seul  et  do  son 
^dief  en  toutes  occasious.  Ga  comité  n'avait  qu'une 
niatonoe  provisoire,  et  devait  cesser  du  moment 
que  cesseraient  )e9  oirconstanoe^  e9:traordinHi?Q$ 
w\  Ton  se  trouvait  s  il  étaH  composé  de  MBitt  Sum- 
mer,  Hatry  Yerelta,  Francis  Sikes,  et  du  brigadier- 
général  Garnao ,  tous  amis  de  Clive  et  p^tageant 
tes  idées.  Lord  Q\\^  savait  que  Ifs  ^randçs  entre- 
prises veulent  de  grands  pouvoirs,  des  pouvoirs 


ffù  il*  wknt  pat  sans  omm  renis  en  ^piMlk^i  i  il 
MniQenci»  par  s'itmirer  e«»  pouvMra  jivMt  d«  le 
déttUw  à  r^pandtrd  i«r  I»  tbéAtrt  dfl  ms  immars 

Ui  éhAiM  Muai  régléM,  lord  CUv«  partit  4'Aa- 
l^nro  U  4  jnip  \^^k*  «I  atrriva  4  ll«dm  le 
to  «VI0  d«  l'Mote  ««ivtQtç,  n  regvt  Ut  dei  «tt- 
v0llM  fiiTPrablM  du  Bengale  t  l'^iipuliidiKto  Mtir- 
Cmm»,  h  YédnotioD  d«  m»  partiMm ,  ]a  r^t- 
tiw  de  rempereur  d9  s«  placer  fl9«9  la  pro^tt- 
tioa  dM  Ani^.  enfin  la  mort  d«  NMr^tJBtf. 
diva  «omprit  tovt  avssH^t  l'importanoe  de  la  ai- 
iMtioiit  M  le  voU  par  oe  pasuage  d'usé  lettte 
émite  en  «e  moment  à  un  d«  «09  amia  t  <i  Nova 
foià  enfiu  au  moment  orUique  que  je  pié- 
^vfwk  i&fm  fort  long'tempa  t  je  veux  dire  se 
«ornent  ik  il  l'agU  de  démder  ai  noua  devew 
pfwidre»  eui  ou  non,  le  tout  sur  notre  cMnpIi. 
4afB^r  is\  m«rt.  et  son  fila  naturel  eat  «aipeiir; 
je  ne  «aia  a'il  a  été  déelttré  aon  avoooaaeur.  S^jaltr 
])pwla  eat  oluMn^  des  provinces  de  «•  insfiÀ- 
»»ti<m,  BOUS  lea  powédona,  et  o'eat  k  peine  pu» 
M^léretion  de  dire  que  l'empire  du  graind  M(^ 
fiera  demain  en  notre  pouvwr.  Noua  le  mt<hm 
pev  espérience,  le9  baîùtanta  de  eea  eontrAei 
n'ont  d'altaohement  pour  aucun  gouvernemmti 
leurs  troupes  ne  fwpt  ni  payées  à  l'égal  des  n6tref  • 
iù  oommandéeSi  ni  disciplinée»;  on  ne  saurait doo^ 
ter  qu'il  suffit  d'uQO  armée  européenne  convenais 
iptenft  nMel>reu»e  pour  noua  maintenir  )t!it  wX^;m 


4o6  CONQUÉf  E  ET  FOltDATfOM  DE  l'EMPIBE  AlIGLAlft 

du  pays;  non  seulement  elle  nous  mettrait  à  Tabri 
des  entreprises  de  tout  prince  indigène»  mais 
nous  rendrait  tellement  formidables  que  ni  Fran- 
çais» ni  Hollandais,  ni  ennemi  quelconque  n'oserait 
songer  à  nous  tourmenter.  Vous  comprendres  avec 
moi  »  je  l'espère  »  qu'après  la  <»rrière  que  nous 
avons  déjà  parcourue,  les  princes  de  TlndAtan  doi- 
vent croire  nos  prétentions  absolument  illimitées  ; 
nous  leur  avons  donné  tant  et  tant  de  preuves  de 
nos  projets  ambitieux,  qu'ils  ne  sauraient  nous  sup- 
poser capables  de  modération.  Le  nabob  dont  nous 
prendrons  le  parti  ne  peut  manquer  de  devenir 
jaloux  de  notre  pouvoir  ou  envieux  de  nos  posses- 
sions ;  Tambition,  la  cruauté»  l'avarice  ne  cesseront 
de  conspirer  notre  ruine  ;  chaque  victoire  ne  nous 
donnera  qu'une  trêve  momentanée;  le  détrtoe- 
ment  d'un  nabob  sera  suivi  de  l'intronisation  d'un 
autre ,  lequel  »  aussitôt  que  l'état  de  ses  finances 
lui  permettra  d'entretenir  une  armée,  ne  man- 
quera pas  de  suivre  la  métne  route  que  son  pré» 
décesseur  »  c'est-à-dire  de  se  brouiller  avec  nous,  etc. 
Il  faut  donc  que  nous-mêmes  soyons  nabob,  au 

moins  de  fait,  sinon  de  nom peut-être  mémo 

de  nom  aussi  bien  que  de  fait,  sans  le  moindre  dé- 
guisement. Mais  sur  ce  dernier  point  je  ne  saurais 
prononcer  avant  mon  arrivée  au  Bengale.  »  Il  était 
difficile  de  mieux  juger  la  situation  politique  de  la 
Compagnie.  Le  même  jour,  il  écrivait  à  un  de  ses 
agents  d'affaires  :  «  Tout  ce  que  j'ai  d'argent  dans 
les  fonds  publics  et  ailleurs ,  et  tout  ce  qui  pourra 
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être  emprunté  en  mon  nom,  meltez-le,  sans  perdra 
une  minute ,  dans  les  fonds  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Parlez  à  mon  homme  d'affaires ,  £iites4«i 
savoir  que  je  désire  vivement  que  mon  argent  sdt 
ainsi  placé;  surtout  poussez-le  à  conclure  l'affiaire 
aussitôt  que  possible.  »  Clive  attacbait  ainsi  de 
plus  en  plus  sa  fortune  à  celle  de  la  Compagnie. 
Les  dernières  nouvelles  devaient,  suivant  toute  ap- 
parence, faire  monter  les  fonds.  Clive  sentait»  de 
plus,  que  les  affaires  venaient  de  traverser  une  criât 
dont  il  espérait  une  heureuse  issue,  grâce  à  son 
bonheur  et  à  son  habileté. 

Lord  Clive  arriva  à  Calcutta  le  3  mai  1765 ,  ac- 
compagné de  deux  membres  du  comité  de  gouver- 
nement, MM.  Sunmer  et  Sykes;  les  deux  autres 
m^nbres  étaient  absents,  le  général  Camac  se 
trouvait  à  Tannée  et  M.  Yerelts  à  Chittagong.  Les 
circonstances  en  raison  desquelles  la  Compagnie 
avait  constitué  le  nojiveau  mode  de  gouvernement 
n'existaient  plus  :  le  comité  eut  d'abord  à  délibérer 
sll  assumerait  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  donné 
dans  d'autres  prévisions ,  ou  bien  s'il  attendrait 
de  nouvelles  instructions  d'Angleterre.  Les  mem« 
bres  présents  prirent  le  premier  parti .  Quatre  jours 
après  son  arrivée,  quoique  les  deux  membres  ab- 
sents n'eussent  pas  été  consultés,  le  comité  se  dé- 
clara constitué  ;  il  assuma  tous  les  pouvoirs  civils 
et  militaires.  Les  membres  s'engagèrent  par  ser- 
ment, ainsi  que  leur  secrétaire,  à  garder  le  plus 
profond  secret  sur  les  délibérations  du  conseil  ;  la 


fpdMde  eopniptioQ  qui  régnait  ^qt«  4«4W  1« 
iwaemeot  fivtit  poiuwé  CUvci  9t  les  étm  coUè- 
giMN  à  la  réfutation  ipxik  ymtÀeui  d«  F^klra- 
Lwrd  Clive  en  parlait  «n  tm  termei  i  f  Pmi  de 
î«iiM  ee  Mut  éooulé^  d^uia  notre  viivéOt  m»%  teitf 
e»  que  noua  avons  d^à  apprîa  no«8  «ng^iBO  i^  ne 
pas  bénter  un  instant  snr  la  néoeisité  do  nona  pr6r 
^oir  da  pouvoir  qui  noua  a  été  oonfié)  tout  m  qot 
noua  voyona,  tout  co  que  noua  ontondMa  n'eat  qnV 
MPchie,  ooafoaion,  ot»  qui  pia  eati  oorruptiaa.!^ 
Quatre  jours  paraîtront  pout-rétm  un  bien  ooort 
délai  pour  avoir  mis  Clive  )^  même  do  pHMOMer 
d'ausai  iiettea  aecuantiona  au?  dea  pronvoa  anffi- 
aanteat  Le  déair  d'aasumer  promptomwt  un  fraad 
pouvoir,  auivant  quelques  personnes,  avait  oonduît 
Cliva  k  mettre  quelque  ewpreaseroent  à  iie(««Uîr 
eea  prouvée  ou  du  moins  ces  indieesi  O^a  la  aup* 
pûaition  ofc  le  gouvernement  ei^t  oontlnui  d'étpo 
eonatitué  comme  par  le  paasé»  le  titre  do  goviwir^ 
neur  n'eftt  eia  effet  donné  qu'une  ombre  d'autant^; 
or  Clive  n'était  pas  homme  à  a'on  eontMtor,  Malgré 
tout,  Teipreasion  de  la  vérité  no  s'en  trouve  pitf 
moins  dans  les  paroles  citées. 

Dans  une  lettre  écrite  aux  directeurs  peu  do  ««if 
aprèa,  Clive,  revenant  sur  Tétat  dea  ckoaea  i^  aon 
arrivée,  disait  encore i  «À  m(m  arrivée,  je  onif 
fiché  de  le  dire,  j'ai  trouvé  vos  afaîrea  dans  «n 
état  hiep  voiain  d'être  déaeapéré;  il  n'est  pas  un 
de  vos  employés  qui  n'en  eût  été  alarmé  depuif 
kmg^tampa,  ai  tout  aentimoot  d*honwmrt  dodé^M^ 
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loi«e,  tratMutpMF dekpvs àmoimmmtêlàÙÊm^ 
pagniê  il'eMseiit  pv  été  éioulKa  en  qox  9  si  leuie 
Mules  préMeupâtions  n'toiciDt  pas  iMro  ii^tévèts 
pertomiels.  Liesmpîdis  et  pf esqiie  toujMqrt  êondai»- 
Bables  fbFtiiDes  qù  se  «ont  élevées  m  ont  intmènît 
ielaxepiirtovt,  sons  tentes  s^  fermes,  dans  ses]^u( 
pernicieuses  conséquences.  Toutes  lesénensitésif 
donnent  la  main  dans  l'étendue  de  la  présidence; 
il  ]|*est,  peur  ainsi  dire,  pas  un  seul  dé  ws  aeitir 
teart  qui  pu  soit  à  l'abri.  Chaque  anployé  inférieur 
ne  teqd  qu'à  acquérir  de  l'argent ,  ^fln  de  pMToir 
se  livrap  à  des  pro|lafi(ms  qui  août  actuellement  la 
seule  distinction  existante  entre  son  supérieur  ^  1^ 
même  ;  ainsi  a  cessé  toute  gradation  de  rang  :  d'une 
certaine  feçon,  on  peut  dire  que  tous  les  fonction- 
naires de  la  Compagnie  sont  égaux.  Mais  ce  n'est  I^l 
qu^une  partie  du  mal  1  cette  avidité,  cehesoin,  cette 
sorte  d^émulation  de  richesses  détruit  nécessaire 
ment  pour  chacun  toute  proportion/entre  lego^t  et 
le  besoin  qu'il  a  du  luxe  et  les  moyms  honnêtes  qui 
sontàsa  disposition  pour  jutisfoire.  Dans  cette  con- 
trée Targenl  est  abondant,  la  crainte  est  le  «oui 
principe  de  gouYemement ,  nos  armes  n*ont  ji^ 
mais  cessé  d^étre  victorieuses  :  ce  sont  là  antant 
de  moyens  de  se  satisfoire  dont  il  n'est  pas  à  g'é^ 
tonner  que  Tavldité  des  employés  se  soit  premp- 
tement  saisie.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que 
ceux-ci  86  prévalent  de  leur  autorité  pour  satisfiiire 
leur  rapacité,  tantêt  se  bornant  à  recevoir,  tanUItt 
allant  jusqu'à  extorquer  :  des  esemples  de  oe  genM 
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émnés  en  gniid  nombre  par  les  sapérieurs  ne  poii- 
TÛent  maiiquer  d'être  sniYÎs  par  les  inCkieurs ,  au* 
tant  qu'il  leur  était  possible  de  le  faire.  Le  mal  a 
été  contagieux ,  a  parcouru  rapidement  tous  les  de- 
grés de  la  biérarchie  civile  et  militaire»  et  desc^Eidu 
jusqu'à  récrivain,  jusqu'à  renseigne»  jusqu'au  sim- 
ple marcband.» 

Dans  une  autre  lettre  au  général  Carnac»  Clive 
disait  encore  :  «  Hélas  !  combien  le  nom  anglais 
n'est-il  pas  tombé!  Je  ne  saurais  m'empécher  de 
donner  quelques  larmes  à  la  renommée  perdue 
(irrévocablement  je  le  crains)  de  la  nation  bri- 
tannique. Cependant ,  je  le  jure  par  ce  grand 
Dieu  qui  voit  les  cœurs  et  à  qui  nous  rendrons 
nos  comptes  un  jour,  je  suis  arrivé  id  avec  un  es- 
prit supérieur  à  toute  corruption  et  à  toute  vé* 
nalité»  déterminé  à  attaquer»  à  détruire  ces  deux 
grands  fléaux  qui  régnent  ici  »  ou  à  périr  dans  Tei^ 
trq>rise.  »  De'  leur  côté»  les  directeurs»  loin  de 
se  dissimuler  la  gravité  du  mal»  écrivaient  àOive  : 
«  Nous  avons  la  plus  intime  conviction  de  l'état 
déplorable  où  nos  aflTaires  sont  sur  le  point  d'ê- 
tre réduites  par  la  corrupti<m  et  l'avidité  de  nos 
enqdoyés.  Cette  corruption  universelle  dans  tous 
nos  établissements  »  jointe  au  relâchement  général 
de  toute  discipline»  de  toute  obéissance  dans  le 
civil  ou  le  militaire»  nous  mène  rapidement  à  une 
dissolution  complète  de  tout  gouvernement.  Notre 
lettre  au  comité  contient  notre  manière  de  penser 
par  rapport  à  ce  qui  a  été  obtenu  par  voie  de  do^ 
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nation;  à  cela  nous  dêtons  ajouter  que  notre 
conviction  est  que  les  vastes  fortunes  acquises  dans 
le  commerce  intérieur  Font  été  par  des  procédés 
idlement  oppressif  et  tellement  tyranniques,  qu'on 
n'en  saurait  trouver  d'exemple  dans  aucun  autre 
siècle,  dans  aucun  autre  pays.  » 

Les  instructions  de  la  cour  des  directeurs,  qui 
défendaient  formellement  le  commerce  intérieur, 
étaient  déjà  parvenues  depuis  quelques  mois  k 
Calcutta;  il  n'en  était  pas  moins  fait  avec  autant 
de  liberté  que  précédemment.  Un  des  premiers 
actes  du  gouvernement  de  Clive  en  fut  la  sup^ 
pression  totale,  immédiate,  absolue.  Nous  expli- 
querons dans  un  moment  le  parti  qui  Ait  pris 
à  cet  égard.  Le  conseil  dut  ensuite   s'occuper 
de  la  question  des  présents  :  leur  réception  se 
trouvait  également  défendue  par  les  mêmes  instruc- 
tions, mais  que  les  employés  n'en  avaient  pas 
moins  continué  à  les  recevoir  comme  précédem» 
ment.  Le  conseil ,  composé  de  huit  membres  en 
comptant  le  président,  eut  à  prononcer  sur  cette 
question  :  «  La  réception  des  présents  estrolle  lU 
dte,  oui  ou  non?»  Quatre  membres  du  consdl, 
MM.  Burdett,  Leycester,  Sykes  et  Johnston  se 
prononcèrent  pour  l's^rmative;  quatre  autres» 
Ml.  Yerelts,  Pleydel,  Sunmer  et  Ctive,  pour  la 
négative.  M.  Leycester,  qui  naguère  avait  accepté 
w  présent,  chargé  de  dresser  le  procès-verbal  <ie 
cette  séance,  justifia  son  vote  et  sa  conduite  dans 
«li  n<rti  ùfaipÊm  dans  les  termes  suivants  :  «  Les 
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intérêts  d6  la  GMijMigAW  élint  imuréi  et  tes  ordres 
du  conseil  -conipIéteBitBteiéoalés,  il  est  très  trai 
que  j'ai  accepté  un  présent  d«  nâbob  :  je  n'en  ai  ja- 
nais  fait  un  mystàre  ;  les  habitudes  du  pays  jU)Mi*< 
fient  cette  acceptation  i  et  là  où  les  préiente  n'ont 
pas  été  le  prix  d'un  service  blâmable,  je  n'ai  ja- 
mais entendu  de  qui  que  ce  feoit  une  seule  réflexion 
désobligeante  au  sujet  de  ceux  qui  les  avaient  re^ 
çus.  J'ai  toujours  pensé  que»  dans  tout  ps^s  qui 
ne  sera  pas  sounûs  au  joug  de  la  tyrannie  la  plue 
absolue  I  chacun  pouvait  diif poser  librement  de  se» 
propriétésichaeun  accepter  librenentoequâ  loiéta&t 
offert,  àeonditionqtielaorailiteott  la  itentrainte  fes- 
sent dcttturées  étrangères  à  ces  transactions^  à  eom- 
^tion  que  les  présents  ne  fassent  pas  la  récompense 
de  servîeesblâmablesi  L'adoption  de  l'opinion  CMh 
traire  est  en.plsihe  eppcbitîlMl  avec  lès  priitifoes 
^nnues  de  eeu  qui  ilous  ont  précédési  et  biâa 
que  les  ordres  contraires  i  aukquek  ftermt  ^riaàb 
une  péiàalité ,  pulsefit  rendre  pour  Tavenir  l'acMp-- 
jtalien  des  présents  blâmable  dt  pimisshble^  l'aote 
n'en  demeurait  pas  moitas  pârfiiitèmeiA  légitime  en 
lljisnémev  LMltesne,  }e  ne  irartukai  pas  d'en  a^ 
^Iw  au  «ebtiment  de  tout  le  moàde  :  il  n'est  fCV- 
sonnei  j'en  sfis  oeirauniNL,  qui  ne  eondbman  im 
liomnk^  asseri  âbsurdn  pour  de  pai  |>rofiler  de  FtM- 
•ei^Hen  qtii  se  présentefait  d'noquArir  fine  ctonfnr- 
lable  iortune^  lorsqu'il  be  l'whètbraib  d'àiilewB 
fkttf  enclin  sentiment  déshonorAiti.:» 
.Les  CermuksdMnenveto  aaimwl 


purtotenipiojris  delaCompagnie  enréiideiiceiCklp 
eatla)  bu  lei  envoya  à  oeux  qoi  s'ea  krouYai^At  ab^ 
Mnfs^  aillai  qti'mx  ditvra  détaidiolnaiits  dé  tnmpOSi 
Les  ofiGiciers  de  rarmée  signèrent  tous,  à  une  ûih 
galidre  ext^tion  ^rès^  oelle  du  général  Garnac^  A 
k  téritéf  qnelquds  semaines  après  le  général  aé 
rindit  à  Cakratta  et  signa  sans  diffioulté  s  il  s'était 
dMàé  le  temps  de  reoéveir  de  remperwr «  en  sûreté 
de  eDliaiAence;  a  laos  de  ronpieB»  Le  nibcb  était  m 
féad  dtt  et^r  ennevâ  de  Maiimael-Rez»4hati  >  dfû 
lli  «fait  été  imposé  par  les  Anglais;  il  crat  veU 
diinsles  neatelles  instnictiens  de  la  Gempag&ie  ali 
M|^  des  présents  nne  occanon  faroraUe  de  a'ei 
dMèarrasser^  Il  Taeeua  d'avoir  dépansé,  d  la  mett 
de  Jaffier  4  ao  lacs  de  roupies  ponr  se  maintenir  dans 
eui  postât  il  ajoutait  que  des  membres  du  oen^ell 
avaient  participé  à  oes  largesses^  «e  qu'il  péigMlt 
MmÊse  «be  dilapidatioft  4»  sert  propres  «résoim 
L'aeeasati^  du  nabei^lilt  traitée  avec  gMttde  4m% 
portabee  l  GUve  Mdeiuià  Une  enqilétei  Ck>]ntt6  t« 
pMfiefltdatt  qee  dei  moMieès  avaiéiit  été  ftites  pm 
maot^t  b»  p^âseAts,  les  f^reuveb  ett  tAim%  Ét^ 
fjMNMénrtHit  ^etihèrohéés;  Les  tnembreé  An  obtitêfl 
Idërênl  soletiMltemeiit  d'bvoir  ete  recours  à  aucUi 
mdfiik  d'iMtitaûdatik^n.  Ils  ftireikt  contredits  iiéh 
laBHâiM  iMEfiellétneiit  p^  un  oertàin  mtobre  dlH*- 
di^MMS  appelés  éh  téiïit)ignagé.  Le  mensoâgë  6ét 
«1M  kabitùde  ikmilière  ^  ces  derniers  i  lés  Attglafe 
làvaifMt  un  intérêt  majeur  à  l'epotisser  l'accuaatieiftr; 
MMÎ  i'en^uétè  laisstMh^fié  ïi  t^osé  plus  diHttéttM 
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Ifue  jamais.  Au  reste,  les  présents  fûts  à  roccsisioa 
de  cette  dernière  révolatioQ  ne  pouvaient  guère 
différer  de  ceux  demandés  on  reçus  dans  les  réro- 
lations  précédâtes. 

Cette  réflexion  venait  souvent  se  mêler  aux  do* 
léances  des  membres  du  conseil  à  l'occasion  de  la 
sévérité  déployée  maintenant  par  Clive.  Ils  man- 
quaient rarement  l'occasion  de  lui  objecter  que  lai- 
méme  avait  reçu  dans  son  jagfaire  un  présent  plus 
oonaidérable  que  ceux  qu'il  prétendait  proscrire. 
Dans  une  séance ,  où  ce  jaghire  revint  souvent 
dans  la  discussion  »  lord  Clive  s'efforça  d'établir 
la  diffiàrence  qu'il  y  avait  entre  ce  présent  et  un 
autre;  il  se  plut  à  foire  ressortir^  comme  émi- 
nemment exceptionnelles,  les  circonstances  où 
il  l'avait  reçu.  Fatigué  cependant  des  allusioas  pe^ 
pétuelles  qui  revenaient  sans  cesse,  il  écrivit  sur  le 
registre  des  délibérations  du  conseil  :  «  Quant  aux 
fécriminations  concernant  QM>n  jaghire,  je  vais  m' ex* 
pliquer  une  fois  pour  toutes.  Ce  n'esst  pas  là  un 
préeédwt  de  nature  à  être  s^ivi  par  tout  le  tnonde, 
.M  ne  saurait  ignorer  que  ce  jaghire  m'a  été  donnéen 
raison  de  mes  seules  fonctions  militaires,  comme 
récompense  de  services  rendus,  au  nabob  dans  une 
crise  dangereuse  ;  que  cette  récompense  n'était  i)i 
attendue,  ni  requise,  ni  stipulée  par  moi.  Oq devrait 
encore  se  rappeler  que  je  le  reçus  sur  le  champ  de 
bataille  de  Plassey .  J'ajouterai  que  c'est  le  seul  pré- 
sent qui  m'ait  jamais  été  fait,  quoique  après  cela  je 
.«oiii^euré  pendant  trois  années  entièresprésîdent 
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du  conseil  et  chef  d'une  armée  victorieuse.  Or,  que 
le  monde  impartial  juge  si  ceux  qui  m'ont  remplacé, 
dans  des  situations  inférieures»  avec  de  moindres 
succès,  se  sont  conduits  avec  la  même  modéra^ 
tion,  etc.,  etc.  »  La  cour  des  directeurs  appuyait 
fortement  Clive  ;  en  réponse  aux  procès-verbaux  des 
diflérentes  séances,  elle  émettait  une  désapprobation 
formelle  de  la  conduite  du  plus  grand  nombre  de  ses 
agents  au  Bengale  ;  elle  s'étonnait  que  beaucoup 
d'entre  eux  se  fussent  permis  d'éluder  des  serments 
solennels  ;  elle  craignait  que  M.  Leycester  n'eût  pas 
seulement  exprimé  ses  sentiments  personnels,  mais 
ceux  d'un  grand  nombre  de  ses  collègues,  mena- 
çant, dans  ce  cas,  de  faire  usage  de  toute  son  au- 
torité. A  propos  des  derniers  présents  reçus,  la 
cour  disait  :  «  Nous  ne  pouvons  admettre  que  les 
larges  sommes  obtenues  en  cette  occasion  aient  été 
des  dons  volontaires  :  la  dépendance  du  nabd>  à 
notre  égard  est  à  elle  seule  la  réfutation  de  cette 
allégation.  La  lettre  du  nabob  à  lord  Clive  et 
ira  comité,  les  témoignages  réunis  des  Seats  et  de 
Mahmnet  Reza-Khan ,  ceux  de  plusieurs  témoins 
examinés  dans  cette  affaire ,  démontrent  jusqu'à 
l'évidence  que  ces  sommes  ont  été  (^tenues  des 
personnages  en  question  comme  la  condition,  le 
prix  de  la  protection  qui  leur  était  accordée.  Deux 
mots  ne  suffisent-ils  pas  d'ailleurs  à  réfuter  tout  ce 
que  ces  messieurs  allèguent  de  plus  fort  pour  leur 
défasse?  La  Compagnie  était  engagée  dans  une 
guerre  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  ne 
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coûtait  pas  moiiig  de  lo  à  is  laoa  par  moisi  U 
uibobs^étiit  engagé  à  en  dû&ner  5,  pour  U  paidfMot 
dMquda  il  était  pr^aqvd  conatao^maiitt  en  arrières 
à  cette  époqiie,  le  nabob  pouvait»  d'un  autee 
eèté,  les  plua  grands  embarras  pour  acbever  dtt 
solder  oe  qu^il  continuait  dû  devoir  encore  des 
3o  lacs  stipulés  pour  les  restitutions  ;  on  ne  sau^ 
rait  donc  raisonnablement  affirsaer  que ,  dans  de9 
Qîrconstances  semblables  à  celles  ou  se  trouvaiwt 
le  nabob  et  la  Compagnie ,  aucun'  des  intérftto  de 
cette  dernière  n'ait  été  sacrifié  pour  obtenir  les 
sommes  en  question.  Nous  (^ojona  que  ces  mee* 
sirars  ont  sacrifié  tout  à  la  foia»  avec  leur  propre 
bonneur ,  Thonneur  et  les  intérêts  de  la  Compagnie, 
rbonnear  et  les  intérêts  de  la  nfttion  (i)<  » 

Le  visir,  ayant  pris  le  parti  de  venir  ae  mettre 
seua  la  protection  des  Anglais»  avait  été  reçu  aveo 
la  plua  baute  distinction  par  le  général  CarnM* 
Clive,  aussitôt  qu'il  eut  mis  quelque  ordre  dana  W« 
affaires  de  l'intérieur,  quitta  Gakutta;  il  voulait 
Moir  une  coaférenoe  avec  le  visir.  Les  ter ritoiree 
fiesmmeat  conquis  sur' celui -^d  par  lea  Angte» 
leur  eQÙtaient  beaucoup  plus  à  déCmdre  qu'Qi»  me 
mpportaîenl.  Il  semUait  mieux  en  état  de  les  pro* 
lAgar  que  ne  leàl  été  Tempereur  ou  tout  wlr« 
tkêt  à  qui  ils  eussent  été  cédés;  enfin»  ib  Tor- 
maiettt  entre  ses  mains  une  sorte  d'Etat  inl^raaé 


(t;  Currcspon(Jbii»ee  des  Directeurs  avec  h)  Bengale,  It  mai 
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diaire  et  comme  une  barrière  entre  les  possessions 
anglaises  et  les  mahrattes.  Par  ces  considérations 
le  conseil  de  Calcutta  prit  la  résolution  de  rendre 
an  visir  la  totalité  de  ses  anciennes  possessions,  à 
l'exception  d'ÂUahabad  et  de  Gorah,  ces  deux  dis« 
tricts  devant  être  réservés  pour  Tempereur.  L*ex- 
tréme  facilité  des  dernières  conquêtes ,  l'extension 
subite  du  territoire  qui  en  était  résultée»  commen** 
çaient  à  étonner»  à  effrayer  pour  ainsi  dire  ceux-là 
mêmes  qui  en  avaient  profité;  déjà  la  question 
du  moment»  pour  les  Anglais»  était  de  s'affer^ 
mit,  non  de  s'étendre.  On  commençait  d'ailleurs  à 
redouter  les  conséquences  de  Tesprit  de  conquêtes» 
développé  par  les  derniers  événements  ;  le  ccm^ 
merce  devait»  en  effet»  demeurer  le  but  principal 
de  la  Compagnie.  Cétait  surtout  l'opinion  de  Clivet 
selon  lui  la  domination  anglaise  devait  tendre  à  m 
renfermer  dans  les  trois  provinces  de  Bengale»  de 
Bafaar  et  d'Orissa.  Les  conférences  ouvertes  avec  de 
telles  dispositions»  ne  pouvaient  manquer  d'abou- 
tir  à  un  résultat  avantageux  pour  le  visir  :  le  terril 
toire  qu'il  avait  possédé  précédemment  lui  fut  dono 
rettdu»  à  chargea  lui  de  payer  5o  lacs  de  reupiee 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Mais  il  ne  voulut  pae 
consentir  à  accorder  aux  Anglais  l'affranchissement 
des  droits  de  douanes  dans  Fintériwr  de  ses  États» 
ni  la  permission  d'ériger  des  factoreries.  Les  dés^ 
ordres  survenus  par  ces  concessions  dans  les  pro^ 
vinces  de  Bengale,  fiahar  et  Orissa  avaient  Êiit  une 
IKTofoode  impression  sur  son  esprit;  toules  les  in^ 
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stances  et  tous  les  raisonnements  de  Clive  vinrent 
échouer  contre  ce  souvenir. 

Le  rajah  de  Bulwant-Sing,  qui  pour  les  zemin- 
daries  de  Benarès  et  de  Gauzeepoor  dépendait  du 
visir ,  s'était  montré  zélé  partisan  des  Anglais  ;  il 
était  naturel  que  ceux-ci  le  prissent  sous  leur  pro* 
tection.  Sur  la  recommandation  de  Clive,  le  visir 
,  s'engagea  à  ne  pas  l'inquiéter  dans  la  possession  de 
ses  anciennes  propriétés  ;  de  son  côté,  le  rajah  dut 
acquitter  le  méqpie  tribut  que  précédemment.  Les 
conférences  finirent  par  la  conclusion  d'une  al- 
liance définitive  entre  le  visir  et  la  Compagnie.  Clive 
s'occupa  immédiatement  après  de  régler  pour  Ta* 
venir  les  nouveaux  rapports  entre  l'empereur  et  les 
Anglais.  L'empereur  dut  renoncer  à  3o  lacs  de  rou- 
pies qui,  en  vertu  des  traités  stipulés  par  ceux-ci  au 
nom  de  Meer-Jaffier,  de  Meer-Caussim  et  deNujee- 
ad  DowlaU,  lui  étaient  dus  pour  sa  part  des  revenus 
des  trois  provinces  de  Bengale,  Bahar  et  Orissa  ;  il 
dut  encore  renoncer,  et  ce  ne  fut  pas  sans  objec* 
tioDs  de  sa  part,  à  des  jaghires  montant  à  5  lacs 
et  i/a,  qui  lui  avaient  jadis  été  assignés  sur  les 
possessions  de  la  Compagnie.  En  revanche,  a6  lacs 
de  roupies  lui  étaient  garantis  à  compter  de  ce 
moment  pour  ses  dépenses  et  celles  de  sa  maison  ; 
de  plus,  il  fut  mis  en  possession  immédiate  de 
Corah  et  d'AUahabad.  L'empereur  confirmait  à  la 
Compagnie  la  propriété  de  tous  les  territoires  pos* 
sédés  par  elle  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  du 
grand  Mogol,  y  compris  le  jaghire  de  Clive;  mais. 
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ce  qui  était  plus  important,  il  accordait  encore  à  la 
Compagnie  la  dewany,  ou  ferme  générale  des  re- 
venus territoriaux  et  impôts  de  toutes  sortes ,  des 
trois  provinces  de  Bengale,  Bahar  etOrissa.  C'était 
la  plus  importante  de  toutes  les  concessions  qui 
eussent  encore  été  faites  à  des  Européens  par  la 
cour  du  grand  Mogol. 

Nous  venons  de  dire  en  quoi  consistait  la  dewany  ; 
on  appelait  dewan  l'officier  qui  était  revêtu  de  ces 
fonctions.  Le  dewan  soldait  toutes  les  dépenses  de 
l'armée,  de  l'administration ,  et  tenait  compte  à  l'em- 
pereur de  sa  part  des  revenus  de  la  province.  Dans 
toutes  les  provinces  il  y  avait  un  dewan,  aussi  bien 
qu'un  nabob;  seulement,  dans  ces  dernières  années, 
les  nabobs  du  Bengale,  profitant  de  l'anarchie  et  de 
la  confusion  qui  régnaient  dans  Tcmpire,  avaient 
réuni  à  leurs  propres  fonctions  celles  du  dewan.  Mais 
ce  qui  rendait  surtout  fort  importantes  les  fondions 
de  dewan,  c'était  la  constitution  même  de  la  pro-^ 
priété  dans  l'empire  mogol  à  cette  époque.  L'em-» 
pereur  était  le  propriétaire  légal  de  toutes  les  terres 
de  l'empire;  le  dewan,  le  représentant  sous  ce  rap- 
port, distribuait  ces  terres  aux  zemindars,  qui  les 
subdivisaient  ensuite  entre  des  cultivateurs  de  leur 
choix  ;  le  dewan  touchait  des  zemindars  le  prix  du 
fermage  des  terres,  dont  il  tenait  ensuite  compte  à 
l'empereur,  après  avoir  soldé  toutes  les  dépenses 
de  l'armée  et  de  l'administration.  Le  dewan  avait 
de  même  la  ferme  générale  de  tous  les  impôts, 
droits  de  douane,  etc.;  c'est  à  lui  qu'appartenaient 
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tous  les  monopoles  du  sel,  du  tabac,  de  l'opium,  etc. 
Dans  l'état  de  faiblesse  et  de  désordre  ob  était  tombé 
l'empire,  le  dewan,  bien  qu'il  ne  fftt  que  le  re« 
présentant  de  Tempereur,  s'en  était  rendu  indépen- 
dant; il  était  de  fait  plutôt  le  propriétaire  que  le 
fermier  des  terres  de  l'étendue  de  sa  juridictioD. 
A  la  vérité,  les  zemindars  se  faisaient  parfois  aussi 
indépendants  du  dewan  que  celui-ci  Tétait  derenu 
de  l'empereur*  La  Compagnie  au  moyen  de  cette 
acquisition  de  la  dewany ,  de  cet  emploi  de 
Toffice  de  dewan  de  Bengale,  Bahar  et  Orissa^ 
acquérait  donc  aussi  non  seulement  la  souverain» 
neté,  mais  encore  la  propriété  territoriale  de  ces 
trois  proYinces.  Cette  Compagnie  de  marchands 
anglais  Tenait  d'obtenir  sur  trois  provinces  dont 
la  population  surpassait  celle  de  l'Angleterre, 
un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  monarques  les 
plus  absolus  de  l'Europe,  qui  n'appartient  qu'au 
despotisme  oriental.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  ce 
despotisme ,  illimité  en  principe ,  se  trouvait  du 
moins  à  chaque  instant  et  partout  limité  de  fait  par 
sa  propre  faiblesse;  or  il  allait  cesser  de  l'être. 
Pour  le  mettre  en  pratique,  la  Compagnie  dispo^ 
sait  de  toute  la  puissance  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Glive  et  le  comité  spécial,  en  rendant  compte  de 
cette  acquisition  à  la  cour  des  directeurs,  lui  di- 
saient: «Des  difficultés  perpétuelles  n'ont  jamais 
cessé  de  s'élever  entre  les  agents  du  nabob  et  les 
nôtres.  Mous  avons  recueilli  des  preuves  innom- 
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inrâbles  d'une  corruption  notoiremont  avouée;  tout 
cela  nmis  a  rendus  unanimes,  après  mûres  déli- 
bémtions,  à  penser  qu'il  n'y  avait  d'autres  remèdes 
à  tous  ces  maux  que  Tacquisition  de  la  dewany  de 
Bengale,  Bahar  et  Orissai  au  profit  de  la  Compa- 
gnie. Par  cette  acquisitioni  vos  possessions  et  votre 
influence  deviennent  permanentes  et  sûres  t  aucun 
nabob  ne  pourra  jamais  posséder  asses  d'argent*pour 
tmter  votre  ruine,  soit  k  force  ouverte i  soit  par  la 
trahison.  L'expérience  des  années  précédentes  nous 
a  convaincus  qu'aucune  division  de  pouvoir  ne  sau- 
rait exister  sans  engendrer  la  discorde  et  remettre 
tout  en  question*  Tout  doit  être  à  la  Compagnie!  ou 
tout  au  nabob.  Nous  vous  laissons  à  juger  lequel 
est  le  plus  convenable  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. »  Lord  Clive  et  le  comité,  dans  la  même 
lettrei  disaient  encore  :  «  Vous  êtes  non  seulement 
les  collecteurs,  mais  les  propriétaires  des  revenus 
du  nabob  dans  toute  l'éteodue  de  sa  domination; 
la  chose  était  déjà  ainsi  de  fait,  mais  il  nous  était 
avantageux  qu'elle  fût  consacrée  par  le  droit,  qu'elle 
existât  aussi  de  droit  D'abord,  les  formes  d'un 
gouvernement  dont  l'existence  date  de  loin  ont  tou* 
jours  de  l'empire  sur  les  esprits  ;  ensuite,  dans  le 
cas  où  les  Anglais  se  seraient  mis  à  percevoir  en 
leur  propre  nom  les  impôts,  les  droits,  les  revenus 
des  terres,  les  nations  étrangères  n'auraient  pas 
manqué  d'en  prendre  de  l'ombrage.  Des  plaintes 
sans  cesse  adressées  par  elles  au  gouvernement  an- 
glais auraient  nécessairement  amené  à  la  longue  de 
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fâcheuses  conséquences  pour  la  Compagnie.  Les 
Françtiis  et  les  Hollandais  auraient  eu  grande  répu- 
gnance à  reconnatlre  la  Compagnie  nabob  du  Ben- 
gale ;  ils  ne  se  seraient  pas  soumis  sans  difficulté  à 
payer  les  droits  de  douanes  sur  leurs  marchandises, 
ou  les  rentes  qu'ils  devaient  sur  les  terres  à  eox 
concédées  par  des  firmans  de  Vemp^reur  oa  du 
nabob.  Il  fallait  donc,  pour  le  moment,  se  con- 
tenter de  la  réalité;  au  reste,  le  nom  ne  saturait 
manquer  long-temps  à  la  chose  (i).  ». 

Lord  Clive  ayant  achevé  les  nouveaux  arrange- 
ments avec  l'empereur  et  le  visir,  vint  reprendre 
son  siège  dans  le  comité  le  7  septembre  ;  les  ques- 
tions relatives  au  commerce  intérieur  furent  examir 
nées  de  nouveau.  La  cour  des  directeurs,  par  une 
lettre  du  8  février  1764  déjà  mentionnée,  avait 
formellement  interdit  tout  commerce  intérieur.  Le 
17  septembre  de  la  même  année,  le  conseil  du 
Bengale  prit  cette  lettre  en  considération  :  tout  en 
se  conformant  quant  aux  autres  articles  du  com^ 
merce  aux  injonctions  de  la  cour  des  directeurs, 
de  se  conserver  pourtant  le  commerce  du  sel,  du 
bétel  et  du  tabac;  de  ces  trois  objets  le  sel  était  de 
beaucoup  la  source  de  bénéGces  la  plus  considéra- 
ble. Au  reste,  cette  mesure  des  directeurs  n'avait 
point  reçu  Tapprobation  de  l'assemblée  des  pro- 
priétaires; en  conséquence  ils  écrivirent  de  nou- 
veau pour  engager  le  comité  spécial  à  s'entendre 

(4)  Boldst,  Cansidératiofhê  êur  Ui  affairée  du  BmgaJU»  1. 1^ 
p  55-86. 
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avec  le  nabob  à  l'effet  d'adopter  un  plan  pour  It 
régularisation  du  commerce  intérieur.  Les  diree» 
teurs  exhortaient  le  comité  à  avoir  surtout  égard, 
dans  la  confection  de  ce  projet^  aux  intérêts  du  na- 
bob. Ces  dernières  instructions  des  directeursétaient 
parrenus  à  Calcutta  dans  le  mois  de  janvier  1765; 
le  conseil  avait  pris  la  résolution  d'attendre  l'arri- 
vée de  Clive  avant  de  prendre  une  détermination  à 
ce  sujet*  Comme  les  difficultés  de  tous  genres  se 
multipliaient  à  l'infini  entre  les  agents  du  nabob 
et  ceux  des  Anglais ,  il  devenait  de  plus  en  plus 
nécessaire  de  prendre  un  parti.  La  cessation  du 
commerce  intérieur,  jointe  à  l'interdiction  de  re^ 
cevoir  des  présents ,  était  un  objet  de  grande  im- 
portance pour  les  employés  de  la  Compagnie.  Les 
salaires  payés  par  la  Compagnie  étaient  fort  peu- 
considérables  :  un  conseiller  touchait  3ôo  livres 
sterling,  et  les  autres  employés  étaient  rétribués  à 
proportion;  la  Compagnie  se  montrait  peu  disposée 
à  augmenter  ces  salaires ,  l'esprit  et  les  habitudes 
du  commerce  s'y  opposaient.  Le  conseiller,  qui 
touchait  35o  livres,  était  tenu  d'en  dépenser  S^oco 
pour  vivre  conformément  à  son  rang  ;  il  en  était 
de  même  pour  les  autres  employés.  La  cessation 
absolue  du  commerce  intérieur,  l'interdiction  de 
recevoir  des  présents ,  ne  laissaient  aucun  moyen 
de  combler  cotte  différence.  Cependant,  force  était 
de  trouver  quelque  moyen  d'en  venir  à  bout,  sous 
peine  de  désorganiser  absolument  le  service  de  la 
Compagnie  ;  force  était  de  régulariser,  non  suppri* 
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0|or  entièrement  ce  eammerce  dans  les  mains  des  i 
employés  de  la  Compagnie,  sous  peine  de  s'eipoeer 
^  des  conséquences  pires  (pie  celles  aiuquellee  on  i 
voulait  échapper  s  il  le  failait  même  dans  rintérét 
des  indigènes*  «Si  Ton  n'offrait  aucune  chance  de 
fortune  indépendantOt  il  devenait  ridicule  d*espérer 
^'uoe  vertu  ordinaire  suffirait  à  mettre  les  en^- 
ployés  de  la  Compagnie  en  garde  contre  des  tentt^ 
tiens  journalières^  et  que  des  hommes  tout-pui»» 
sants  s'abstiendraient  des  dépouilles  d'un  peuide 
.prosterné  à  leurs  pieds  (i)«x>Mû  par  toutes  ces  eoft- 
sidérations,  Clive  adopta  la  même  résolution  que 
le  conseil,  il  conserva  ces  trois  branches  du  con^ 
merce  intérieur,  le  sel,  le  tabac  et  le  bétel.  Gomme 
cel  deux  derniers  articles  n'étaient  que  aeoon* 
daires ,  le  commerce  en  fut  un  peu  plus  tard  aban- 
donné ;  celui  du  sel,  le  seul  conservé*  fut  organisé 
comme  il  suit. 

Le  monopole  du  sel  fut  concédé  à  une  société 
composée  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  du  goik^ 
vernement,  tant  civils  que  militaires.  Tous  les  em* 
ployés  civils,  à  compter  du  président  jusqu'au  £m>- 
teur  ;  tous  les  ofiiciers,  depuis  le  générid  en  chef 
jusqu'au  major  inclusivement,  les  chapelains  et  les 
chirurgiens  militaires,  faisaient  partie  de  cette  s<>- 
ciété.  Ils  étaient  tenus  de  fournir  un  capital  social 
divisé  par  actions,  et  de  nommer  un  comité  chargé 
de  l'administrer.  Les  fonctions  de  ce  ccmûté  cou* 

'  (1)  Ysrelts,  Fins  fur  l#  fgsiiniiswm  #«  BêH^ht  9.  Ili. 


sittaient  à  feire  Tendre  sur  les  différents  mardiétf 
le  sel  que  les  acheteurs  devenaient  alors  libres  de 
revendre  où  bon  leur  semblait.  La  Compagnie , 
qai  esk  cela  remplaçait  le  nabob^  percevait  un  droit 
de  36  p.  100  sur  le  total  des  ventes.  Le  bénéfioe 
ae  divisait  ensuite  par  portions  égales ,  et  les  ao* 
tionnaires  avaient  droite  suivant  leur  grade,  à  un 
certain  nombre  de  ces  portions  :  ainsi  le  gouver^' 
neur  en  avait  5»  le  second  dans  le  conseil  3^ 
le  général  3,  les  10  conseillers  et  les  connels  9) 
3  lieutenants -colonels,  le  chapelain  et  les  1 4 
plus  anciens  marchands,  chacun  les  3/4  d'une  part) 
i3  facteurs,  4  lieutenantS'^colonels ,  4  premiers 
chirurgiens  à  la  présidence ,  a  premiers  chirui^ 
giens  à  Tannée,  1  secrétaire  du  conseil,  1  soua» 
eomptaUe,  1  secrétaire  interprète  pour  le  persan^ 
chacun  1  i/3depart£efondssocial,diviséenautant 
d'actions  qu'il  y  avait  de  parts  de  bénéfices,  devait 
être  fourni  par  les  actionnaires ,  chacun  fournis^ 
sant  une  portion  du  capital  proportionnée  à  la  part 
du  bénéfice  à  laquelle  il  avait  droit.  Les  bénéfices 
de  la  première  année  furent  fort  considérables  1 
lord  Clive  toucha  pour  sa  part  111,179  livres  stON 
ling;  M.  Summer,  qui  venait  après  lui  dans  le 
conseil,  12,607}  les  conseillers  8,000,  etc.  A  la 
vue  de  ce  résultat ,  le  comité ,  jugeant  convenable 
d'élever  les  droits  de  la  Compagnie ,  les  porta  de 
35  à  5o  p.  100.  D'un  autre  côté,  Clive,  dans  ses 
voyages  dans  Tintérieur  du  pays,  avait  remarqué 
l'inconvénient  de  l'emploi  des  Anglais  dans  kf 
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fbnctioiis  subalternes  de  ce  commerce  »  et  il  fit 
confier  ces  fonctions  à  des  indigènes. 

Dans  le  gouvernement  intérieur  et  dans  l'armée 
un  grand  nombre  d'abus  réclamaient  toute  latt^a- 
tton  de  Clive.  Les  membres  du  conseil  ne  s'assu- 
jettissaient plus  à  la  résidence.  Plusieurs  se  fai- 
saient donner  des  emplois  de  chefs  de  factoreries 
d'où  découlait  un  double  abus  ;  d'abord  le  titre  de 
conseiller  leur  était  un  bouclier  derrière  lequel  se 
cachaient  ou  pouvaient  se  cacher  beaucoup  d'abus 
d'autorité;  d'un  autre  côté,  ce  titre  de  conseiller 
leur  valait  un  salaire  plus  considérable  qu'on  ne 
l'eût  accordé  à  de  jeunes  marchands.  Le  nombre 
des  conseillers,  de  douze  qu'il  était  précédem- 
ment, avait  été  porté  à  seize,  afin  de  pouvoir  four* 
nir  des, remplaçants  à  ceux  qui  s'absentaient.  D'au- 
tres inconvénients  plus  gravél  encore  avaient  leur 
source  dans  les  grandes  fortunes  réalisées  au  Ben- 
gale dans  ces  dernières  années.  Leurs  propriétaires 
s'étaient  empressés  d'en  aller  jouir  en  Angleterre; 
il  en  résultait  pour  la  présidence  la  nécessité  de 
crafier  un  grand  nombre  d'emplois  les  plus  impor- 
tants à  des  jeunes  gens  sans'  expérience,  accessi- 
bles à  la  corruption ,  vice  général  de  l'époque.  Le 
comité  ne  trouvait  pas,  à  cette  époque ,  sur  la  lon- 
gue liste  des  marchands  junior ,  trois  ou  quatre 
noms  qu'il  jugeât  convenable  de  recommander  à 
l'attention  des  directeurs  pour  un  poste  plus  élevé. 
Clive,  d'accord  avec  le  comité,  prit  à  cet  égard  deux 
mesures  hardies  :  la  première  fut  de  forcer  les 
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conseillers  à  résidence,  la  seconde  de  faire  venir  à 
Calcutta  des  employés  de  Madras ,  qu'il  superposa 
à  ceux  du  Bengale.  Ce  dernier  expédient  excita 
dans  tous  les  rangs  des  employés  une  fermentation 
générale.  Ils  montrèrent  leur  mécontentement  par 
tous  les  moyens,  sous  toutes  les  formes.  Us  pri- 
rent entre  autres  rengagement  réciproque  de  n'ac- 
cepter du  gouverneur  aucune  invitation  à  dtner. 
a  Tout  puéril  qu'est  le  fait,  écritril  à  la  cour  des  di* 
recteurs,  il  n'en  montre  pas  moins  jusqu'à  quel 
point  Tinsubordination  est  parvenue.»  Quand  Clive 
écrivait  ces  lignes,  il  eût  été  plaisant  qu'une  aneo* 
dote  de  sa  première  jeunesse  vint  se  présenter  à  son 
esprit.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Madras, 
Clive  donna  quelques  sujets  de  plainte  à*son  clief 
immédiat,  qui  s'en  plaignit  au  gouverneur  ;  le  gou» 
yerneur  ordonna  des  excuses»  dont  le  jeune  homme 
s'acquitta  d'assez  mauvaise  grâce.  Peu  de  temps 
après ,  le  chef  de  Clive ,  croyant  toute  irrilation 
passée  et  voulant  cimenter  la  paix,  l'invita  à  dtner: 
«  Non,  monsieur,  répondit-il,  le  gouverneur  ne  m'a 
par  ordonné  de  dtner  avec  vous.  » 

A  ces  institutions  Clive  en  avait  joint  une  autre 
qui  pouvait  être  féconde  en  résultats  utiles.  Xaffler, 
qui  mourut  pendant  le  séjour  de  Clive  en  Angle» 
terre,  n'oublia  pas  à  ses  derniers  ihoments  Ihomme 
qui  avait  fait  sa  grandeur  et  sa  for^flne  :  il  lui  laissa 
un  legs  de  70,000  livres  sterling,  qu'il  chargea 
sa  femme  d'acquitter.  La  veuve  du  nabob  envoya 
en  conséquence  à  Clive  un  billet  signé  d'elle  de 
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U  valeur  de  cette  somme.  Ce  dernier  pouvait  le  re- 
oavoir»  Tacceptation  d'un  legs  n'était  pas  comprise 
dans  les  formules  du  nouveau  serment»  où  les 
empbyés  s'engageaient  à  ne  pas  recevoir  de  pré- 
awts;  il  préféra  donner  à  cette  somme  une  plus 
noble  destination.  Il  déclara  au  conseil  sa  réso-» 
lution  de  déposer  le  montant  de  ce  legs  dans  les 
caisses  de  la  trésorerie,  afin  d'en  constituer  un 
f#nds  dont  les  intârdts  seraient  applicables  »  sous 
ferme  de  pensicNns,  aux  officiers  et  sous-officiers 
de  la  Compagnie  obligés  de  quitter  le  service 
par  suite  de  blessures  ou  de  maladies ,  ou  biai  à 
leurs  veuves,  lorsque  celles^i  se  trouveraient  dans 
de  désastreuses  ciromstances.  Le  conseil,  reoon- 
laissant  unanimement  que  Tacceptation  d'un  legs 
n'était  pas  prohibée  par  les  nouveaux  serments , 
loua  beaucoup  une  dcmation  aussi  généreuse  que 
bien  placée.  Cette  transaction  n'échappa  pourtant 
pas  à  toute  critique  :  le  legs  de  Meer-Jaffier  avait 
eu  1Î0U  pendant  la  traversée  de  Clive  aux  Indes, 
en  février  176Ô;  on  i»rétendit  qu'il  ne  provenait 
pas  de  Xaffîer,  mais  de  s<m  fils,  qu'en  conséquence 
il  aivait  tout  le  caractère  d'un  présent.  A  Londres, 
des  doutes  s'élevèrent  dans  l'esprit  d%  plusieurs 
eur  la  légalité  de  son  acceptation.  La  cour  des 
éireoteurs  consulta  plusieurs  avocats,  mais  ces  der* 
ners  trouvèrenliaconteetable  le  droit  de  Clive.  En 
OQBBéquence ,  la  cour  des  directeurs  fut  unanime 
dane  sa  résolution  1  «  Que  sa  seigneurie  avait  plein 
pouvoir  ponr  accoter  ledit  legs  ou  donation; 


qu'elle  ne  pouvait  qu'approuver  hauteoaeut  la  gâ^ 
nérasité  de  sa  seigneurie  qui  dcmnait  uu  emploi  ei 
eharitable  à  ces  cinq  lacs  de  roupies  ;  qu'en  cout* 
séquence  elle  acceptait  le  déptt  de  ces  fonds ,  el 
donnerait  les  ordres  nécessaires  pour  que  lacliasa 
fikt  faite  dans  la  forme  légale  et  régulière.  «  Les 
ennemis  de  Clive  continuaient  à  prétendre  que  eel 
argent  n'était  qu'un  don  dunabob^  déguisé  soat 
forme  de  legs:  niais  quand  cela  serait,  le  neUe 
•wi^ai  qu'il  en  fit  n'en  légitimerait  paa  moins  l'ao» 
ceptation. 

La  réforme  des  dépenses  de  Tannée,  qui  avaient 
monté  â  un  taux  exagéré  dont  Clive  dut  s'occiqi^i 
devint  Ift  source  de  grandes  difficultés.  La  Comps^ 
gnie  avait  jugé. convenable  d'accorder  aux  officiers 
un  aupplânent  det  solde  pendant  La  durée  des  pns^ 
niiteei  campagnes:  on  appelait  cette  indemnité 
iaUfêr  mot  emprunté  a  la  langue  du  pays.  Après 
la  bataille  de  Plasse;)^,  Meer4alïier,  jaloux  de  se 
luroeufer  la  faveur  des  Anglais ,  augmenta  du  dou* 
ble  eMe  indemnité,  il  leur  donna  doubk  batia* 
Ln  nab^b  avait  assigné  à  cette  dépense  le  revesm 
de  qnel/faea  districts.  Mais  la  oour  des  divecfeurst 
B0  voulant  paa  continuar  dans  l'avenir  une  mesuré 
nuMÎ  dîapendieuae ,  envoya  les  ctdres  les  plus  po-* 
sllib  pour  la  aupfKressiûn  du  àouiàe tatta.  Plusieurs 
loM  oasinstructiona  furent  répéiées  ;  il  arriva  chaque 
fistf  que  les  csroonstanoesan  milieu  desquelles  elieq 
fisreni  reçues^  empAcdièrent  lo  conseil  et  le  gouveis 
dft  leameUpe  à  eotéoulkm.  La  paix,  alors  éts^ 
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blie,  parut  à  Clive  on  moment  favorable  pour  met* 
tre  cette  mesure  en  exécution  :  en  conséquence  le 
double  botta  fiit  déclaré  aboli ,  à  compter  du  pre- 
mier janvier  1766,  par  ordre  du  comité  de  gouver- 
nement. Les  troupes  cantonnées  à  AUahabad ,  en 
raison  de  leur  éloignement  de  Calcutta,  furent  con- 
sidérées comme  sur  le  pied  de  guerre ,  et  seules 
exceptées.  L'armée  était  alors  divisée  en  trois  bri- 
gades :  la  première  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  sir  R.  Fletcher,  àMonghir  ;  la  seconde  sous 
le  colonel  Smith»  à  Allahabad  ;  la  troisième  sous  le 
colonel  sir  Robert  Rarker,  à  Rankipore.  Au  jour  in- 
diqué, en  dépit  des  remontrances  et  des  murmuoes 
d'un  grand  nombre  d  officiers,  la  réduction  ordon- 
née eut  lieu.  Mais  de  fréquents  conciliabules  s'en- 
suivirent :  les  officiers  convinrent  entre  eux  de 
donner  leur  démission  en  masse,  à  un  certain  jour 
désigné  ;  ils  s'engagèrent  par  serment,  sous  peine 
d'un  dédit  de  5oo  livres,  à  ne  pas  accepter  de  com- 
mission  à  moins  que  le  double  botta  ne  leur  fût 
rendu  ;  à  sauver ,  ou  du  moins  à  tenter  de  sauver , 
au  péril  de  leur  vie,  tout  officier  condamné  pour 
le  fût  de  ces  résolutions  par  une  cour  martiale. 
Des  souscriptions  furent  ouvertes  en  plusieurs  en- 
droits, pour  indemniser  ceux  qui  pourraient  éprou- 
ver de  plus  grands  dommages  dans  l'exécution  de 
l'entreprise.  Les  employés  du  service  civil  partici- 
pèrent en  grand  nombre  à  ces  souscriptions.  L'ap- 
parition sur  les  frontières  dun  corps  d'armée  de 
5oà  60,000  Mahraties  inspirait  pleine  confiance 
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an  officiers  pour  la  réussite  de  leurs  projets;  ils 
pensaient  que  la  Compagnie  aurait  à  ce  moment  un 
trop  pressant  besoin  de  leurs  services  pour  ne  pas 
accepter  les  conditions  qu'il  leur  plairait  d'imposer. 
£n  mars  1766,  rien  n'avait  encore  transpiré  de 
ces  projets ,  bien  que  le  plus  grand  nombre  des  offi- 
ciers de  l'armée  y  participât.  Clive  et  le  général 
Garnac partirent  à  cette  époque  de-Calcutta,  pour 
régulariser  la  perception  des  revenus  de  Moorsha- 
dabad  et  de  Patna  pour  l'année  suivante.  A  Moors- 
hadabad ,  Clive  reçut ,  par  l'intermédiaire  du  co- 
mité de  Calcutta,  des  doléances,  des  réclamations  | 
des  officiers  de  la  troisième  brigade  au  sujet  de  la  ! 
réduction  du  double  batta;  elles  étaient  signées 
par  g  capitaines,  13  lieutenants  et  90  enseignes. 
Qive  refusa  de  recevoir  les  réclamations,  parce 
qu'elles  n'avaient  pas  passé  entre  les  mains  du  co- 
lonel, sir  Robert  Bar ker.  Le  i«' juin  était  le  jour 
filé  pour  le  renvoi  des  démissions  ;  mais  un  en- 
seigne, Davis  (troisième  brigade),  ayant  refusé  de 
livrer  sa  commission,  une  querelle  s'ensuivit  entre 
cet  officier  et  le  capitaine  Duff,  qui  voulait  le  con- 
traindre à  la  donner.  Cet  incident  provoqua  quelques 
recherches  des  officiers  supérieurs  sur  le  motif  d'une 
querelle  qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer  ;  le  com- 
plot fiit  découvert;  ce  que  voyant  les  officiers,  ils 
se  décidèrent  à  avancer  d'un  mois  le  jour  fixé  pour 
Teiécution  de  leurs  projets.  Le  1^'  mai  fut  substi- 
tué au  I*'  juin  pour  le  renvoi  des  commissions.  Le 
i5  avril,  une  lettre  portant  pour  signature  Batta 
II.                                               s8 
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complet  (ut  adressée  au  capitaine  Garnac»  aloffi 
employé  auprès  de  Clive  i  on  lui  coittnuiuiiuait 
1^  plaa  adopté»  eu  le  sommaat  d'envoyer  ea  com- 
mission. €eite  lettre  fiit  communiquée  à  Give,  qui 
demeura  convaincu  que  la  conspiration  était  gé- 
jnérale.  U  cibmprit  qu'un  tel  esprit  devait  6lre 
étouffé  dès  sa  naissance,  à  moins  de  se  résigner  à 
voir  le  gouvernement  de  la  province  passer  dans 
les  mains  des  soldats.  Par  ses  ordres,  les  ollQciers 
et  les  cadets  des  troupes  de  la  résidence  de  Madras 
qui  n'étaient  pas  rigoureusement  nécessaires  pour 
le  service  furent  embarqués  pour  Calcutta.  Clive 
écrit  en  même  temps  aux  commandants  des  trois 
brigades  :  il  leur  annonce  [sa  ferme  résolution 
de  ne  pas  céder  aux  réclamations  des  o£ûlcier$  ^  et 
leur  prescrit  d'en  instruire  ces  derniers*  Barker» 
commasidant  la  troisième  brigade,  fit  arrêter  le 
capitaine  Duff,  le  capitaine  Barker  et  quelques  au<- 
très  qu'il  supposait  avoir  pris  le  plus  de  part  au 
complot,  et  les  envoya  sous  bonne  escorte  à  Cal* 
cutla.  Clive  enjoint  à  Barker  de  redoubler  de  sév^ 
rite  ;  il  lui  donne  Tordre  de  faire  arrêter  tous  le$ 
officiers  susceptibles  de  passer  en  conseil  de  guerre 
pour  mutinerie  :  «  Les  meneurs ,  dit  Clive,  doivent 
subir  le  plus  fort  cbâtiment  que  la  loi  martiale  per- 
mette d'infliger ,  autrement  c'en  est  fait  de  Farmée 
et  de  la  Compagnie  des  Indes,  i^  U  écrit  dans  le 
même  sens  au  colonel  sir  Robert  Fletcher  et  a« 
colonel  Smith.  Le  4  mai ,  de  nouvelles  représenta- 
tions $ont  adressées  à  Fletcher  par  4^  officiers  qui 
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86  plaignent  de  la  réduction  du  double  batta  et  ren- 
voient leurs  oommissions ,  lui  faisant  part  en  mêma 
temps  de  l'intention  où  ils  sont  de  continuer  leur 
service  jusqu'au  lô  du  mois.  Les  officiers  de  U 
troisième  brigade  avaient  informé  Barker  de  leur 
résolution  de  résigner  leurs  oommissions  le  i^'maii 
Barker  fait  de  vains  efforts  pour,  les  en  dissuader  i 
ils  répondent  que,  «igagés  d'homteur  atec  les  effi» 
eiers  des  autres  brigades,  ils  ne  peuvent  reculer. 
Le  i^**  mai,  les  déinissions  arrivent  en  effet  à  sir 
Robert;  il  les  leur  renvoie,  et  ne  voulant  pas  em*^ 
ployer  toute  la  sévérité  de  la  loi ,  se  contente  d'ar- 
réter  quatre  d'entre  eux ,  qu'il  envoie  à  Calcutta. 

Des  souscriptions  sont  ouvertes  à  Calcutta  en  fa«» 
veur  des  officiers.  Elles  montent  rapidement ,  à  cette 
époque,  à  16,000  livres  sterling  (400,000  francs). 
La  nouvelle  de  l'apparition  des  Mahrattes,  au  nom- 
bre de  60,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Balajee* 
Row,  se  fortifiait  tous  les  jours  ;  on  apprend  de  plus 
que  les  (rfficiers  en  rébellion  ont  envoyé  des  émis- 
saires à  Madras  pour  engager  les  officiers  de  cette  ré- 
eidenoe,  an  nom  de  leur  flraterni  té  d'armes,  à  refuser 
devenir  les  remplacer.  Clive,  abandonnant  en  toute 
hâteMoerahedabad,  revient  àCalcutta;  il  envoie  çà  et 
là  9  dsms  toutes  les  directions ,  avec  mission  de  faire 
des  efforts  pour  cafaner  les  esprits,  les  officiers  en 
petit  iMnbre  qui  tui  sont  demeurés  fidèles  ;  il  in<^ 
tercepte  les  lettres  adressées  à  Madras.  Les  officiers 
persistent  dans  leur  résolution  ;  Clive  est  inébran- 
lable dans  la  sienne  de  mourir  plutôt  que  de  ce- 
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der.  Le  8  mai  (1766),  il  écrivait  à  sir  Robert  Bar* 
ker  :  «  Ou  s'arrêteront  des  hommes  assez  abandon- 
nés de  tout  sentiment  d'honneur  pour  persévérer 
de  la  sorte  dans  des  actes  de  désordre  et  de  mu- 
tinerie? L'histoire  fournit  peu  d'exemples  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous.  Quant  à  moi»  il  faudra 
q[ue  je  sente  sur  ma  poitrine  les  baïonnettes  du 
soldat  avant  que  je  leur  cède;  et,  si  je  cède  alors , 
ce  sera  moins  pour  mon  propre  salut  que  pour  le 
salut  temporaire  des  intérêts  de  la  Compagnie  :  je 
dis  salut  temporaire^  car  nous  devons  regarder  le 
Bengale  comme  menacé  du  plus  extrême  danger 
si  nous  en  sommes  réduits  à  la  nécessité  de  subor- 
donner le  pouvoir  civil  à  des  hommes  dont  la  con- 
duite portera  en  Angleterre  l'étonnement  et  Tef- 
firoi  (1).  »  Le  conseil  »  sous  l'inspiration  de  Clive  « 
accepta  toutes  les  démissions  données,  puis  s'a- 
dressa aux  marchands ,  leur  offrant  des  grades  dans 
l'armée;  mais,  parmi  ces  derniers,  deux  seulement 
acceptèrent  ;  les  autres  appuyaient  en  secret  les 
officiers  rebelles. 

Le  colonel  Smith  transmit  dé  nouveau  à  la  pré* 
sidencela  nouvelle  de  l'arrivée  des  Mahrattes.  Dans 
sa  réponse ,  Clive  l'engage  à  faire  ses  efforts  pour 
nouer  des  négociations  soit  avec  les  Mahrattes,  soit 
avec  les  princes  voisins ,  mais  à  n'entrer  sous  aucun 
prétexte,  pour  aucun  motif,  en^ arrangement  avec 
les  mécontents.  Ce  brave  officier,  s'attendantà  6tre 

vl)llalcoln,  t.  III,  p.  i& 
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attaqué  d'un  moment  à  l'autre,  se  trouvait  dans 
une  situation  de  plus  en  plus  difficile.  Les  officiers 
de  sa  brigade ,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  les  mêmes 
sujets  de  plaintes,  faisaient  cause  commune  avec 
les  autres  par  esprit  de  corps.  Le  6,  ils  lui  avaient 
formellement  signifié  leur  résolution  de  quitter  le 
service,  le  plus  grand  nombre  sur-le-champ,  d'au-* 
très  à  compter  du  i^'  juin.  Le  colonel  ordonne  aux 
premiers  de  se  rendre  sur-l&>champ  à  Calcutta,  aux 
seconds  il  dit  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  suivre  ceux- 
ci  sur-le-champ  ;  à  tous  il  fait  observer  que  c'est 
aux  troupes  indigènes  qu'il  appartiendra  de  sauver 
l'armée  et  le  Bengale,  mais  que  la  honte  en  rejail- 
lira sur  ceux-là  seuls  qui  l'auront  méritée.  Les  offi- 
ciers s'écrient  qu'il  attaque  leur  honneur  :  Smith 
répond  que  l'honneur  d'un  militaire  consiste  à  de- 
meurer à  son  poste ,  à  obéir  à  ses  chefs  ;  il  élève  la 
voix,  répète  Tordre  à  ceux  qui  ont  résigné  sur-* 
le-champ  leur  commission  de  sortir  aussitôt  du 
camp,  de  se  mettre  en  route  pour  Calcutta.  Les 
officiers  en  garnison  à  Allahabad  imitent  l'exem- 
ple de  ceux  du  camp ,  et  déclarent  leur  intention 
de  partir  pour  Calcutta  le  ao  mai  ;  ils  se  condui- 
sent, en  attendant,  d'une  manière  tellement  désor- 
donnée» que  le  colonel  Smith  prend  le  parti  de  s'as- 
surer de  leurs  personnes.  Craignant  de  n'être  pas 
obéi  des  soldats  européens,  il  envoie  chercher  au 
camp  un  bataillon  de  vieux  Cipayes  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter.  Six  des  officiers  les  plus 
mutins  sont  envoyés  à  Calcutta ,  les  autres  font  des 
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excuses  sur  leur  conduite.  Pendant  ce  temps  »  lé 
départ  de  la  moitié  des  officiers  mécontents  avait 
aussi  permis  de  rétablir  quelque  tranquillité  dans 
le  camp*  GUte  se  mit  en  route  pour  Monghir.  Qud- 
ques  officiers  dévoués  l'avaient  précédé ,  s'efforçant 
de  faire  sentir  aux  mutins  Ténormité  de  leur  Mn-^ 
duite ,  leur  reprochant  leur  ingratitude  à  Fégâtd 
d'un  homme  qui  avait  fait  à  l'armée  un  don  dé 
6ô»ooô  livres  sterilngt  Les  officiers  répondent  qti« 
sir  Robert  Fletcher  ne  leur  a  jamais  fait  connaître 
ce  bienfeit  de  Clive.  Us  se  prétendent  dans  Tlm^ 
possibilité  de  se  rétracter.  Ils  ajoutent  que  sir  Ro« 
bert  Fletcher  est  lui-même,  jusqu'à  un  certain 
point ,  l'auteur  et  l'instigateur  de  leur  plan  de  ré^ 
sistance;  qu'en  tous  cas  il  la  connu  dans  Torigine. 
Le  i3  mai ,  les  soldats  européens ,  jusque  là  paisi- 
bles spectateurs  de  toutes  ces  scènes,  prennent  les 
armes  à  Monghir  et  se  montrent  disposés  à  soutenir 
leurs  officiers;  à  la  tête  des  Cipayes,  le  major 
Smith  parvient  à  rétablir  Tordre ,  mais  non  sans 
difficulté.  Cependant  les  soldats  s'étonnent  de  voir 
sir  Robert  Fletcher  leur  enjoindre  d'obéir  :  $eIon 
eux ,  le  bruit  a  couru  dans  leurs  rangs  que  loi- 
même  devait  les  diriger  dans  leur  révolte  pour  le 
double  batta.  Clive ,  arrivé  à  Monghir,  s'étonne  et 
s'indigne  de  la  conduite  de  Flechter  ;  toutefois  il 
dissimule  l'impression  qu'il  en  reçoit.  Ayant  fait 
réunir  les  soldats ,  il  les  harangue ,  leur  peint  sous 
des^couleurs  odieuses,  déshonorantes,  la  conduite 
de  leurs  officiers;  il  les  exhotte  à  Tobéissance, 
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lear  rappelle  sa  donation  à  Tarinée ,  les  prend 
tour  à  tour  par  la  crainte ,  la  reconnaissance ,  le 
sentiment  du  devoir  ;  il  termine  en  promettant  dou* 
blé  paie  pour  les  mois  de  mai  et  Juin.  Les  mètaeê 
soèfies  se  renouvellent  à  Bankipore»  toutefois 
avec  moiM  de  désordre  et  de  violence  !  là ,  les  offi- 
ciers avaient  provisoirement  continué  leurs  fone- 
tiens  en  plus  grand  nombre»  et  il  n*j  eut  pas  d'ap« 
pârence  de  sédition  ouverte.  Clive  arriva  le  ao  ;  il 
rétablit  ces  officiers  dans  leurs  fonctions ,  bien 
qu'ils  les  eussent  déjà  résignées. 

Les  principaux  meneurs  du  complot  ajant  été 
arrêtés  pendant  qu'ils  s'acheminaient  sur  Calcutta, 
on  prépara  tout  pour  leur  mise  en  jugement.  Le 
repentir  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  Thumiliation  d'a- 
voir échoué,  commençaient  à  se  ihire  sentir  à  queU  . 
ques  uns  ;  d'ailleurs  cette  union ,  qui  faisait  leur 
force»  était  brisée;  chacun  d'eux  comprenait  M 
propre  faiblesse.  Plusieurs  redemandaient  leurs 
commissions,  et  Clive  les  leur  remit ,  se  bornant 
à  faire  contracter  à  ceux-ci  un  engagement  de  trots 
ans.  D'autres  durent  se  rendre  en  Angleterre  :  deux 
d'entre  eux  révisèrent  d'obéir,  se  barricadèrent 
dans  leurs  maisons ,  y  soutinrent  un  siège ,  et  ta^ 
rent  embarqués  de  force.  Le  capitaine  Stainforth 
et  le  lieutenant  Vertu ,  convaincus  d'un  complot 
d'Msassinat  contre  Clive ,  furent  condamnés  à  la 
dégradation;  le  sous« secrétaire  du  conseil,  accusé 
de  connivence  avec  les  révoltés,  fut  renvoyé  du  ser- 
vice de  la  Compagnie,  ainsi  qu'un  autre  employié 
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se  trouvant  dans  le  même  cas.  La  situation  désir 
Robert  Fletcher  était  singulière  :  après  avoir  mon- 
tré beaucoup  d'activité  à  soumettre  les  séditieux, 
il  fut  prouvé  qu'il  avait  trempé  dans  le  com- 
plot. Devant  la  cour  martiale»  il  se  défendit  par 
deux  raisons  non  moins  étranges  que  toute  sa  con- 
duite :  il  dit  qu'il  avait  été  bien  aise  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  faire  renvoyer ,  sous  pré- 
texte de  complot ,  des  officiers  dont  la  conduite 
était  fort  mauvaise  ;  il  dit  encore  que  s'il  avait 
paru  entrer  dans  le  complot,  c'était  pour  obtenir 
une  connaissance  plus  complète  des  projets  des 
officiers,  et  les  déjouer  plus  sûrement.  La  cour 
martiale  n'admit  pas  ces*  excuses  :  Fletcher  fut 
déclaré  coupable  de  complot,  destitué,  et  ren- 
voyé du  service  (i).  La  sédition  apaisée,  Clive  se 
montra  tout  aussi  débonnaire  à  l'égard  des  coupa* 
blés  qu'il  s'était  montré  sévère  et  inflexible  pour 
les  réprimer.  Il  acheva  ainsi  d'éteindre  jusqu'au 
souvenir  d'un  événement  qui  avait  fait  courir  tes 
plus  grands  dangers  aux  établissements  du  Bengade. 
Forts  de  leur  grand  nombre  et  de  leur  union ,  les 
officiers  n'avaient  pas  douté  un  moment  de  faire  la 
loi  à  la  Compagnie;  confiance  en  leurs  propres  for- 
ces qui,  suivant  toute  probabilité,  les  fit  échouer  et 
sauva  le  gouvernement  :  s'ils  avaient  pressenti  la 
résistance  qui  se  présenta,  ils  se  seraient  sans  doute 


(1)  En  1775,  nous  retrouvons  sir  Robert  Fiechter  comuModanl 
CD  chef  des  troupes  anglaises  à  Madras. 
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assurés  de  la  coopération,  pour  eux  facile  à  ob- 
tenir, des  soldats  européens  et  des  Cipayes;  en  ce 
cas,  c'était  toute  une  révolution  qui  eût  menacé 
l'Inde.  Mais  Clive  s'était  trouvé  là  dans  une  des 
circonstances  qui  allaient  au  mieux  à  son  génie  ; 
il  avait  de  la  hardiesse,  de  la  souplesse  d'esprit, 
un  sang-froid  imperturbable,  un  caractère  auquel 
toute  crainte  était  inconnue.  De  plus ,  il  avait  com- 
pris que  tout  était  à  jamais  perdu  si  la  prési.dence 
cédait  une  seule  fois  aux  prétentions  d'hommes  ar- 
més. 

En  ce  moment,  libre  des  soins  qui  l'avaient 
préoccupé  jusque  là.  Clive  songea  à  la  conclusion 
d'un  nouvel  arrangement  financier  avec  le  nabob. 
Najeeb-al-Dov^lah  étant  mort  le  8  mai ,  fut  rem- 
placé par  son  jeune  frère  Sieff-al-ï)owlah ,  c'est- 
à-dire  que  le  nom  de  nabob,  depuis  long-temps 
séparé  de  la  réalité  du  pouvoir,  passa  à  ce  dernier. 
L'administration  des  trois  provinces  fut  confiée  à 
Mahomet-Reza-Kban,  Doolub-Ram  et  Jugget-Seit, 
sous  des  conditions  stipulées  par  la  Compagnie, 
agréées  par  eux  et  le  nabob.  L'action  du  prince  se 
trouva  ainsi  resserrée  dans  des  limites  fort  étroites; 
la  présidence  visait ,  avant  tout,  à  soustraire  l'ad- 
ministration à  Tinfluence  de  la  cour  corrompue 
qui  l'entourait.  Dès  ce  moment ,  il  était  facile  de 
voir  que  la  Compagnie  et  le  nabob  ne  pouvaient 
plus  vivre  dans  lindépendance  l'un  de  l'autre;  le 
moment  commençait  à  se  montrer,  dans  un  avenir 
rapproché,  où  la  Compagnie  devait  anéantir  le  peu 
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de  pouvoir  qui  restait  attaché  au  nom  de  ce  def« 
nier.  Clive  ne  pouvait  pas  se  le  dissimuler  ;  toute- 
fois il  jugeait  bonvenable  de  maintenir  encore  les 
anciennes  formes  'du  gouvernement»  An  lieu  de  se 
laisser  aller  à  la  puérile  ambition  de  renverser  le 
nabob,  il  voulait  continuer  à  couvrir  de  son  nom» 
du  souvenir  de  son  ancienne  puissance,  la  réalité 
du  pouvoir  actuel  de  la  Compagnie.  Le  nabob  an-» 
rait  ainsi  formé  comme  une  sorte  de  corps  inler» 
médiaire  entre  la  Compagnie  et  les  indigènes,  qui 
amortissait  leur  contact  réciproque.  A  cette  é^ 
que,  Clive  résumait  ainsi  son  idée  :  «Il  n*est  qu'une 
seule  manière  de  conserver  la  sécurité  de  notrt 
commerce,  et  même  la  possession  de  notre  terri- 
toire ;  elle  consiste  à  nous  trouver  toujours  en  me- 
sure de  dominer,  d'effrayer  le  nabob;  et  en  même 
temps  de  le  défendre  cependant  contre  ses  enn&* 
mis»  »  Dans  ce  but,  qu'il  ne  tarda  pas  tt  atteindre 
d'une  manière  complète,  il  représenta  au  jeune 
nabob  la  grande  dépense  rendue  nécessaire  par 
Tarmée  qu'il  devait  tenir  sur  pied  ;  il  lui  énuméra, 
en  les  exagérant,  les  sommes  considérables  dues 
par  le  nabob  à  la  Compagnie,  comme  indemnité  des 
pertes  éprouvées  par  celle*ci  pendant  la  guerre  ;  il 
parla  du  tribut  annuel  dû  à  l'empereur,  etc.,  etc. 
Le  nabob,  effrayé  de  la  difficulté  de  se  procurer 
tant  d'argent,  se  trouva  fort  soulagé  quand  Clive 
lui  en  donna  le  moyen  :  ce  moyen  consistait  à  livrer 
ses  revenus  à  la  Compagnie,  à  chargea  elle  de  faire 
face  à  toutes  ces  dépenses  et  de  liu   fournir 
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5o  lacs  de  roupies  pour  ses  dépenses  personnelles. 
Cette  proposition  parut  admirable  à  ce  dernier;  il 
8*émenreilla  de  la  générosité  de  Clive ,  qui  d'une 
main  lui  rendait  quelques  miettes  de  oe  qu'il  lui 
prenait  de  l'autre.  Mahomet-Rhesa-Khan  ,  dou^ 
d'une  grande  disposition  à  la  défiance  «  témoigna 
le  désir  de  rester  chargé  du  paiement  de  la  cavale^ 
rie  et  des  Cipayes;  on  le  lui  accorda^  mais  ce  ne 
fUtque  pour  peu  de  temps.  Clive  voulait  encore  qu'en 
dehors  des  60  lacs  réservés  pour  le  nabob,  des  dû- 
tatiotts  fussent  accordées  pour  le  Begum»  le  Chuta«^ 
nabob^  enfin  pour  le  frère  et  les  neveux  du  nabob^ 
Cette  mesure  lui  paraissait  équitable;  elle  était 
en  même  temps  d'une  bonne  politique»  en  ce 
qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'imposer  silence  auk 
plaintes  qui ,  sans  cela ,  n'auraient  pas  manqué  de 
s'élever  de  toutes  parts  sur  l'avidité  des  Anglais. 
Au  reste,  quoique  la  somme  allouée  au  nabob  fût 
considérable*  elle  n'en  était  pas  moins  inférieure 
à  ses  dépenses;  elle  ne  pouvait  donc  lui  profiter 
dans  le  cas  oh  il  eût  voulu  essayer  de  se  rendre 
indépendant  de  la  Compagnie.  Mais  il  est  Juste  db 
dire,  à  l'honneur  de  Clive,  que,  dans  la  lettre  au 
conseil  où  il  rendait  compte  de  cette  transactiétt, 
il  disait  :  «  Je  crois  que  nous  sommes  engagés  sur 
Fhouneur  à  soutenir  l'éclat  de  la  situation  du  na«- 
bob ,  autant  que  cela  peut  être  compatible  avec  les 
intérêts  de  la  Compagnie.  »  Quant  au  jeune  nabob, 
après  la  conclusion  de  l'arrangement  et  avant  sa 
signature,  on  l'entendit  s'écrier  plusieurs  foiseb 
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sautant  de  joie  :  «  Dieu  soit  loué  !  je  vais  done 
avoir  autant  de  jolies  danseuses  que  j'en  voudrai  !  » 
La  seconde  année  de  la  société  pour  le  monopole 
du  sel  commença  en  septembre  1766  ;  mais  à  Té- 
poque.méme  de  ses  premières  opérations ,  arrivè- 
rent des  instruètions  des  directeurs  défendant  plus 
formellement  que  jamais  le  commerce  intérieur  : 
«  Nous  sommes  pleinement  convaincus,  disait  la 
cour,  que  ces  innovations  et  le  trafic  illégal  fait 
dans  l'intérieur  ont  été  la  cause  de  tout  le  sang 
répandu ,  des  massacres  et  des  désordres  qui  ont 
signalé  ces  dernières  années.  Nous  ne  pouvons  nous 
faire  à  l'idée  de  voir  le  renouvellement  et  la  conti- 
nuation de  choses  semblables,  sous  une  autre  forme 
ou  sous  un  prétexte  quelconque.  Aucun  moyen 
n'existe  »  selon  nous ,  de  prévenir  ces  résultats  que 
nous  avons  déjà  vus.»  A  ces  raisons  données  par  les 
directeurs  au  comité  spécial  pour  l'abolition  du  mo- 
nopole, il  faut  en  ajoiiter  une  autre  qui  n'était  pas 
de  nature  à  être  énoncée  Ils  craignaient  que  les  bé- 
néfices considérables  faits  par  les  principaux  fonc- 
tionnaires n'engageassent  les  propriétaires  à  récla- 
mer une  augmentation  de  dividende,  augmentation 
qu'ils  ne  jugeaient  pas  convenable  d'accorder  dans 
l'état  présent  des  affaires.  Clive,  dangereusement 
malade  et  au  lit  depuis  long^temps,  se  trouva  tout- 
à-coup  jeté  dans  de  grands  embarras  par  celte  dé- 
cision de  la  cour  des  çLirecteurs.  Cétait  au  moyen 
de  cette  exploitation  du  commerce  du  sel  qu'il 
s'était  flatté  de  concilier  les  intérêts  de  la  Compa- 
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gnie,  les  siens,  et  les  instructions  de  la  cour  des  di- 
recteurs. Il  était  en  effet  parvenu  à  rétablir  Tordre, 
la  régularité,  la  subordination  dans  le  service;  à 
supprimer  tout  gain ,  tout  profit  illégal  venant  des 
présents  ;  mais  il  n'avait  pu  réussir  à  cela  qu'en 
offrant,  comme  compensation,  à  ceux  qui  se  trou* 
vaient  victimes  de  ces  réformes,  des  bénéfices  sur 
le  sel  :  et  maintenant  il  fallait  supprimer  ce  bé- 
néfice. D'un  autre  côté,  les  affaires  de  la  société 
étaient  déjà  fort  avancées.  Clive  et  le  comité  du 
gouvernement  prirent  le  parti  d'en  prolonger  Texis- 
tence  jusqu'au  i*"*  septembre  1767.  D'ailleurs 
la  vente  du  sel  subit,  cette  seconde  année,  une  mo^ 
difieation  favorable  aux  indigènes.  L'année  précé- 
dente ,  des  agents  anglais  avaient  été  chargés  de 
Taller  vendre  dans  l'intérieur  ;  cette  année,  il  fut 
vendu  aux  indigènes  sur  le  marché  de  Calcutta, 
et  transporté  par  ceux-ci  sur  les  autres  marchés. 
L'année  suivante ,  le  monopole  du  sel  fat  défini- 
tivement aboli.  Mais  à  peine  ce  commerce  fut-il 
déclaré  libre,  qu'il  arriva  absolument  le  contraire 
de  ce  qu'on  avait  prévu.  La  société  avait  un  intérêt 
direct  à  empêcher  qu'aucun  acte  dé  violence  et 
d'oppression  ne  fût  exercé  dans  ses  marchés  sur 
les  indigènes  ;  elle  était  composée  d'hommes  puis- 
sants dans  le  gouvernement ,  qui  avaient  le  moyen 
de  leur  accorder  cette  protection.  D'un  autre  côté, 
cette  société  excluait  du  commerce  du  sel  un  grand 
nombre  de  riches  Européens^  Après  son  abolition, 
eeux^i  s'en  emparèrent  sur-le-champ,  tant  en  leur 
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nom  qu'oD  celui  des  indigènes  ;  ils  exclurent  le 
plus  grand  nombre  de  ces  derniers,  et  maintinrent  le 
prix  du  sel  à  des  taux  exorbitants.  Dans  ce  cas,  la 
liberté  amena  de  fait  pour  les  habitants  du  Bengale 
un  monopole  oppressif  et  ruineux;  le  monopole 
créé  par  Clive,  au  contraire,  à  peu  près  tous  les 
•vantages  ordinairement  cherchas  par  la  cûncur* 
renc^et  la  liberté.  Nouvel  exemple  de  Timpossibi*» 
lité  de  juger  indépendamment  de  Texpérience  les 
résultats  d'une  mesure  politique  oq  commerciale 
q[Ueloonque. 

La  création  de  ce  monopole  fut  une  des  mesures 
qui  fut  le  plus  reprochée  à  Clive.  Il  est  vrai  qu'il  y 
avait  fait  d'immenses  bénéfices  :  avant  sa  création, 
U  avait  acheté  une  grande  quantité  de  sel  qu'il  re- 
vendit à  la  société  instituée  pour  faire  ce  commerce; 
puis»  comme  membre  de  cette  société,  il  participa  à 
aes  bénéfices.  Certes,  ce  n'est  pas  à  cette  époque  de 
l'histoire  de  cette  partie  du  monde  qu'il  est  à  pro-^ 
posde  chercher  des  exemples  de  désintéressement; 
toutefois,  comme  dans  la  situation  de  Clive  les 
moyens  de  gagner  autant  d'argent  qu'il  en  voudrait 
étaient  absolument  à  son  choix,  s'il  créa  ce  mono- 
pole, nous  devons  supposer  que  ce  fut  principale- 
iMnt  en  vue  des  avantages  politiques  qu'U  en 
attendait.  C'était  chose  impossible»  en  effet,  d'à-* 
bolir  le  commerce  intérieur  et  la  réception  des 
présents  sans  offrir  en  place,  aux  employés  de  la 
Compagnie,  quelque  dédommagement,  quelque 
campBisatîon  (k  il  atteignit  ce  but  par  la  création 
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du  monopole.  Le  mot  m  doit  pas  toujours  suffire 
pour  faire  coudamuer  la  chose.  Clive,  qui  créait  le 
monopole  du  sel,  et  la  cour  qui  l'abolissait,  pour- 
suivaient en  définitive  le  même  objet,  par  des 
moyens  différents  ;  c'est-à-dire  Tabolition  du  com- 
merce intérieur,  la  grande ,  la  véritable  plaie  de 
cette  époque,  pans  un  but  analogue,  celui  d'em- 
pêcher rintérôt  particulier  de  prévaloir  sur  Tin-* 
térôt  public,  Clive  se  proposa  de  défendre  à  l'avenir 
aux  gouverneurs  tout  commerce  quelconque,  môme 
extérieur;  il  disait  au  comité,  le  ig  septembre; 
«Là  o\x  se  trouvent  des  revenus  immenses,  où  le 
pouvoir  et  l'autorité  se  sont  tellement  agrandis,  oi\ 
les  yeux  de  la  justice  et  de  l'équité  n.e  doivent 
jamais  se  fermer»  un  gouverneur  ne  peut  être 
préoccupé  d'affaires  particulières;  il  faut  qu'il 
soit  affranchi  de  toute  préoccupation  d'intérêt  per- 
sonnel ;  il  faut  que  son  jugement  ne  soit  jamais  in- 
fluencé par  son  intérêt.»  Clive  proposait,  en 
conséquence,  que  le  gouverneur  reçût  à  l'avenir 
1  1/8  p.  100  sur  le  revenu  public  t  qu'en  revaur 
che ,  il  se  li^t»  par  un  serment  solennel,  à  ne  ja-* 
mais  profiter,  ni  directement,  ni  indirectement, 
d'un  avantage  quelconque  comme  gouverneur  du 
Bengale  ;  et  qu'une  amende  iôo,ooo  livres  sterling 
fût  prononcée  contre  lui  dans  le  ca«  où  il  violerait 
cette  promesse.  Le  comité  goûta  cette  propositioui 
et  la  formule  du  arment  qui  dut  être  imposé  à 
l'avenir  au  gouverneur  fut  aussitôt  rédigée. 

Tout  le  pouvoir  judiciaire»  civil  et  militaire  4jtait 
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dès  lors  passé  dans  les  mains  delà  Compagnie.  Le 
nabob,  ainsi  réduit,  ne  paraissait  à  beaucoup  d'es- 
prits qu'une  superfétation  inutile,  une  sorte  de 
contre-sens.  Beaucoup  d'esprits  impatients  étaient 
dès  lors  d'avis  d'effacer  ce  contre-sens,  de  suppri- 
mer ce  double  gouvernement  dont  les  rouages  me- 
naçaient de  s'enchevêtrer  les  uns  dans  les  autres; 
ils  voulaient  que  la  Compagnie  se  déclarât  hardiment 
subahdar  de  Bengale,  Bahar  et  Orissa,  ce  qu'elle 
était  déjà  en  réalité.  Clive,  souvent  ardent  et  em- 
porté, mais  chez  qui  le  calme  d'esprit  dominait  dans 
les  circonstances  importantes,  ne  se  laissait  point 
aller  à  ces  impatiences;  il  disait  au  comité  :  «Le 
premier  point  sur  lequel  j'appellerai  votre  atten- 
tion, c'est  la  forme  du  gouvernement.  D  est  bien 
visible  que,  depuis  l'acquisition  de  la  dewanie,  le 
pouvoir  qui  précédemment  appartenait  au  nabob 
est  passé  tout  entier  dans  les  mains  de  la  Compa- 
gnie ;  rien  ne  reste  au  nabob  que  le  nom  et  l'om- 
bre de  l'autorité  :  mais  ce  nom  et  cette  ombre,  il 
est  indispensable  que  nous  paraissions  les  respec- 
ter. Sous  la  sanction,  sous  le  nom  du  subahdar,  il 
nous  est  facile  de  repousser  toute  entreprise  diri- 
gée contre  nous  par  une  puissance  étrangère,  sans 
que  nous  ayons^  pour  ainsi  dire,  l'air  de  nous  en 
mêler  ;  de  même,  tous  les  sujets  de  plainte  que 
nous  pourrons  avoir  contre  des  étrangers  ne  pour- 
ront manquer  d'être  écoutés  et  accueillis.  Il  est 
donc  à  propos  qu'on  sache  toujours  qu'il  y  a  un  su- 
bahdar ;  il  est  à  propos  que  Ton  croie  que.  quoique 
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les  revenus  du  pays  appartiennent  à  la  Compagnie, 
l'administration  territoriale  n'en  est  pas  moins  de- 
meurée dans  les  mains  de  l'ancienne  autorité.  Ap- 
pointer les  employés  de  la  Compagnie  à  l'office  dé 
collecteurs,  là  où  les  choses  peuvent  être  aussi 
bien  faites  à  notre  profit  par  le  nabob,  sous  notre 
influence,  serait  jeter  le  masque  et  proclamer  hau- 
tement la  Compagnie  souveraine.  Les  nations  étran- 
gères en  prendraient  immédiatement  ombrage,  des 
plaintes  portées  par  elles  à  la  cour  d'Angleterre 
pourraient  avoir  des  conséquences  très  embarras- 
santes, etc.  y>  Clive  croyait  donc  nécessaire  de  raf- 
fermir le  pouvoir  des  Anglais  avant  de  l'étendre;  le 
gouvernement  des  trois  provinces  dans  les  mains 
de  la  Compagnie,  mais  sous  le  nom  du  nabob,  était 
ce  qu'il  croyait  le  plus  convenable  à  l'époque.  Cet 
esprit  si  entreprenant  se  montrait  alors  plein  de 
calme  et  de  modération. 

La  tâche  de  Clive  avait  été  rude.  Il  écrivait,  le  6 
mai  1766,  à  M.  Palk,  gouverneur  de  Madras  : 
a  Pensez-vous  que  l'histoire  fournisse  un  autre 
exemple  d'un  homme  ayant  4o,ooo  livres  sterling 
de  rente,  une  femme,  une  famille,  un  père,  une 
mère,  des  frères  et  des  ^œurs,  et  abandonnant  sa 
patrie  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie  pour  pren- 
dre la  charge  d'un  gouvernement  aussi  corrompu, 
aussi  insensé,  aussi  dénué  que  l'est  celui-ci  de  tout 
principe  de  raison  et  d'honneur?»  Malgré  ce  mo- 
ment de  découragement,  l'activité  d'esprit  de  Clive, 
la  noble  ambition  d'achever  ce  qu  il  avait  corn- 
II.  S19 
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iMno6»  d'flftstfrâr  8a  coftquéle  sur  dos  fondemeoU 
durabl^i  rayaient  porté  à  persévérer)  toutefoiisa 
santé  délabrée  ne  lui  permit  pas  de  lutter  plus  long- 
Wmpi  contre  les  influences  du  climat.  Atteint  d'u^e 
fièvre  bilieuse»  pour  laquelle  l'air  du  Bengale  était 
mortel^  il  se  décida  à  retourner  en  Angleterre*  Il 
présida  le  comité  pour  la  dernière  fois  »  le  16  jan- 
vier 1 767 ,  en  remplit  les  vacances  et  lui  laissa  quel- 
ques instructions  écrites*  Dans  ces  instructions» 
il  lui  recommandait  de  ne  pas  pressurer  les  te- 
nanciers des  terres  pour  augmenter  les  revenus, 
plûsqtte  cea  revenus  étaient  suffisantd  pour  les  dé^ 
pensas  de  Tétat  de  paix.  Il  lui  enj^gnait  encore  de 
rappeler  rigoureusement  à  la  rétidence  lesemj^yés 
d*  to  Compagnie  jst  les  libres  ttutrcbands  qui»  mal- 
gré des  défenses  répétées,  se  trouvaimt  pourtant 
edgagéi  dans  le  commerce  intérieur.  «  Jusqu'à  ce  que 
cela  soit  fait ,  disait-il ,  les  indigènes  ne  peuvent 
vraiment  pas  se  considérer  comme  les  maîtres 
soit  de  leurs  terres  »  soit  de  leurs  autres  pro<- 
prîétés.» 

Qivetermttiattdelasorte  t«Ilestd'usage  deCsîre 
des  ordonnances  et  règlements  »  et  de  coneidérei^ 
dès-lors  k  beso|;ne  comme  feite;  mais  j  a4-il  quel* 
que  chose  de  déjà  fait  si  ees  <Nfdottnences  ne  soat 
point  appliquées?  Aucun  ordre  ne  seta  jamais  suivie 
aiieune  ordotaancd  ne  portera  ses  fruits»  si  vous 
nefisites  de  télrère*  exemplen  de  ceuit  qui  désobéis* 
sent»  Sut  Ce  peitoti  je  vois  avec  quelque  satia&c- 
tien  ee  ^oi  se  passe  au  Bengale  :  les  es^pleyés  de 
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la  Compagnie  sont  maintenant  rappelés  au  senti- 
ment de  leurs  devoirs.  Continuez  à  tenir  aussi  ser- 
rées les  rênes  du  gouvernement  ;  dans  le  cas  con- 
traire les  affaires  ne  larderaient  pas  à  reprendre  leur 
ancienne  direclion,  Tanarchie  et  la  confusion  pré* 
vaudraient  de  nouveau,  et,  prenant  des  forces  dans 
cette  nouvelle  victoire,  rendraient  impossible  dans 
Favenir  toute  amélioration  de  gouvernement.  Ré- 
fléchissez donc  aux  mesures  vraiment  hardies  qtte 
nous  avons  prises  de  concert,  et  aux  heureuses  coït- 
séquences  qu'elles  ont  produites.  La  désobéissance 
aux  autorités  locales  est  le  premier  pas  vers  la  sé- 
dition ;  si  elle  se  manifeste,  n'ayez  recours  à  aucune 
mesure  palliative,  toujours  insuffisantes,  mais  à  des 
mesures  efficaces  et  sévères.  Songez  que,  dans  ce 
cas,  toute  condescendance,  toute  complaisance  de 
votre  part  ne  servirait  qu'à  amener  des  attaques 
plus  directes,  qui  deviendraient  de  jour  en  jour 
plus  violentes,  et  que  vous  ne  pourrez  bientôt  plus 
repousser.  Une  grande  partie  de  notre  temps  a  été 
employée  à  corriger  des  abus  ;  cette  t&che  impor- 
tante a  été  remplie  avec  zèle,  fermeté,  désintéres- 
Bernent  ;  nous  avons  eu  le  bonheur  de  vmr  nos 
efforts  couronnés  de  succès.  Je  laisse  ce  pays  ei^ 
paix,  Tannée  disciplinée,  Tadministration  civile  ré- 
gularisée; il  ne  dépend  que  de  vous  seuls  que  tout 
cela  continue  dans  Tavenir  :  vous  êtes  habiles,  vous 
êtes  intègres,  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  ce  soit  par  la 
résolution  que  vous  péchez.  Je  le  répète,  vous  ne 
devez  jamais  cesser  d'exiger  la  plus  complète  <rf>éis- 
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sance  à  tous  vos  ordres  ;  suspendez  de  ses  fonc- 
tions, renvoyez  du  service  quiconque  oserait  tenter 
de  disputer  votre  autorité.  Que  si  vous  déviez  des 
principes  suivant  lesquels  vous  avez  agi  jusqu'à 
présent  et  suivant  lesquels  vous  devez  vous  con- 
duire à  lavenir;  que  si,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
vous  ne  faites  pas  l'usage  convenable  du  pouvoir 
dont  je  vous  laisse  investis ,  la  faute  en  retombera 
sur  vous ,  non  sur  moi ,  car  dès  à  présent  je  pro- 
teste. »  Nous  aimons  à  citer  Clive  :  les  h(»nmes  cé- 
lèbres ne  sont  jamais  mieux  peints  que  dans  leurs 
propres  paroles,  et  il  en  est  de  même  des  grandes 
choses  qu'ils  ont  exécutées.  A  la  fin  du  mois.  Clive 
s'embarqua  pour  TAngleterre.  Sa  seconde  admi- 
nistration, moins  brillante  que  la  première,  n'avait 
pas  été  moins  féconde  en  résultats  utiles  et  glorieux. 
Il  avait  retenu  le  faisceau  gouvernemental  prêt  à  se 
briser  de  toutes  parts.  Il  avait  établi  l'ordre  au 
milieu  de  la  plus  épouvantable  anarchie  ;  il  avait 
raffermi  le  pouvoir  anglais  alors  chancelant  et  prêt 
à  s'écrouler. 

Peu  après  la  sédition  militaire  dont  nous  avons 
parlé ,  Clive  s'était  rendu  à  Chuprah ,  où  se  trou- 
vaient l'empereur,  le  visir  et  des  députés  des  chefs 
mahrattes.  Le  visir  exprima  de  nouveau  toute  sa 
satisfaction  du  traité  conclu  avec  la  Compagnie  ;  il 
s'était  hâté  de  se  libérer  de  ce  qu'il  devait  encore. 
L'empereur  n'avait  cessé  de  solliciter  Clive  de  mar- 
cher sur  Delhi,  pour  l'aider  à  remonter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres;  il  eut  recours  aux  prières,  aux  sol- 
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licitations  pour  en  obtenir  du  secours;  il  avait»  de 
plus,  formé  un  engagement  avec  les  Mahrattes,  qui 
s'étaient  assemblés  à  Corah,  comptant  sur  la  co- 
opération des  Anglais  dont  il  les  avait  bercés.  Mais 
ceux-ci,  loin  d'avoir  quelque  intention  de  seconder 
les  vues  de  l'empereur,  avaient,  au  contraire,  de 
grandes  appréhensions  au  sujet  de  son  alliance  avec 
les  Mahrattes.  Clive  fit  donc  tous  ses  efforts  pour 
persuader  à  l'empereur  de  renoncer  à  ses  projets 
d'ambition  ;  toutefois,  peu  de  temps  après  le  départ 
de  ce  dernier,  l'attention  du  comité  fut  de  nouveau 
appelée  de  ce  côté.  Dans  le  mois  de  mars,  le  bruit  se 
répandit  tout^-coup  que  ShahrÂbdallah  se  trouvait 
en  plaine  marche  sur  Delhi  ;  le  conseil  résolut , 
sans  hésitation  de  soutenir  l'empereur  et  le  visir. 
Mêlés  comme  ils  l'étaient  alors  aux  intérêts  poli- 
tiques des  États  indigènes ,  les  Anglais  ne  pou- 
vaient demeurer  spectateurs  indifférents  d'un  évé- 
nement de  ce  genre.  Leur  intervention  était  alors 
d'autant  plus  nécessaire ,  que  toute  leur  influence 
fut  à  peine  suffisante  pour  détourner  l'empereur 
d'une  soumission  intempestive.  Mais  après  quel- 
ques contestations  avec  les  Seïcks ,  dont  il  rava- 
gea quelques  provinces,  Shah-Âbdallah  retourna 
dans  ses  propres  Etats.  Une  expédition  fut  alors 
entreprise,  pour  tirer  parti  des  préparatifs  com- 
mencés, pour  la  restauration  du  rajah  de  Népaul 
dépossédé  par  son  voisin  le  rajah  de  Churka.  Le 
Népaul  faisait  un  commerce  considérable  avec  la 
province  de  Berar  ;  son  voisinage  de  la  province  de 
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Bettee  promettait  une  grande  augmentation  de 
commerce  pour  l'avenir  »  et  tous  ces  avantagea 
étaient  détruits  par  l'invasion  actuelle;  d'ailleurs  le 
succès  de  l'expédition  paraissait  immanquable, 
dernier  point  sur  lequel  les  prévisions  du  comité 
furent  trompées.  L'entrée  du  Népaul  entouré  de 
montagnes  élevées  n'était  possible  que  par  un  petit 
nombre  de  défilés  étroits  et  dangereux.  Lies  Anglais 
éprouvèrent  de  nombreuses  difficultés  dès  le  com- 
mencement de  leur  marche  :  le  commandant  de 
l'expédition  se  trouva  trop  faible  poar  hasarder  Yeth 
(reprise;  il  rétrograda,  et  demanda  des  renforts, 
La  présidence  fut  violemment  irritée  de  ce  mauvais 
succès  ;  mais ,  obligée  d'envoyer  en  ce  moment  au 
secours  de  Madras  tout  ce  qui  lui  restait  de  troupes 
disponibles  »  elle  prit  le  parti  de  rappeler  immé- 
diatement le  détachement  destiné  à  agir  contre  le 
Népaul.  En  ce  moment,  Madras  se  trouvait  effeo*» 
tivement  engagé  dans  une  guerre  dangereuse  avec 
Hyder-Ali,  adversaire  déjà  redoutable  qui  devait  le 
devenir  davantage  encore. 

Après  le  départ  de  Bussy,  Nizam-Ali  n'avait  pas 
tardé  à  se  ressaisir  d'un  pouvoir  dont  il  lui  était 
iacile  de  se  servir  pour  détrôner  son  frère.  Habitué 
depuis  long*temps  à  mettre  sa  force  et  sa  confiance 
dans  les  Français,  ce  dernier  s'était  cru  perdu  du 
moment  qu'il  les  avait  vus  s'éloigner.  Il  descendit 
effectivement  du  trône  peu  de  jours  après  leur  dé- 
part, pour  entrer  dans  la  prison  qui  lui  était  ouverte 
par  la  clémence  de  son  frère,  mais  où  le  suivit  la 
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£ilalité  de  son  étoile.  Dans  ce  traité  de  1 763,  qui 
termina  la  guerre  entre  la  Franco  et  l'Angleterre, 
SalabnUjung ,  quoique  détrôné  depuis  un  asset 
long  espace  de  temps»  n'en  était  pas  moins  appelé 
(  probablement  par  inadvertance  du  rédacteur  ) 
subahdar  du  Deccan.  Ce  titre  donné  à  son  frère 
parutà  Nisam^Ali  une  protestation  contre  la  légiti» 
mité  de  son  pouvoir;  et  comme  ce  traité  le  dé» 
livrait,  par  l'abandon  du  Carnatique  de  la  part  de 
la  France ,  de  la  crainte  qu'il  avait  eue  jusqu'à^ 
lors  de  la  restauration  du  pouvoir  des  Français 
dans  le  Deccan ,  il  fit  aussitôt  mettre  à  mort  8ala« 
butJung.  Etrange  destinée  que  celle  d'un  souverain 
de  l'Inde  assassiné  par  une  faute  de  rédaction  d'un 
copiste  de  Paris  I  Nizam-Âlit  ainsi  resté  sans  rival 
subahdar  du  Deccan,  entra  dans  le  Carnatique 
en  1765*  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  :  il  pilla, 
ravagea,  incendia  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son 
passage,  trouvant  en  quelque  sorte  le  moyen  da 
surpasser  les  excès  et  les  cruautés  ordinaires  des 
guerres  de  l'Inde,  Les  Anglais,  et  leur  nabob  Ma«» 
homet-Ali,  entrèrent  aussitôt  en  campagne.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  dans  les 
environs  de  la  pagode  de  Cripetty.  Mais  Nisam^All 
ne  voulait  pas  combattre,  ou  pour  mieux  dire,  il 
n'était  pas  en  état  de  le  foire,  le  manque  de  vivres 
et  surtout  d'eau  potable  décimait  son  armée  ;  il  prit 
le  parti  de  décamper  au  plus  vite,  et  lit  4o  milles 
en  un  jour  pour  évacuer  le  Carnatique  par  la  voie 
de  Colastria  et  de  iVelore. 
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Clive,  en  se  rendant  au  Bengale,  au  moment  où  il 
toucha  à  Madras ,  avait  sollicité  de  lempereur  un 
firman  qui  le  mit  en  possession  des  quatreprovinces 
maritimes  connues  sous  le  nom  de  circars  du 
nord.  L'ascendant  toujours  croissant  des  Anglais 
dans  rindene  permettait  pas  que  cette  demande  fût 
refusée.  Ce  firman,  émané  d'une  autorité  tombée 
en  ruines,  n'en  conférait  pas  moins  une  sorte  de 
droit  légal  à  ceux  qui  l'avaient  obtenu.  Ces  circacs 
comme  toutes  les  autres  provinces  indoues ,  étaient 
adminstrés  par  des  rentiers ,  à  la  charge  à  eux  de 
payer-  annuellement  une  certaine  somme  au  su*- 
bahdar  ;  de  ceux-ci  les  uns  étaient  nouvellement 
nommés,  les  autres  d'anciens  polygards  du  pays. 
Un  député  du  subahdar  gouvernait  la  province  au 
nom  de  ce  dernier.  Mais  l'autorité  de  ce  dernier 
avait  été  annulée  par  le  départ  des  Français,  son- 
tiens  du  subahdar.  Les  Anglais  étaient  devenus 
réellement  les  maîtres  des  forts  et  forteresses  qu'ils 
occupaient;  de  leur  .côté,  les  anciens  polygards  et 
les  rajahs  nouvellement  nommés  avaient  profité 
de  la  circonstance  pour  acquérir  une  sorte  d'in- 
dépendance.  Au  temps  de  sa  querelle  avec  Bussy, 
Salabut-Jung  avait  offert  ces  quatre  provinces  à 
Mahomet-Ali;  en  ce  moment,  Nizam-Ali  les  offrait 
encore  aux  Anglais,  à  la  seule  condition  qu'un  s^ 
cours  lui  serait  fourni  par  ces  derniers  contre 
Hyder  et  les  Mahrattes.  Ces  circars,  qui  touchaient 
à  la  fois  à  leur  territoire  du  Bengale  et  à  celui  du 
Garnatique,  étaient  une  possession  fort  avantageuse 
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pour  la  Compagnie.  Aussi ,  dès  que  le  firman  fut 
obtenu,  le  général  Gaillaud  se  mit  en  route  pour 
en  aller  prendre  possession ,  à  la  tête  des  troupes 
du  Caruatique.  Les  rajahs  et  les  polygards  firent 
peu  de  résistance  et  Nizam-Âli  était  en  ce  moment 
occupé  à  repousser  une  invasion  des  Mahrattes. 
Comme  nous  venons  de  le  dire,  il  ne  tenait  guère 
à  ces  provinces;  il  n'en  fut  pas  moins  irrité  de  l'in- 
vasion des  Anglais,  et  fit  tout  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  aller  attaquer  ceux-ci ,  non  dans  les  cir- 
cars,  mais  au  centre  même  de  leurs  possessions, 
dans  le  Carnatique.  La  présidence,  alors  sans  trou- 
*  pes,  sans  argent,  s'effraya  de  cette  invasion  inat- 
tendue:  elle  donna  Tordre  au  général  Gaillaud 
d'entrer  immédiatement   en  négociation  pour  la 
paix,  le  laissant  parfaitement  mattre  d'en  fixer 
les  conditions.  Caillaud,  en  conséquence  de  ces 
instructions,  conclut  un  traité  le  iix  novembre 
1766  :  le  nabob  cédait  à  la  Compagnie  les  cinq 
circars  de  Rajamundry,  Ellore,  Mustaphanagur, 
Siccacole    et   Murtezanagur.    En    revanche ,   la 
Compagnie  s'engageait  à  payer  5  lacs  pour  les 
trois  premiers,  4  pour  les  deux  derniers,  aus- 
sitôt qu'il  lui  auraient  été  livrés ,  à  tenir  à  la  dis* 
position  du  subahdar  un  corps  de  troupes  auxi- 
liaires. Elle  lui  fit  en  outre,  à  la  conclusion  du 
traité,  un  présent  de  5  lacs  de  roupies ,  qu'elle  eut 
soin  à  la  vérité  de  faire  payer  par  Mahomet-Âli. 
Dépouillé  de  ses  possessions ,  le  subahdar  le  fut 
aussi,  peu  après,  du  Carnatique  ;  un  firman  de  l'em* 
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jMrear  le  détacha  de  la  vice-royaaté  du  Decean ,  et 
ne  releva  plus  que  da  trône  impérial  ;  Mahomet-Ali 
devint  ainsi  légal  du  subahdar ,  de  vassal  qu'il  était 
naguère.  Clive,  avec  plus  d'ambition  encore 
pour  lui,  avait  projeté  de  le  faire  nommer  sa** 
bahdar  du  Decoan.  Mais  Mahomet,  fotigué  de  la 
longue  et  pénible  lutte  qui  avait  rempli  saTÎe, 
8*effraya  de  la  difficulté  d  une  semblable  eotr^ 
prise  :  f^hd  Decean  est  trop  grand  pour  moi,»  ré- 
pétait^il  souvent  à  Clive  qui  se  montrait  étonnât 
surpris  de  cette  modération. 

Aussitôt  le  traité  conclu ,  le  nisam  marcha  coB* 
tre  Hyder  avec  le  corps  de  troupes  auxiliaires  que 
ce  traité  lui  avait  assuré.  Le  général  Caillaud ,  pen* 
dant  les  négociations,  avait  été  informé  de  ce  pro« 
jet  du  subahdar ,  mais  il  ne  fut  point  un  obstacle 
à  leur  conclusion  ;  loin  de  là ,  les  Anglais  commen- 
çaient à  sentir  la  nécessité  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  ambitieux  projets  de  Qyder  et  d'en  com« 
battre  Texécution.  A  Madras ,  on  n'arait  rien  su  da 
lui  depuis  le  mois  de  juillet ,  où  le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'il  sollicitait  de  Nizam-Ali  un  sunnud  pour 
la  prise  de  possession  du  Carnatique.  Après  avoir 
quitté  la  côte  de  Malabar»  il  passa  par  SeringapfH 
tam  et  prit  position  avec  son  armée  à  Coimhatoor 
et  dans  les  environs  de  Caroor;  mais  il  envoyait  en 
même  temps  à  Madras  un  de  ses  officiers ,  chargé 
d'exprimer  à  la  présidence  son  désir  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  elle.  Le  conseil  voulant 
profiter  de  ces  bonnes  dispositions,  envoya  un 


émissaire  auprès  de  Hyder;  toutefois  aueune  ooih 
féroDce  n'eut  lieu^  et  la  présidence  continua  à 
nourrir  de  sérieuses  appréhensions  de  ce  o6té.  Par 
toutes  ces  raisons ,  les  Anglais  se  prêtèrent  sans 
difficulté  au  projet  de  Nizam  d'attaquet  Hyder) 
ils  résolurent  même  de  l'assister  avec  une  força 
suffisante  pour  mettre  hors  de  doute  le  succès  d6 
Tentreprise.  La  présidence  de  Bombay,  avertie  de 
ces  résolutions,  dut,  de  son  côté,  se  mettre  en 
mesure;  il  y  avait  lieu  d'attendre  encore  une  diver* 
sion  favorable  de  la  part  de  quelques  petits  princes 
de  la  côte  de  Malabar ,  qui  devaient  se  h&ter  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  rentrer  en  pos- 
session de  leurs  territoires  récemment  conquis 
par  Hyder.  Le  colonel  Smith ,  qui  commandait  le 
corps  de  troupes  anglaises  laissé  au  service  du  m*- 
bahdar,  lui  proposa  de  se  mettre  aussitôt  en  mar* 
che  pour  les  bords  de  la  Kistna  ;  il  lui  donnait  Tas» 
surance  d'être  promptement  rejoint  par  les  troupes 
anglaises.  Nizam-Âli  se  mit  effectivement  en  cam- 
pagne. Mais  non  seulement  la  mésintelligence  ne 
tarda  pas  à  éclater  entre  lui  et  le  commandant  des 
troupes  anglaises  ;  mais,  de  plus,  il  se  mit  à  négo* 
cier  en  même  temps ,  d'un  côté  avec  Hyder,  de 
l'autre  avec  les  Mahrattes.  La  négociation  avec 
Hyder  ne  marcha  d'abord  qu'avec  lenteur  :  le 
gubahdar  demandait  une  somme  d'argent  consi* 
dérable,  comme  prix  de  sa  renonciation  à  l'ai* 
lianoe  des  Anglais;  et  Hyder  faisait  quelques  dif-* 
ficultés  sur  la  quotité  de  cette  somme.  Tous  deux 
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tombèrent  enfin  d  accord,  et  alors  le  subahdar,  peu 
de  semaines  après  la  conclusion  de  son  traité  avec 
les  Anglais ,  entra  tout-a*coup  en  ennemi  dans  le 
Carnatique.  Il  marcha  d'abord  sur  Bangalore ,  de 
là  sur  Oopatavady ,  et  le  ao  juillet  opéra  sa  jonc* 
tion  avec  les  Mysoréeas.  La  présidence ,  étonnée 
de  cette  brusque  révolution ,  plaça  à  la  têle  de 
toutes  ses  troupes  le  colonel  Smith ,  demanda  du 
secours  au  Bengale  et  à  Bombay,  et  se  disposa  aux 
plus  grands  efforts.  Elle  comprit  combien  ce  nou- 
vel ennemi  devait  être  dangereux.  Le  conseil ,  en 
rendant  compte  de  ses  mesures  à  la  cour  des  di- 
recteurs ,  disait  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
dispositions  ambitieuses  et  turbulentes  de  Hyder 
que  nous  avons  maintenant  à  redouter;  mais  il  se 
pourrait  que  dans  une  autre  guerre,  à  Taide  de 
circonstances  favorables ,  il  donnât  son  appui  aux 
Français  pour  les  aider  à  rétablir  leurs  affaires,  ce 
qui  serait  on  ne  peut  plus  fâcheux  pour  vos  posses- 
sions sur  la  côte.  Hyder  a  de  l'argent  pour  payer 
des  troupes  que  les  Français  peuvent  assembler  aux 
lies  ;  on  dit  qu'il  a  déjà  fait  des  pTopositions  à  ce 
sujet  au  roi  de  France  et  à  la  Compagnie  des  In- 
des françaises.  »  D'un  autre  côté ,  la  promptitude 
avec  laquelle  les  Anglais  s'étaient  unis  au  subah- 
dar  pour  sa  ruine  avait  exaspéré  Hyder.  Il  avait  de 
plus  à  leur  reprocher  une  récente  invasion  de  son 
territoire  ;  sous  prétexte  que  Barahmal  avait  ap- 
partenu à  Mahomet-Âli ,  dans  la  réalité  parce  que 
cette  ville  dominait  une  des  passes  du  Carnatique, 
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ces  derniers  avaient  récemment  essayé  de  s'en  em- 
parer. 

Le  colonel  Smith ,  dès  qu'il  eut  des  soupçons  de 
la  défection  du  subahdar,  s'en  était  séparé.  Maho- 
met-Ali instruit  de  la  trahison  du  nizam ,  avait  vi- 
vement engagé  la  présidence  à  l'attaquer  avant 
avant  qu'il  se  fût  réuni  aux  Mysoréens  :  cet  avis 
fut  négligé.  Le  colonel  Smith ,  dans  sa  marche  sur 
Changamal ,  fut  attaqué  par  les  forces  réunies  des 
nouveaux  alliés.  Cette  attaque  fut  vigoureusement 
conduite  par  Hyder  :  on  le  vit  plusieurs  fois  charger 
les  lignes  anglaises  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ;  elle 
dura  plus  d'une  heure ,  mais  échoua  devant  le  bon 
ordre  que  Smith  sut  maintenir  dans  sa  petite  troupe. 
Toutefois,  en  raison  de  l'infériorité  de  ses  forces , 
Smith  se  vit  dans  l'obligation  de  battre  en  retraite  ; 
il  marcha  trente-six  heures  sans  s'arrêter  et  sans 
prendre  de  nourriture ,  pour  gagner  Trinomaly  ;  il 
s'enferma  dans  ce  fort ,  d'où  il  put  voir  l'armée 
mysoréenne  ravager  à  loisir,  par  le  fer  et  le  feu,  les 
campagnes  d'alentour.  A  la  vue  de  ce  spectacle  ^  et 
quoique  son  infériorité  numérique  lui  imposât  la  • 
loi  d'une  grande  prudence,  Smith  sortit  de  Trino- 
maly, prit  d'abord  position  sous  les  murailles  mêmes 
du  fort,  puis  s'avança  vers  le  nord ,  à  i5  milles  en- 
viron. Hyder,  mattre  de  la  campagne,  détacha 
5,000  chevaux,  qui,  sous  les  ordres  de  son  fils 
Tippoo-Sahëb ,  atteignirent  jusqu'aux  murailles  de 
Madras.  La  place  était  presque  sans  défense  :  les 
continuels  renforts  envoyés  par  la  présidence  à 
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Tarmée  ayaient  teUement  réduit  la  garnison ,  qu'il 
avait  fallu  abandonner  les  postes  avancés  et  se  con- 
tenter d'occuper  le  fort  et  la  Ville-Noire  ;  encore 
9'élait-on  trouvé  dans  Tobligation  d*armer  les  em- 
jdoyés  civils  de  la  Compagnie,  sans  exception.  Au 
moment  où  les  troupes  de  Hjder  se  présentèrent 
dans  les  faubourgs  »  le  président^t  les  membres  du 
mnsal  étaient  à  leurs  maisons  de  campagne.  La 
ville  f  surprise,  n'était  pas  en  état  de  faire  la  moin- 
dre résistance.  Si  les  Mysoréens  avaient  profité  de 
la  circonstance,  les  principaux  chefs  anglais  se- 
tment  tombés  tous  à  la  fois  dans  leurs  mains.  Loin 
de  là.,  elles  s'amusèrent  au  pillage  et  laissèrent  à 
te  garnison  le  temps  de  feire  quelques  préparatifs 
de  défense.  Pendant  ce  temps,  Hyder  avait  tenté 
une  nouvelle  attaque  sur  les  Anglais  à  Trinomaly  ; 
il  fet  repoussé  de  nouveau ,  et  Tippoo-Sadiëb  aban- 
donna Madras ,  désormais  en  mesure  de  se  défen- 
dre ,  pour  marcher  au  secours  de  son  père.  La 
nison  des  pluies  étant  survenue,  les  armées  bd^ 
Kgérantes  rcsatrèrent  dans  leurs  cantonnements; 
^lés  s'occupèrent  des  préparatifs  de  la  campagne 
imivante.  Le  subahdar  employa  ce  temps  à  ouvrir 
des  négociations  avec  les  Anglais  ;  elles  n'avaient 
^encore  amené  aucun  résultat  lorsque,  la  saison 
des  pluies  ayawt  cessé,  Smith  et  Hyder-Ali  repri- 
irait  la  campagne. 

.  Hyder  ^'empara  de  Tanumbaddy  et  mit  le  siège 
devant  Amboor,  poste  qu'il  était  fort  important 
pMf  les  Anglais  de  conserver.  Smitibi  se  hftta  de 
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marcher  au  secours  de  cette  forteresse.  A  sou  ap« 
procbo»  Hyder  abaudonua  cette  tentative^  et  se  re^ 
tira  en  toute  hftte  sur  Gaverypatnam,  où  il  se  trou-* 
vait  à  Fabri  de  toute  attaque  t  mais  ayant  appris 
qu'un  couYCû  considérable  était  en  marche  pour  le 
camp  anglais»  il  sortit  de  ses  lignes  pour  rinler- 
e^ter«  Instruit  de  ce  mouvement»  Smith  tombe  à 
rimproyiste  sur  les  Mysoréens»  à  la  tète  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  cipayes  et  de  quelques 
cavaliers;  le  reste  ^e  ses  troupes  ne  tarde  pas  k 
le  rejoindre»  Surpris  à  son  tour  et  défait ,  Hyder 
80  retire  d'abord  à  Tingra**Cottah,  puis  à  Banga^ 
lore,  laissant  des  garnisons  dans  tous  les  forts} 
bientôt  il  perd  cAup  sur  coup  deux  postes  impor- 
tante» Daraporam  et  Govrapatam  :  la  route  de  Hy« 
derabad  demeure  alors  ouverte  aux  Anglais.  Ces 
défiBÛtee  successives  ébranlent  la  fidélité  de  Nisam 
envers  son  nouvel  alliée  et  il  fait  connaitre:  aux  Àn^ 
glais  son  désir  de  traiter.  Cette  fois»  les  négociations 
aboutissent  à  un  traité  mlve  le  subahdar»  les  An-« 
glais  et  le  nabob  i  c'était  en  février  176S.  Le  su^ 
bahdar  confirmait  la  donatioa  du  grand  Mogol  au 
nabob,  et  cédait  les  circars  à  la  Compagnie.  Celle-ci 
s'engageait  à  payer  une  rente  annuelle  de  &  lacs  de 
roupies»  sur  lesquels  les  frais  de  la  guerre  devaient 
èUt%  reteus  wr  le  pied  de  3  lacs  pftr  a».  La  rente 
de  5  laee  de  roupies  fut  stipulée  comme  un  témoi- 
gnnge  de  la  bowae  amitié  qui  s'établissait  entre  la 
Çampogaie  et  le  subahdaar,  nullement  cevme  un 
tribut  légjàlement  dû  à  ce  dernier  pour  la  pusses* 
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sion  des  circars.  Dans  ce  traité ,  Hyder  recevait  de 
Nizam  les  qualifications  de  rebelle  et  d'usurpa- 
teur. Il  accordait  encore  aux  Anglais  le  gouverne- 
ment ou  radministratioD  fiscale  du  GaniatiqueBala- 
gant,  province  alors  possédée  par  Hyder,  sous  la 
condition  d'une  rente  de  7  lacs  au  subahdar,  et  du 
chout  des  Mahrattes.  De  leur  côté ,  les  Anglais 
s'engagaient  à  mettre  à  la  disposition  de  Nizap 
deux  bataillons  de  Cipayes  et  6  pièces  d'artillerie. 
Dès  le  commencement  de  la  négociation ,  Nizam- 
Ali  avait  peu  à  peu  éloigné  ses  troupes  de  celles 
de  Hyder,  et  il  acheva  de  s'en  séparer  aussitôt 
qu'elle  fut  terminée. 

La  présidence  de  Bombay,  aussitôt  qu'elle  apprit 
les  événements  du  Carnatique,  voulut  y  faire  diver- 
sion. Elle  mit  sur  pied  un  corps  expéditionnaire 
de  ôoo  Européens  et  800  Cipayes,  dont  le  comman- 
dement fut  confié  au  major  Godwin  ;  elle  se  propo* 
sait  d'attaquer  Hyder  dans  ses  nouvelles  conquêtes 
de  la  cète  de  Malabar.  La  présidence  de  Madras 
continua  de  son  côté  les  hostilités  ;  dès  le  mois  de 
février  (1768),  le  fort  de  Testnaherry  fut  investi 
par  le  colonel  Smith  ;  il  ne  capitula  que  le  a  mai  : 
le  colonel  Wood  s'empara  d'un  poste  fortifié  don- 
nant accès  dans  le  Coimbatore.  Quatre  autres  forts 
situés  entre  Velore  et  Bangalore  ne  tardèrent  pas 
à  ouvrir  leurs  portes;  ces  revers  momentanés  ne 
découragèrent  nullement  Hyder  :  un  traité  récem* 
ment  conclu  entre  lui  et  la  France  ajoutait  à  sa 
confiance  ;  en  vertu  de  ce  traité ,  3o  compagnies 
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d'infanterie,  de  100  hommes  chacune,  étaient  alors 
organisées  aux  tles  de  France  et  Bourbon»  et  devaient 
le  rejoindre  incessamment  Toutefois  Hyder  n'était 
point  éloigné  d'entrer  en  négociations  ;  la  paix  lui 
était  nécessaire  pour  affermir  son  pouvoir  dans  des 
conquêtes  récemment  faites;  la  présidence  de  Ma< 
dras,  dominée  d'un  côté  par  Tidée  d'arrêter  le  plus 
promptement  possible  les  progrès  des  Mysoréens, 
encouragée  de  l'autre  côté  par  les  succès  du  colo- 
nel Smith,  se  déterminait  au  contraire  à  poursuivre 
la  guerre  avec  vigueur-  Elle  voulait  essayer  de.  pren- 
dre pied  dans  le  Mysore  avant  la  saison  des  pluies. 
Le  manque  d'argent  apportait  néanmoins  de  nom- 
breux obstacles  à  l'exécution  des  projets  ambitieux 
de  la  présidence;  ainsi  l'armée  anglaise  se  trouvait 
privée  de  corps  de  cavalerie  auxiliaires,  absolument 
indispensable  pour  le  genre  de  guerre  qu'*eUe  était 
au  moment  d'entreprendre.  D'un  autre  côté,  les 
secpurs  qu'il  était  possible  d'attendre  du  Bengale, 
devaient  être  fort  limités,  soit  en  hommes,  soit  en 
argent;  enhardis  par  leurs  succès  précédents,  les 
Anglais  firent  néanmoins  une  vigoureuse  tentative 
sur  Bangaiore.  Cette  place,  d'une  grande  impor- 
tance par  elle-même ,  l'était  davantage  encore  en 
ee  moment;   le  bruit  se  répandait  que  Nizam- 
Âli,  chancelant  dans  sa  fidélité  aux  Anglais,  était 
en  communication  avec  les  Mahrattes.  De  son  côté, 
Hyder  n'avait  pas  cessé  d'être  en  communication 
avec  le  Nizam.  L'expédition  fut  pourtant  abandon- 
,née,  par  suite  de  nouvelles  reçues  de  Bombay  :  l'en* 
II.  3# 
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trepl^tsd  exécutée  par  cette  présidence  n'avait  point 
eli  tout  le  suceèd  qu*elle  en  attendait  :  le  corps  ex- 
péditionnaire i'empara  bien ,  dès  le  mois  de  mai , 
des  villes  d'Onore  et  de  Mangalore  ;  mais  les  rajalis, 
(ju'on  crojait  devoir  se  souleer  facilement,  dmieu- 
rèrent  iidèles  à  Hyder  $  il  en  fut  de  même  des  Nah- 
nttes.  Le  colonel  Smith  et  le  colonel  Wood,  à  la 
tête  de  leurs  corps  réunis,  essayèrent  alors  de  con- 
traindre Hyder  au  combat;  il  leur  échappa  par 
«ne  retraite  rapide ,  se  porta  sur  Malavagal  qu'il 
surprit  et  dont  il  s'empara.  Le  colonel  Wood  es- 
saya de  le  reprendre ,  mais  Hyder^^Ali  y  jeta  un 
corps  de  troupes  fraîches  et  prit  position  dans  les 
environs  de  la  ville.  Ces  diverses  manœuvres  ayant 
tt)S  en  présence  les  deux  armées,  une  actioa  é'ot- 
gagea  àenxe  heures  du  matin,  et  se  prolongea  jus* 
qu'au  icoucher  du  soleil  ;  d'ailleurs  la  victoire  de- 
meura indécise. 

Ces  avantages  récents  n'étaient  pas  à  Hyder  le 
désir  de  la  paix;  il  aurait  voulu  pouvoir  s'occuper 
avant  tout  de  l'administration  intérieure  de  sea 
États.  Les  Anglais,  à  bout  d'argent,  éprouvaient  les 
pittt  grandes  difficultés  à  tenir  la  campagne.  Des 
iiégociations  furent  ouvertes;  comme  on  ne  put  s'en- 
tendre, elles  feront  brusquement  rompues.  Hyder, 
«ev^inefttant  en  campagne,  recouvra,  par  la  rapidité 
^e  ses  manoeuvres,  les  districts  récemment  conquis 
par  les  Anglais.  Sa  nombreuse  cavalerie  lui  don«- 
naît  uu  avantage  immense  sur  des  adversaires  qui 
»*en  trotfraient  presque  totalement  dépourvus  ;  il 
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put  ravUger  ï  loisir  la  province  deTritchiAopoly  et 
celles  du  midi,  les  parcourir  en  tous  sens^  les  oou^ 
vrir  de  trotipes  ;  pendant  ce  temps,  les  Anglaiis  de* 
taient  se  borner  à  en  occuper  çà  et  là  quelques 
points  isoléSi  Dans  cet  embarras,  la  présidence  né- 
gocia avec  le  rajah  de  Tanjore  le  service  d'un  corps 
de  cavalerie;  Hyder,  se  portant  inopinément  sur 
la  fruitière  du  Carnatique  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  Arrêta  la  marche  de  ce  oorps  auxiliaire.  H 
menaça  le  rajah  de  Tanjore  de  sa  vengeance ,  et 
l'obligea^  pour  en  détourner  les  effets^  à  lui  SMtnAt 
des  vivres,  à  payer  une  forte  somme  d'argent*  M»- 
home^AIi  promettait  bien  et  depuis  long^temps  uft 
corps  de  cavalerie  de  4»ooo  chevaux  que  le  mau«- 
vais  ét^  de  ses  affaires  l'empêchait  toujours  de 
mettre  mt  pied*  Madras  elle-même,  à  cette  épo^ 
^e«  Madrag  sans  cesse  menacée  par  la  cavalerie 
de  Hyder  f  pouvait  être  surprise  d'un  moment  à 
l'autre  I  heureusement  qu'un  secours  d'argefti  ftf*^ 
riva  en  ce  moment  du  Ben^le;  la  ptésidenoe 
se  hâta  ÔA  faire  élevée  quelqiteB  fortifications  (pli 
mirent  la  ville  à  Vabri  4'un  coup  de  maiA  ^  siUm 
d'une  attaque  régulière.  A^  reste  c'était  k  natun 
du  génie  de  Hyder  de  faire  mâcher  de  freot,  met 
la  même  activité^  lés  menées  diplomaftques  et  les 
entreprises  guerrières.  Il  n'avait  jamaie  cessé,  sn 
plds  fort  de  la  guerre,  d'être  en  négociation^^  avec 
les  Anglais  i  et,  depuis  le  ta  février,  une  corres^ 
pondance  fort  active  existait  entre  lui  et  le  major 
Fhft  Gerald,  chargé  par  la  présidence  de  raivre  cette 
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affaire.  Plus  tard  le  capitaine  Brooke  lui  fut  eDvojé 
pour  conférer  sur  ce  même  sujet.  Hjder  le  per- 
suada facilement  de  son  sincère  désir  de  la  paix; 
sur  le  témoignage  de  celui-ci ,  le  conseil  de  Madras 
partagea  la  même  conviction,  et,  en  conséquence, 
proposa  une  trêve  de  quarante  jours.  Hyder  n'en 
voulut  accorder  que  douze. 

D'un  autre  cêté,  en  correspondance  avec  les 
Français  alors  occupés  de  relever  les  fortiGcatioDS 
de  Pondichéry,  il  écrivait  à  M.  Law  :  «  Il  y  a  bien 
lofig-^temps  que  vous  ne  m'avez  donné  des  nou- 
velles de  votre  santé  et  de  ce  qui  se  passe  chez  vous 
en  Europe.  En  raison  de  l'amitié  qui  existe  entre 
la  Compagnie  française,  les  of&ciers  du  roi  et  moi- 
même,  je  serai  toujours  heureux  d'entendre  parler 
de  vous  et  de  Taccroissement  de  votre  pouvoir.  Le 
bruit  des  victoires  remporiées,  avec  h  volonté  de 
Dieu,  parles  troupes  mysoréennes,asans  doute  été 
jusqu'à  vous;  vous  avez  sans  dout<)  entendu  parler 
des  défaites  des  Anglais  et  de  m^^  excursions  triom- 
phantes dans  les  provinces  d^  Tritchinopoly,  d'Ar- 
cot,  et  bien  d'autres  encof*e.  En  ce  moment,  mes 
armées  victorieuses  son^  en  pleine  marche  sur  Ma- 
drés. Envoyez-moi  u^^o  personne  de  distinction  qui 
soit  à  même  de  me  donner  des  informations  sur  ce 
qui  se  passe  soit  dans  votre  pays,  soit  ailleurs  ;  en  at- 
tendant, continuez  à  me  donner  vous-même  des  ren- 
seignements sur  les  affaires  de  l'Europe,  la  situation 
commerciale  des  ports  de  mer  de  FAngleterre,  la 
^disposition  de  leurs  chefs.  Par  Shah-Mahomet, 
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un  de  mes  serviteurs  que  je  vous  envoie,  vous  se- 
rez de  nouveau  assuré  de  mon  amitié.  Que  puisje 
faire  de  plus?  »  Ne  se  bornant  pas  à  ces  communia 
cations  écrites,  Hyder  s'approcha  deux  fois  de  Pôn* 
dichéry  pour  avoir  des  conférences  avec  les  Fran- 
çais. 

De  là,  au  moyen  d'une  série  de  mouvements  ha- 
bilement calculés,  Hyder  attira  Tarmée  anglaise  à 
un^  distance  assez  considérable  de  Madras  ;.  alors 
il  abandonna  tout-à-<:oup  son  armée,  se  mit  à  la  tête 
de  6,000  cavaliers  d'élite ,  fît  i  so  milles  en  trois 
jours,  et  se  montra  inopinément  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Le  fort  aurait  pu  tenir  jusqu'à  l'arrivée 
du  colonel  Smith,  mais  les  maisons  de  campagne, 
les  faubourgs,  la  ville  Noire  elle-même  se  trouvè- 
rent à  la  discrétion  de  l'ennemi.  Cette  apparition 
à  laquelle  la  présidence  était  bien  loin  de  songer, 
la  frappa  de  consternation.  Du  haut  des  remparts 
du  fort,  les  membres  du  conseil  virent  la  cavalerie 
mysoréenne  répandue  dans  la  plaine  et  venant  cara- 
coler jusqu'à  l'entrée  des  faubourgs;  Hyder  était 
de  sa  personne  aux  environs  du  mont  Saint-Tho- 
mas. La  journée  se  passa,  pour  les  habitants  de 
Madras,  dans  une  grande  anxiété.  Sur  les  dix  heures 
du  soir,  un  messager  se  présenta  de  la  part  de  Hy- 
der :  il  apportait  une  lettre  où  ce  dernier,  s'en  réfé- 
rant aux  négociations  déjà  commencées,  expliquait 
tous  sj9s  mouvements  militaires  comme  le  résultat 
de  ces  négociations,  exécutés  pour  se  mettre  en 
mesure  de  les  suivre  plus  facilement  ;  à  l'enten- 
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dre  il  n'était  en  quelque  (mrte  tenu  tous  les  mvn 
é»  Madrti  que  dans  le  but  d'éviter  un  déplace- 
ment aux  diplomates  anglais.  Il  écrivait  t  «  Après 
l'arrivée  de  M.  Andrews  et  le  commencement  de  la 
négociation  pour  la  paix,  aussi  bien  en  parole  que 
par  écrit,  un  moyen  se  présenta  d'établir  la  bonoe 
amitié  entre  nous.  Enconséquence,  je  voue  adressai, 
par  un  cbamelier ,  une  lettre  le  1 3  mars  :  c'était  une 
réponse  à  une  lettre  que  vous-même  m'aviez  précé-- 
demment  écrite.  Je  campai  à  Balepore;  mais  le 
colonel  Smitb  marchant  sur  moi  avec  l'intention 
de  m'attaquer,  je  me  trouvai  dans  la  nécessité  de 
me  mettre  en  mouvement.  C'est  précisément  alors 
que  je  reçus,  par  le  même  messager,  votre  réponse 
à  ma  lettre  :  vous  me  donniez  avis  de  rintention 
oh  vous  étiex  de  m'envojer  de  nouveau  M.  An- 
drews le  lendemain.  En  jittendant  son  arrivée,  je 
campai  à  huit  ou  dix  milles  de  Guddalore.  H  ne 
m'était  pas  difficile  de  piller  et  de  ravager  cet  en- 
droit; toutefois  je  m'en  abstins,  en  raison  de  la 
bonne  amitié  qui  commençait  à  exister  entre  nous, 
et  parce  que  cela  aurait  nui  à  la  sécurité  qui  doit 
exister  dans  les  ports  de  mer.  Cependant  M.  An- 
drews diCTérait  son  arrivée;  le  colonel  Smith  se 
montrait  à  trois  ou  quatre  milles  de  mon  année, 
manifestant,  comme  précédemment,  l'intention  de 
m'attaquer  :  il  me  fallut  décamper  immédiatement. 
Enfin,  me  voilà  venu  jusqu'au  mont  Saint-Thomas, 
dans  le  seul  but  d'établir  pour  l'avenir  une  paix 
durable.  La  considération  que  j'ai  pour  notre  ami- 
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tiéi  rechange  de  leltreg  qui  si  eu  lieu  entre  noui, 
m'ont  fait  éviter  d'en  venir  aux  mains  avec  le  cor 
ionel.  La  même  raigon  m'a  empôobé  de  brûler  les 
villages  et  de  m'emparer  des  bestiaux  des  contrées 
par  où  j'ai  passé,  choses  sur  lesquelles  j'ai  donné  les 
ordres  les  plus  sévères  à  mon  armée,  Maintenant,  jo 
vous  écris  ceci  dans  le  but  de  vous  prier  de  m'envoyer 
M*  Xhipréi  qui  est  un  sage  sirdar  et  un  de  vos  con^* 
seillers,  avec  qui  d'ailleurs  je  suis  en  correspon*- 
dance  depuis  long«temps  ;  à  lui  j'expliquerai  toute 
ma  pensée  au  sujet  d'une  longue  paix  et  d'une 
bonne  amitié  à  établir  entre  nous,  Apràs  m'avoir 
bien  compris ,  il  retournera  vers  vous  ^  répéter  c^ 
que  j'aurai  dit,  et  dès  lors  seront  jetés  les  fonde-^ 
ments  de  cette  paix  durable  que  nous  devons  éga- 
lement désirer  les  uns  et  les  autres*  S'il  se  passe 
du  temps  avant  qu'elle  soit  établie,  la  faute  n'en 
sera  pas  k  moi.  J'espère  donc  que  vous  m'enverrez 
ce  député  aussitôt  que  possible.  N'ayex  aucune  ap* 
préhension  à  son  égard ,  envoyez-le  avec  un  co^ur 
aans  défiance.  Pour  de  plus  amples  détails  par  rap- 
port à  mon  amitié  9  je  vous  renvoie  audit  mes- 
«agert  Puisse  votre  prospérité  toujours  durer  et 
grandir  J  ^  Le  lendemain  M.  Dupré  se  rendit  elîec- 
tivement  auprès  de  Hyder,  auprès  duquel  il  do- 
meura  toute  la  journée.  La  conférence  aboutit  à  un 
traité  portant  sur  ces  deux  bases  principales  ;  Res- 
titution des  conquêtes  réciproques,  ce  qui  compr^^ 
naît  la  cession  à  Ilydcr  d'un  petit  district  réccn)r 
ment  détaché  du  royaume  de  My^ore;  alliance 
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défensive  entre  Hyder  et  les  Anglais.  Ce  traité  fut 
agréé  et  signé  par  les  deux  parties  lé  3  avril  1769. 
La  conduite  delà  guerre  avec  Hyder  avait  excité 
de  grands  mécontentements  parmi  les  propriétaires 
de  la  Compagnie  ;  la  conclusion  du  traité  devait  en 
produire  de  plus  vifs  encore.  La  cour  des  direc- 
teurs accusa  les  membres  du  conseil  de  Madras  de 
faiblesse,  d'irrésolution,  d'incapacité;  elle  lui  re- 
procha, à  ce  sujet,  d'avoir  donné  aux  indigènes  l'o- 
pinion qu'il  leur  sera  dorénavant  permis  d'insulter 
et  de  braver  impunément  la  Compagnie;  et  en  cela 
la  cour  du  directeur  se  montrait  par  trop  sévère. 
La  présence  de  Hyder  sous  les  murs  ou  aux  envi* 
rons  de  Madras  avait  mis  la  présidence  dans  une 
situation  vraiment  critique  :  le  fort  aurait  pu  tenir 
sans  doute  jusqu'à  l'arrivée  du  colonel  Smith,  mais 
rien  ne  pouvait  empêcher  la  cavalerie  légère  de  Hy- 
der de  piller ,  en  attendant ,  les  faubourgs  et  la 
ville  même  de  Maàras.  La  restitution  des  conquêtes 
mutuelles  n'était  point  une  condition  désavanta- 
geuse aux  Anglais  ;  la  promesse  d'un  secours  mu- 
tuel dans  les  ferres  défensives  des  deux  parties 
tendait,  à  la  vérité,  à  mettre  plus  tard  de  nouvelles 
affaires  sur  les  bras  à  la  Compagnie.  D'ailleurs» 
cet  article  s'accordait  à  merveille  avec  le  sys- 
tème politique  qui  lui  avait  si  bien  réussi  jus- 
qu'à ce  moment,  celui  de  s'immiscer  le  plus  possi- 
ble dans  les  affaires  des  états  indigènes.  S'il  y  a 
lieu  de  s'étonner ,  c'est  au  contraire  que  Hyder, 
maître  presque  absolu  des  conditions  de  la  paix. 
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ne  les  ait  pas  faites  plus  rudes.  Mais  Hyder  était 
à  la  tête  d  un  royaume  récemment  formé  de  con- 
quêtes successives  ;  ce  n  était  pas  trop  de  tous  ses 
soins,  de  toute  son  attention,  de  toutes  ses  forces, 
pour  tenir  uni  cet  assemblage  de  pièces  diverses. 
Or  Hyder  n'avait  pas  seulement  les  qualités  du  sol- 
dat; demeuré  inculte,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
il  n'en  avait  pas  moins  celles  de  Tàdministrateur 
et  de  l'homme  d'État.  Son  ambition  était  immense, 
mais  il  savait  l'enchaîner  à  propos. 

Si  la  Compagnie  etfiyder  se  fussent  trouvés  seuls 
en  présence,  les  choses  eussent  marché  plus  vite 
encore.  Hyder  désirait  sincèrement  la  paix  avec 
les  Anglais  ;  il  comprenait  combien  il  eût  été  avan- 
tageux pour  lui  de  s'appuyer  sur  une  puissance  eu- 
ropéenne, ce  qui  eût  achevé  de  rendre  sa  prépon- 
dérance incontestable  parmi  les  nations  indigènes  ; 
mais,  d'un  autre  côté ,  Hyder  en  voulait  aux  pos- 
sessions du  nabob  :  or,  la  Compagnie  ne  pouvait 
conserver  de  neutralité  entre  ces  deux  rivaux  ;  le 
nabob,  malgré  sa  faiblesse  et  son  incapacité,  n'en 
était  pas  moins  le  souverain  lég^l,  légitime,  re- 
connu du  Carnatique.  Âpres  la  conclusion  du  traité 
sous  les  murs  de  Madras,  se  prévalant  de  cette  si- 
tuation il  voulut  continuer  la  guerre  contre  Hyder 
pour  son  propre  compte  ;  le  désir  d'étendre  ses 
possessions,  une  pleine  confiance  dans  l'arrivée 
d'un  secours  journellement  annoncé  du  Bengale 
l'encourageait  à  ce  parti;  une  haine  invétérée  con- 
tre Hyder  achevait  de  l'y  pousser ,  de  l'entraîner. 
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Quand  il  parlait  de  oelm*ci,  c*était  en  rappelant 
HydeisNaigue ,  en  signe  de  mépris  ;  il  lui  refusait 
le  titre  de  nabob.  Usant  de  réciprocité,  Hjé»  ne 
rappelait  jamais  que  Mahomet^Âli  tout  court,  ou 
bien  joignait  k  son  nom  quelque  épithète  outra- 
geante. D'ailleurs,  tout  en  s'abstenant  designer  au 
traité ,  le  nabob  ne  s'opposait  nullement  à  ce  que 
les  troupes  de  la  Compagnie  fussent  licenciées  : 
c'était  avec  ses  propres  ressources  qu'il  prétendait 
défendre  le  Carnatique ,  résolution  qui  donnait  de 
grandes  apprébensionsà  la  Compagnie.  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  le  Carnatique ,  théâtre  d'une 
guerre  continuelle,  n'avait  cessé  d'être  en  proie  an 
pillage  et  à  la  dévastation.  Les  revenus  étaient 
tout'à-fait  au-dessous  des  dépenses  présumées  de 
la  guerre  ;  enfin  l'armée  du  nabob  était  elle<mâme 
fort  inférieure  en  nombre  et  en  discipline  k  celle 
de  Hyder-Âli.  Il  y  avait  donc  tout  lieu  de  croire 
que  la  continuation  de  la  guerre  tournerait  prw* 
qu'inévitablement  à  l'avantage  de  ce  dernier* 

La  présidence  fît  donc  tous  ses  efforts  pour  in- 
spirer au  nabob  des  dispositions  plus  pacifiques  ; 
elle  lui  parla  de  la  longue  amitié  qui  les  unissait, 
de  la  promesse  de  celle-ci  de  le  soutenir,  du  tort 
incalculable  qu'elle  éprouverait  si  le  Carnatique 
venait  à  tomber  en  d'autres  mains,  événement  doiàt 
elle  lui  montrait  la  possibilité.  Elle  lui  fit  condr- 
prendre  que  cette  nouvelle  guerre  pouvait  se  pro^ 
longer  au-delà  de  toutes  prévisions,  Le  nabob , 
ébranlé ,  fut  obligé  de  se  rendre ,  mais  uqp  sas^ 
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une  répugnance  manifeste.  A  la  vérité  »  d'antre» 
motifa  qne  cenx  déjà  annoncéa,  qu'il  ne  disait  pas 
et  ne  pouvait  paa  dire,  le  poussaient  encore  à  la 
guerre.  Le  déair  de  se  délivrer  de  la  tutelle  des 
Anglais  en  agissant  indépendamment  d'eux,  la 
4»rainte  de  voir  ceux-ci  établir  dans  le  Carnati([ue 
un  système  de  gouvernement  analogue  à  celui  du 
Bengale  ;  c'étaient  là  au  fond  les  véritables  causes  de 
ses  velléités  belliqueuses.  Le  jour  était  sans  doute 
bien  éloigné,  et  devait  n'arriver  jamais ,  où,  libéré 
de  sa  dette  à  l'égard  de  la  Compagnie,  il  serait  en 
droit  de  lui  redemander  le  gage  territorial  dont  elle 
était  nantie  ;  mais  il  aimait  à  devancer  ce  jour  par 
la  pensée.  Délivré  de  cet  embarras,  au  moins  mo^ 
mmtanément,  le  conseil  se  bâta  d'en  rendre  compte 
snx  directeurs  :  il  demandait,  en  cas  que  les  mêmes 
circonstances  dussent  se  reproduire  dans  l'avenir, 
s'il  était  convenable  de  laisser  le  nabob  agir  à  aa 
guiie,  ou  de  Tan  empêcher.  C'était  demander ,  au 
fond,  lequel,  de  la  Compagnie  ou  du  nabob,  il 
était  à  propos  de  considérer  comme  le  véritable 
souverain  du  Carnatique;  et,  en  effet,  la  question 
commençait  à  devenir  dès  lors  assez  indécise*  Les 
possessions  du  nabob  étaient  évaluées  à  un  revenu 
de  70  &  80  lacs  de  roupies,  celles  de  la  Compagnie 
ne  s'élevaient  qu'à  une  valeur  de  35  à  4o  ;  -mais 
le  nabob  était  débiteur  de  la  Compagnie  pour  une 
forte  somme;  d'un  autre  côté,  si  les  troupes  de  la 
Compagnie  étaient  moins  nombreuses  que  celles 
dtt  nabob ,  elles  l'emportaient  de  beaucoup  par  la 
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valear  etla  discipline.  Le  moment  n'était  donc  pas 
éloigné  où  cette  question  de  la  souveraineté  de  fait 
ne  pouvait  manquer  d'être  nettement  posée. 

Dès  le  mois  de  mars ,  le  corps  expéditionnaire 
de  Bombay  s'était  emparé,  comme  nous  Favons 
dit,  de  Mangalore  et  d'Onore;  le  9  mai,  la  nou- 
velle se  répandit,  dans  la  première  de  ces  villes, 
que  Hyder,  à  la  tête  d'une  partie  de  son  armée, 
avait  été  vu  dans  les  environs.  Bientôt ,  des  rem- 
parts de  Mangalore,  on  vit  effectivement  les  trou- 
pes mysoréennes  se  déployer  sur  le  sommet  des 
hauteurs  voisines  de  la  ville  :  ce  corps  d'armée 
consistait  en  8,000  fantassins ,  4*000  chevaux , 
quelques  pièces  d'artillerie ,  et  un  assez  grand 
nombre  d'éléphants.  Un  comité  composé  du  major 
Gowiner ,  de  Watson ,  commandant  des  forces  ma- 
ritimes ,  et  de  M.  Sibbald,  depuis  long-temps  ré- 
sident de  la  Compagnie  à  Onore ,  était  chargé  de 
la  conduite  de  l'expédition.  Ce  comité  ne  crut  pas 
tenable  la  place  de  Mangalore  ;  il  n'osa  pas  attaquer 
l'ennemi ,  dont  la  position  était  très  forte  ;  en  con- 
séquence il  fit  ses  préparatifs  pour  battre  en  retraite, 
et  ce  mouvement  s'exécuta  avec  tant  de  désordre  et 
de  précipitation,  que  les  malades  et  les  blessés  fu- 
rent abandonnés.  Il  fallait  s'embarquer.  Hyder,  qui 
surveillait  les  mouvements  des  Anglais,  les  attaqua 
dans  ce  moment  et  les  mit  en  déroute,  après  leur 
avoir  tué  3  officiers,  84  Européens,  et  tué  ou  blessé 
17a  Qpayes.  Le  conseil  de  Bombay,  mécontent  et 
irrité  de  cette  défaite ,  convoqua  immédiatement 
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une  cour  martiale  9  devant  laquelle  furent  traduits 
les  officiers  qui  avaient  commandé  dans  cette  oc- 
casion. Les  principaux  chefs  d'accusation  étaient 
l'abandon  de  Mangalore»  et  surtout  celui  des  ma- 
lades et  des  blessés.  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
dégradés  et  renvoyés  du  service.  Cependant,  comme 
le  traité  conclu  entre  Hyder  et  Madras  ne  concer- 
nait pas  Bombay,  Hyder  fit  des  ouvertures  au  con- 
seil de  cette  présidence.  Deux  membres  du  conseil 
ayant  été  désignés  pour  suivre  ces  négociations,  au 
bout  de  peu  de  jours  un  traité  fut  conclu  :  par  ce 
traité  la  Compagnie  acquit  le  droit  de  bâtir  un  fort 
à  Onore;  d'acheter  seule  le  poivre  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  domination  de  Hyder,  auquel  elle  s'en- 
gageait à  le  payer  en  canons,  mousquets,  salpêtre, 
plomb  et  poudre  à  canon ,  et  à  tirer  de  Mangalore 
tout  le  riz  dont  elle  avait  besoin.  Enfin ,  Hyder  et 
la  Compagnie  s'engageaient  réciproquement  à  ne 
jeûnais  donner  aide  ou  secours  d'aucune  sorte  à 
leurs  ennemis  mutuels. 

Les  employés  de  la  Compagnie  avaient  un  intérêt 
d'amour-propre  à  faire  à  la  cour  des  directeurs  les 
rapports  les  plus  flatteurs  sur  l'état  de  leurs  affaires 
dans  l'Inde.  D'un  autre  côté,  l'importance  des  évé- 
nements dont  ce  pays  avait  été  le  théâtre,  son  éloi- 
gnement,  les  grandes  fortunes  qu'en  avaient  rap- 
portées un  petit  nombre  d'individus,  enfin  le  goût 
naturel  du  merveilleux,  enflammaient  les  imagina- 
tions des  propriétaires  des  fonds  de  la  Compagnie. 
Sous  l'influence  de  ces  impressions,  ils  élevèrent 
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en  1766  leur  diridende  de  6  à  10  p.  \oo*Ia  mamo 
de  la  nation  partageant  les  mêmes  idées,  les  fondd 
de  la  Compagnie  montèrent  rapidement  :  ilg  a'âe- 
¥èfent  jusqu'à  a63,  ee  qui  fit  qm  les  propriétairei 
sollicitèrent  avec  pins  d'instance  que  précédent^ 
ment  un  nouvel  accroissement  de  dividende»  Les 
directeurs  se  défendirent  aussi  long-tempe  qu'ils 
purent  contre  cette  nouvelle  prétention  t  en  ce  nMV 
ment  même,  ils  étaient  obligés  d'emprunter  de  Tst^ 
gent  à  de  forts  intérêts.  Malgré  leur  résistance  t  Ta»- 
semblée  des  propriétaires  n'en  vota  pas  moins  f 
pour  Tannée  1767,  un  dividende  de  la  i/n  p.  100, 
mesure  qui  éveilla  enfin  l'attention  du  public ,  du 
ministère  et  du  parlement.  Le  ministère  la  codh* 
damna ,  et  le  parlement  nomma  une  cemmission 
pour  s'enquérir  des  aflSaires  de  Flnde.  La  première 
question  dont  cette  Compagnie  dût  s'occuper  fut  de 
déterminer  les  rapports  qui  devaient  exister  eutn 
le  gouvernement  général  du  pays,  c'est-èndire  en-- 
treFÉtat,  et  les  contrées  conquises  dans  Tlnde;  en 
d'autres  termes,  à  qui  en  appartiendrait  la  souve- 
raineté ,  de  l'Ëtat ,  ou  de  la  Compagnie.  Les  uns 
(adversaires  de  la  Compagnie)  disaiAt  :  C'est  une 
maxime  sage ,  ancienne ,  irrécusable  ,  que  la  sm^ 
veraineté  d'aucun  pays  ne  saurait  appartenir  à  des 
sujets ,  à  des  particuliers ,  mais  seulement  à  una 
nation;  les  plus  fortes  con^dérations  d'intérêt  « 
d'ordre,  môme  de  morale  publique,  viennent  à 
l'appui  du  principe.  Les  autres  (partisans  de  la 
Compagnie)  en  appelaient  à  la  sainteté  du^  droit 
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de  proiHiété  coDsidéré  dans  toute  son  étendue , 
dtns  toute  sa  généralité ,  disant  que  ce  droit  sacré 
ne  datait  jamais  être  menacé  dans  aucune  circon- 
rtance ,  quelque  impérieuse  qu'elle  fût ,  sous  aucun 
prétexté,  quelque  spécieux  qu'il  pût  paraître.  Ce» 
pendant  ceux«ci  reculaient  devant  les  dernières  con« 
séquences  de  oe  raisonnement:  ils  prétendaient 
alors  que  la  souveraineté  ou  la  propriété  des  ter-> 
rîtoires  n'était  pas  à  la  Compagnie,  mais  bien  au 
grand  Mogol ,  de  qui  celle-ci  ne  faisait  que  les 
affermer.  Pour  le  moment ,  ces  questions  ardues 
furent  laissées  à  l'écart  ;  seulement  un  acte  du  par- 
lement intervint,  qui  décida  qu'à  compter  du  ^^jnm 
1767,  les  dividendes  seraient  votés  au  scrutin  par 
la  oonr  générale  des  propriétaires  convoquée  à  cet 
effet;  que  ce  dividende  ne  pourrait  être  élevé  au-» 
dessus  de  lo  p.  loo  avant  l'ouverture  de  la  pr<H 
chaîne  session  du  parlement.  Le  môme  acte  du 
parlement  imposait  une  taxe  de  4oo»ooo  livres  steiv 
lîng  à  la  Compagnie  en  raison  de  ses  propriétés  dans 
rinde.  La  résolution  des  propriétaires  par  rapport 
au  dividende  de  la  p.  loo  se  trouva  ainsi  annu** 
lée.  Le  parlement  établit  nettement  son  droit  de 
4Sontr61e  et  d'administration  des  affaires  de  la  Com^ 
^gnie;  et  enfin  il  trancha,  sinon  explicitement,  du 
SDoins  de  lait,  laquestion  de  souveraineté  :  imposer , 
«n.  ellet ,  les  provinces  de  l'Inde  possédées  par  la 
Cempagnie^  cNètait  les  assimiler  aux  autres  pro^ 
vinces  de  l'Angleterre. 
Deshomnies  modérés,  probes,  sans  ambition , 
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d'abord  M.  Verelts,  puis  M.  Cartier,  avaient  succédé 
à  Clive.  D'un  autre  côté,  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment de  Suja-Dowhiah,  des  querelles  intérieures 
qui  occupaient  les  Mahraites,  assurèrent  pendant 
quelques  années  la  plus  profonde  tranquillité  au 
Bengale.  Il  était  naturel  de  penser  que  la  situation 
financière  de  la  Compagnie  allait  s'améliorer.  Au- 
contraire ,  des  difficultés  sans  nombre  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  :  le  manque  de  lois  protectrices 
pour  les  individus ,  l'absence  d'une  autorité  assez 
puissante  pour  se  faire  obéir  et  respecter,  tout  cela 
créait  la  confusion ,  l'anarchie  parmi  les  Anglais. 
L'enfance  de  l'industrie  ne  permettait  aucun  déve* 
loppement  de  la  richesse  publique.  Les  impôts  mis 
sur  le  peupjie  par  des  hommes  séparés  par  mille 
barrières  de  langage ,  de  mœurs  et  de  religion  de 
ceux  qu'il  s'agissait  d'imposer,   affranchis  eux* 
mêmes  de  tout  contrôle  en  raison  de  l'éloignement 
de  leurs  mandataires;  les  impôts,  disons-nous, 
achevaient  de  combler  la  misère  du  pays ,  sans  être 
d'un  fort  grand  bénéfice  à  la  Compagnie.  Sous  les 
apparences  de  richesses  dont  elle  brillait ,  l'Inde 
avait  toujours  été  fort  pauvre  ;  l'argent  ne  se  trou- 
vait que  dans  un  petit  nombre  de  mains,  mais  c'é- 
tait précisément  ce  petit  nombre  qui  se  trouvait  en 
contact  avec  les  Anglais  ;  ceux-ci  en  concluaient  à 
tort  à  la  masse  totale  de  la  population.  Dans  cette 
persuasion,  ils  achevaient  de  la  ruiner,  en  voulant 
en  tirer  plus  qu'elle  ne  pouvait  donner. 
Par  toutes  ces  raisons  la  plus  extrême  détresse 


£17^5.1771]  DANS  l'iNDE.    livre  TIU,  48| 

commença  dès  1 768  à  se  faire  sentir,  non  seulement 
panni  les  indigènes ,  mais  aussi  parmi  les  employés 
de  la  Compagnie.  Les  appointements  de  ces  der- 
niers, à  cette  époque  fort  médiocres^  n'avaient 
point  été  augmentés  depuis  la  suppression  des  pré- 
sents et  du  commerce  intérieur.  L'or  et  l'argent 
devenaient  d'une  rareté  extrême  sur  le  marché. 
Pour  venir  au  secours  de  ses  employés  ,  la  Compa- 
gnie, au  milieu  de  tous  ces  embarras,  eut  recours 
au  moyen  suivant.  Une  taxe  de  a  1/2  p.  100  fut 
mise  sur  le  revenu  net  des  douanes,  et  le  pro- 
duit en  fut  divisé  en  cent  parts  égales ,  qui  furent 
partagées  comme  il  suit  :  trente-et-une  au  gouver- 
neur, quatre  et  demie  au  gouverneur  en  second,  trois 
et  demie  à  chacun  des  membres  du  comité  n'ayant 
pas  d'autre  emploi,  une  et  demie  à  chacun  des  mem- 
bres du  conseil  aussi  sans  autre  emploi,  sept  et  de« 
mie  au  commandant-général  des  troupes,  six  et  de- 
mie aux  colonels ,  les  trois  quarts  d'une  part  aux 
majors.  Enfin  une  augmentation  de  paie  fut  accor- 
dée aux  officiers  inférieurs,  savoir  :  trois  scheliings 
par  jour  aux  capitaines,  deux  aux  lieutenants ,  un 
aux  simples  enseignes.  La  commission  de  1  /8  p.  1 00, 
sur  le  revenu  accordé  au  gouverneur  par  le  comité 
du  Bengale,  sur  la  proposition  de  Clive ,  se  trouva 
abolie  par  ces  nouvelles  dispositions. 

Cette  mesure,  qui  venait  au  secours  des  em- 
ployés ,  ne  changeait  pas  la  situation  générale  deâ 
affaires  ;  la  disette  d'argent ,  le  trait  caractéris- 
tique de  l'histoire  de  l'Inde  à  cette  époque,  se 
II.  3i 
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feuftit  sentir  ddplus  en  plus«  Le  si  novembre 
%^&dt  le  cemhé  du  Bengale  écrivait  à  la  cour  des 
directeurs  1  «Vous  comprendrez  par  l'état  de  vos 
llMBees  la  totale  impossibilité  où  nous  nous  trou- 
vons de  rembourser  certaines  sommes  qui  ont  été 
Racées  dans  vos  caisses  à  titre  de  dépôt  ;  nous  ne 
pouvons  en  outre  faire  aucune  des  avances  requises 
par  les  services  publics.  Vous  ne  croirez  pas  qu'il  j 
ait  de  notre  faute  s'il  se  manifeste  dans  nos  pro- 
ebains  chargements  diminuticm  dans  la  quantité  et 
infériorité  dans  la  qualité.  »  Ces  circonstances  firent 
eoncevoir  à  la  coui^  des  directeurs  la  nécessité  d'à- 
veir  dans  chaque  présidence  un  fonds  de  r&erve , 
auquel  il  ne  serait  touché  que  dans  les  cas  extra- 
ordinaires* Dans  ce  but,  ils  limitèrrat  à  4^  lacs 
la  somme  â  employer  aux  chargements  de  cette  an- 
née; eo  que  les  chargements  auraient  coûté  au-delà 
der  cette  somme,  à  leur  taux  ordinaire,  dut  être  em- 
ployé à  commencer  ce  fonds.  Le  28  octobre  (1 768)  » 
oa  déficit  de  663,o55  roupies  existait  au  Bengale  ; 
Is  président  et  le  conseil  déclaraient  à  la  cour  dos 
<brecteurs  :  «  que  si  le  public  avait  pu  se  nourrir 
d'iUusioBs  et  conserver  des  espérances  sur  le  re  * 
«es»,  eux  ne  le  pouvaient  pas;  que  le  seul  espé- 
4îeiàt  qui  leur  restât  était  d'ouvrir  à  deux  battents 
les  portes  du  trésor  aux  remises.»  Ces  remises  pro- 
venaient de  dépôts  d'argent  faits  dans  llnde  dans 
les  caisaesde  la  Compagnie,  par  des  personnes  qui 
voulaient  le  toucher  en  Angleterre  ;  elles  prenaioat 
4in  écban^  de kurs  capitaux  des  billets  sur  la  Com- 


pagnie  en  Angleterre.  Cet  argent,  une  fois  dans  les 
coffres  des  diverses  présidences ,  était  employé  sai-« 
Tant  les  besoins  du  service;  moyen  de  transport 
de  Targent  de  llnde  en  Angleterre  également 
commode  pour  la  Ck>mpagnie ,  et  pour  ceux  qui 
en  profitaient.  Cependant,  comme  les  directeurs 
acquittaient  ces  billets  avec  le  produit  de  la  vente 
des  marcbandises  des  Indes  et  de  la  Gbin^ei 
et  que  ce  produit  pouvait  rester  au-dessous  de  bi 
somme  à  payer,  il  en  résultait  de  temps  k  autre 
quelques  embarras. 

Quant  à  cea  billets,  lintérôt  des  présidences  et 
celui  de  la  cour  des  directeurs  était ,  sous  quelques 
rapports  ^  &à  opposition*  Les  présidences  désiraient 
naturellement  av<ûr  dans  llnde  le  plus  d'argent 
possible  ;  elles  faisaient  en  sorte  d'écbanger  cantar# 
de  l'argent  comptant  autant  de  billets  qu'elles  le 
pouvaient;  d'un  autre  côté,  elles  ne  voulaient  pas 
que  .les  chargements  fussent  fort-  considérables  i 
parce  que  leurs  ventes  donnaient  le  moyen  de  sol- 
der immédiatement  les  billets*  Les  directetjrs« 
pour  la  facilité  de  leurs  opérations  «  devaient  eu 
contraire  désirer  avoir  peu  de  billets  à  acquitter 
et  beaucoup  de  marchandises  à  vendre.  Aussi  i  la 
cour  des  directeurs  ne  tarda4reUe  pas  k  imposer 
des  limites  à  celle  pratique.  Le  1 1  novembre  1 768» 
sq>rès  avoir  confessé  le  déficit  toujours  croissant 
des  revenus  de  llnde,  elle  disait  :  «  Néanmoins  « 
nous  ne  pouvons  tolérer  que  vous  tiriez  sur  nous 
dune  manière  illimitée;  l'état  des  effiàires  de  le 
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Compagnie  ne  nous  permet  pas  d'accepter  des 
billets  considérables  tirés  sur  nous  de  nos  éta- 
blissements de  rinde.  En  conséquence ,  nous  vous 
donnerons  Tautorisation  d'emprunter,  à  tant  ou 
tant  d'intérêt  par  an  y  les  sommes  dont  vous  pour- 
riez avoir  besoin;  elles  seront  remboursées  à  la 
fin  de  l'année ,  ou  du  moins  aussitôt  que  l'état  de 
nos  affaires  nous  le  permettra.  »  La  somme  jusqu'à 
laquelle  les  directeurs  autorisaient  à  tirer  des  billets 
était  de  70,000  livres  sterling  pour  Tannée  176g. 
Le  résultat  produit  par  cette  mesure  fut  que  les 
personnes  qui  voulaient  faire  passer  leur  argent  en 
Europe  l'échangèrent  contre  des  billets  des  Com- 
pagnies hollandaise  et  française  ;  et  ces  établisse- 
ments ,  alors  fort  inférieurs  en  importance  à  ceux 
des  Anglais ,  se  trouvèrent  tout-à-coup  gorgés  d'ar- 
gent y  tandis  que  ces  derniers  ne  pouvaient  s'en  pro- 
curer à  aucun  prix.  Les  Français  et  les  Hollandais , 
par  la  constitution  de  leurs  Compagnies ,  se  trou- 
vaient en  mesure  de  profiter  de  ces  circonstances. 
Ces  Compagnies  étrangères  étaient  alors  purement 
commerciales;  tout  l'argent  qu'elles  recevaient 
dans  l'Inde  était  employé  à  l'achat  de  marchandi- 
ses ;  ces  marchandises,  promptement  expédiées  en 
Europe,  se  trouvaient  vendues  avant  l'échéance  des 
billets,  dont  le  montant  était  payé  par  le  prix  de  cette 
vente.  La  Compagnie  anglaise  était  au  contraire  un 
corps  politique  aussi  bien  qu'une  association  com- 
merciale; l'argent  qui  lui  était  confié  dans  l'Inde 
était  immédiatement  employé  à  des  dépenses  de 
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I^Q^rre  et  de  gouvernement  :  ce  n'était  que  dans  le 
cas  où  il  se  trouvait  un  surplus,  chose  fort  rare, 
que  ce  surplus  était  employé  à  l'achat  de  marchan- 
dises. De  là,  l'embarras  des  directeurs  pour  ac- 
quitter les  billets  tirés  sur  la  Compagnie. 
.    La  presse,  le  public,  le  ministère,  le  parlement» 
s'occupaient  alors  avec  beaucoup  d'attention  des 
affaires  de  la  Compagnie.  Le  parlement,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avait  formellement  défendu  tout 
accroissement  de  dividende  pour  l'année  1767  ;  ce 
terme  expiré,  les  directeurs  réclamèrent  avec  force 
contre  une  mesure  qui  leur  semblait  un  empiéte- 
ment du  parlement  sur  les  droits  de  la  Compagnie  : 
ils  présentèrent  à  ce  sujet  une  pétition  au  parle- 
ment. Une  nombreuse  minorité  les  soutint;  un 
nouvel  acte  du  parlement  n'en  défendit  pas  moins 
tout  nouvel  accroissement  de  dividende  au-delà 
de  10  p.  100  jusqu'au   i^^  février  1769.  Avant 
l'expiration  de  ce  terme,  la  cour  des  directeurs,  ja- 
louse d'éviter  avant  tout  que  la  question  de  souve- 
raineté fftt  posée  de  nouveau ,  négocia  avec  le  mi- 
nistère un   arrangement   provisoire.   L'acte   du 
âg  avril  1769  fut  le  résultat  de  ces  négociations. 
Cet  acte  confirmait  à  la  Compagnie  la  jouissance 
des  revenus  territoriaux  de  l'Inde  ;  à  charge  à  elle 
de'^payer  à  l'Etat  400,000  livres  sterling  par  an  ; 
le  cas  échéant  de  l'augmentation  progressive  des 
revenus,  il  permettait  Vaugmentation  du  divi- 
dende, à  raison  de  1  p.  100  par  année,  jusqu'à 
concurrence  de  19  et  1/3  p.  100  ;  il  admettait,  d'un 


ratpe  eAté,  que,  dans  le  cas  <îoûtraire,  celui  de  di» 
miiiutioii ,  les  paiements  des  4oo,ooo  livres  à  Tè- 
chiquier  subiraient  une  réduction  proportionnelle; 
qu'ils  cesseraient  même  entièrement  dans  le  cas 
où  le  dividende  de  la  Gompiagnie  baisserait  Jtii^ 
qu'à  6  p.  100  ;  en6n,  il  imposait  à  la  Compagnie 
Tobligation  d'exporter  des'  marchandises  anglaises 
Jusqu'à  la  concurrence  d'une  valeur  de  4oo,ooo  li- 
vres sterling.  Tout  cet  arrangement  avait  été  fait  en 
vue  de  raccroissement  probable  des  revenus  de  la 
Compagnie,  accroissement  auquel  s'attendaient  éga- 
lement le  public,  le  parlement  et  le  ministère.  Loin 
de  là,  ils  apprirent  tout  au  contraire  la  guerre  avec 
Hyder^Ies  embarras  financiers  de  Madjras  et  de  Cal- 
cutta )  la  diminution  des  revenus  des  trois  prési- 
dences. Les  espérances  trompées  se  changèrent  en 
colère  et  en  irritation  ;  ce  ne  ftit  qu'un  cri,  qu'un 
reproche  contre  les  gouvernements  de  l'Inde.  Une 
commission ,  composée  de  trois  personnes  versées 
dans  les  affaires  de  la  Compagnie,  fut  formée,  et 
reçut  la  mission  de  se  rendre  dans  l'Inde  pour  se 
livrer  à  une  enquête  détaillée  de  Tétat  des  choses  : 
les  membres  de  cette  commission  furent  M.  Yandt- 
tart ,  dernier  gouverneur  du  Bengale,  M.  Serafton 
et  le  colonel  Perdes  ;  sous  le  nom  d'inspecteurs  on 
commissaires-généraux  (supervisors),  ils  furent  re- 
vêtus d'un  «pouvoir  illimité  ;  ils  réunissaient  dans 
leurs  mains  tous  les  pouvoirs  de  la  Compagnie  elle- 
même.  Cette  mesure  eut  et  devait  avoir  pour  adver- 
saires les  membres  du  gouvernement  alors  existanti 
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et  leurs  partisans  ;  pour  partisans ,  le  plus  grand 
nombre  des  propriétaires,  mécontents  d'avoir  vu 
s'évanouir  leurs  rêves  dorés  :  aussi  Tut-elle  adoptée  à 
une  grande  majorité.  Comme  il  arrive  toujours  de 
toute  nouvelle  mesure,  les  inspecteurs  ou  commi»» 
saires  parurent  à  tous  le  remède  universel  aux 
maux  d  ellnde. 

La  cour  des  directeurs  sollicitait  alors  du  mi* 
nistère  le  secours  d'une  force  navale  considérable. 
Le  ministère  ne  montrait  pas  d'éloignement  à  Tac^ 
corder;  seulement  il  exigeait  que  l'amiral  fût  re- 
vêtu de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Hyderv 
Ali,  les  Mahrattes,  etc.  La  cour  des  directeurs  ne 
voulut  point  subir  cette  condition.  Le  ministère  se 
borna  alors  à  demander  voix  délibérative  pour  le 
commandant  des  forces  navales  sur  toutes  les  ques* 
tiens  ayant  trait  à  la  guerre  ou  à  la  paix  ;  proposi- 
tion portée  devant  la  cour  générale  des  propriétai- 
res ,  qui  la  rejeta.  Sir  John  Lindsay  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  navales  de 
Sa  Majesté  dans  les  mers  de  l'Inde;  une  autre  com<* 
mission ,  émanant  de  la  cour  des  directeurs ,  lui 
donnait  le  commandement  de  tous  les  vaisseaux 
de  la  Compagnie  dans  les  mêmes  parages  ;  elle  lui 
accordait  en  outre  la  faculté  d'inlervenir  dans  les 
affaires  du  golfe  de  Perse ,  et  dans  ce  golfe  seule* 
ment.  Jusque  là,  l'emploi  simultané  dos  ofTicierf 
du  roi  et  des  employés  de  la  Compagnie  n'avait 
pas  été  fécond  en  résultats  heureux  :  les  rivalités 
de  rang,  de  grade,  de  prérogatives,  n'avaient  cessé 
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d'enfanter  des  querelles  qui  m^açaient  à  chaque 
instant  de  tout  perdre.  En  .France,  les  mêmes 
causes  avaient  produit  nos  désastres  dans  l'Inde 
et  la  ruine  définitive  de  nos  établissements.  Mais, 
en  ce  moment,  Topinion  n'était  pas  favorable  aux 
employés  de  la  Compagnie,  qui  ne  produisaient 
que  déficit  là  où  Ton  s'attendait  à  trouver  des  tré- 
sors ,  aussi  la  mesure  qui  appelait  sir  John  Lindsaj 
à  ce  poste  important  fut  en  général  favorablement 
accueillie  ;  on  mit  beaucoup  d'espérance  dans  l'au- 
torité accordée  à  un  officier  du  roi  revêtu  d'un 

r 

-grade  élevé.  Les  vaisseaux  alors  dans  le  golfe  de 
Perse,  et  deux  frégates  envoyées  d'Angleterre,  fu- 
rent destinés  au  service  de  Tlnde.  Les  commissai- 
res-généraux (  supervisors  )  s'embarquèrent  sur 
l'une  de  ces  frégates,  V Aurore;  mais  ils  n'atteigni- 
rent jamais  le  but  :  le  vaisseau  et  l'équipage  dis- 
parurent ,  sans  que  depuis  lors  on  en  ait  jamais 
entendu  parler. 

M.  Cartier  avait  pris  le  gouvernement  du  Ben- 
gale en  1770.  Âllahabad  était  deveAue  la  résidence 
de  Shah-Alaum  ;  il  avait  la  jouissance  des  dis- 
tricts d'AUahabab  et  de  Corah ,  qui  lui  avait  été 
allouée  par  le  traité  récemment  conclu  entre  lui, 
les  Anglais  et  le  visir.  Ses  ressources  financières 
consistaient  en  une  portion  des  revenus  du  Ben- 
gale, que  les  Anglais  s'étaient  engagés  à  lui  payer. 
Un  chef  de  Rohillas,  Nujeeb-ad-Dowlah,  après  le  dé- 
part d'Abdallah ,  avait  obtenu  le  gouvernement  de 
Delhi ,  où  il  exerçait  l'autorité  suprême  dans  une 
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complète  indépendance  de  lempereur.  Tout  était 
d'ailleurs  tranquille  de  ce  côté,  mais  les  Mahrattes 
donnèrent  alors  de  sérieuses  appréhensions  à  la 
présidence  du  Bengale.  Une  partie  de  leurs  forces 
avaient  long-temps  séjourné  sur  les  frontières  des  raj- 
poot.  La  présidence  se  flattait  que^  rassasiés  de  butin, 
ils  se  retireraient  à  l'arrivée  des  grandes  chaleurs. 
Ils  poursuivirent»  au  contraire,  leurs  conquêtes  au 
midi  de  la  Jumma;  tout  le  pays  des  Jauts,  compris 
entre  cette  rivière  et  le  Gange,  se  soumit  à  leurs 
armes,  à  l'exception  des  deux  forts  de  Deeg  et 
d'Âgra.  Ils  imposèrent  aux  chefs  des  Jauts  un  tri- 
but de  65  lacs  de  roupies ,  leur  laissant  la  faculté  . 
d'échanger  ce  tribut  contre  une  cession  de  terres 
d'une  valeur  équivalente;  ils  envoyèrent  deux  dé* 
tachements  dans  la  province  de  Gorah  et  s'empa- 
rèrent de  la  ville  de  Bettoor,  et  se  montrèrent 
disposés  à  attaquer  les  États  du  nabob  de  Oude. 
Jusque  là ,  ils  n'avaient  manifesté  aucun  dessein 
hostile  à  la  Compagnie.  Â  la  nouvelle  de  ces  agres- 
sions ,  le  conseil  de  Calcutta  ne  laissa  pas  de  s'é- 
mouvoir :  il  prit  la  résolution  de  venir  en  aide  au 
visir,  auquel  il  avait  formellement  garanti  l'inté- 
grité de  ses  Ëtats.  De  courageuses  résolutions  de 
la  part  de  la  Compagnie  pouvaient  «eules  rendre 
quelque  énergie  à  lempereur,  dont  le  caractère 
était  plein  de  faiblesse  et  d'irrésolution  ;  en  ce  mo- 
ment il  chassait  à  l'autre  extrémité  de  son  royaume, 
ne  s'occupant  d'aucun  préparatif  de  défense.  Les 
troupes  en  garnison  à  Dinajpore  furent  immédia- 
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tement  dirigées  vers  les  bords  de  h  Garamanassa; 
la  garnison  d'Allahabad  reçut  un  renfort  considé- 
rable. 

Dans  le  mois  de  février,  les  Mahrattes  se  dirigé* 
rent  sur  Delhi;  ils  en  prirent  possession  sans  difS- 
culte  y  ainsi  que  de  quelques  membres  delà  famille 
impériale.  Cette  entreprise  avait  été  non  seulement 
connue  de  l'empereur,  mais  conseillée  par  lui.  Les 
Mahrattes  avaient  formé  le  projet  de  lui  donner  un 
successeur,  il  avait  voulu  par  ce  conseil  prévenir 
Texécution  de  ce  projet,  et  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  ces  terribles  ennemis.  D'ailleurs,  l'empereur 
nourrissait  depuis  long-temps  le  projet  de  se  join- 
dre à  eux  de  sa  personne,  se  flattant  de  réaliser 
par  leur  secours  le  but  constant  de  son  ambition, 
c'est-à-dire  de  reprendre  possession  de  Delhi,  et  de 
s'asseoir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Il  se  serait 
senti  moins  blessé  dans  son  orgueil  en  voyant 
Delhi  dans  leurs  mains  que  dans  celles  de  Fun 
de  ses  sujets.  Le  nabob ,  visir  d'Oude,  entrait  en 
partie  dans  les  idées  de  l'empereur;  il  proposa  aux 
Anglais  de  réunir  leurs  forces,  les  siennes,  celles 
de  l'empereur,  et  de  s'allier  aux  Rohillas  et  aux 
Afghans  pour  marcher  sur  Delhi.  La  mort  de  Nu- 
jee-Dowla,  récemment  arrivée,  paraissait  une  occa- 
sion favorable  à  Texécutioti  de  ce  projet.  La  prési» 
dence,  quoiqu'elle  ne  le  goût&tpas,  feignit  pourtant 
de  l'approuver  ;  elle  voulait  avant  tout  empê- 
cher que  l'empereur  ne  se  jetât  dans  las  bras  des 
Mahrattes.  Mais  l'empereur,  qui  tenait  à  té  dernier 
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parti,  reftisa,  de  9on  cAté,  de  tenter  l'entreprise;  11 
refusa  de  même  de  la  laisser  tenter  par  un  de  ses 
fils,  auquel  il  aurait  confié  l'étendard  impérial. 
Sourd  aux  avis  et  aux  prières  du  général  anglais  sir 
Rebert  Barlier,  il  partit  le  i5  avril  d'ÂlIahabad,  àla 
tète  de  16, 006  hommes  que  les  efforts  du  visir  et  de 
quelques  uns  des  grands  officiers  de  l'empire  étaient 
parvenus  à  rassembler  ;  il  se  rendit  à  Nabbee-Gunge, 
ville  k  environ  3o  milles  de  Furookabad,  sur  la  route 
de  Delhi.  Là,  le  commencement  des  pluies  le  con- 
traignit de  s'arrêter,  et  un  envoyé  des  Mahrattes 
vint  lui  présenter  les  conditions  auxquelles  ils  pro^ 
mettaient  leurs  secours  :  c'était  Tacquiltement  de 
tous  les  arrérages  du  tribut  qui  leur  était  dft  depuis 
Mahomet-Shah,  la  confirmation  de  tous  les  jaghlres 
appartenant  à  des  chefs  mahrattes,  le  partage  égal 
du  butin  avec  les  troupes  mogoles;  enfin  le  paiement 
immédiat  de  5  lacs  de  roupies  pour  les  premiers 
frais  de  la  guerre.  L'empereur  ne  montra  aucune 
répugnance  pour  ces  conditions.  La  saison  des  pluies 
passée,  ayant  été  rejoint  par  beaucoup  de  nobles 
et  de  grands  personnages ,  il  se  mit  en  campagne , 
et,  le  36  avril  1771 ,  fit  son  entrée  à  Delhi,  avec 
toute  la  pompe  et  toute  la  magnificence  que  les  cir- 
oonstances  pouvaient  permettre. 

Après  avoir  joui  de  son  triomphe  pendant  quel- 
ques jours,  l'empereur,  sollicité  par  les  Mahrattes 
et  par  sa  propre  ambition,  se  remit  de  nouveau  en 
campagne.  Le  pays  des  Rohillas  le  tentait  aussi 
bien  que  ses  nouveaux  alliés  ;  pour  le  premier. 


49^    GORQUÉTE  KT  FONDATION  DE  L'EMPIRE  ANGLAIS 

ce  devait  être  ud  accroissement  de  territoire,  pour 
ceux-ci  une  oçcasioD  de  pillage.  Saharuapore,  ja* 
ghire  appartenant  à  Nujeeb-ad-Dowlah,  n'était  qn^à 
70  milles  de  Delhi  t  il  était  défendu  par  deux  for- 
teresses, l'une  au  nord,  Fautre  à  Test.  Zabita-Rhan, 
fils  de  Nujeeb-ad-Dowlah,  en  avait  hérité  ainsi  que 
du  gouvernement  de  Delhi  que  l'empereur  venait 
de  reprendre.  Ce  chef  puissant  avait  dû  conserver 
un  profond  ressentiment  de  cette  injure,  qui  le 
rendait  redout2d>le  à  Shah-Âlaum,  ou  du  moins 
celui-ci  en  avait  la  conviction ,  ce  qui  le  déter- 
mina à  commencer  les  opérations  de  la  guerre 
par  la  réduction  de  Saharunpore.  Les  troupes  mo- 
goles  étaient  commandées  par  Mirza-Nujeef-Rhan, 
allié  à  la  famille  régnant  en  Perse.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Buxar  et  la  fuite  de  Suja-Dowlah, 
celui-ci  avait  offert  jadis  ses  services  aux  Anglais, 
et  en  avait  obtenu  le  gouvernement  d'AUahabad; 
mais,  par  suite  de  nouveaux  arrangements,  ce 
district  fut  plus  tard  assigné  à  l'empereur,  et  ses 
prétentions  mises  de  côté.  Les  Anglais  lui  accor- 
dèrent, comme  dédommagement,  une  pension 
annuelle  de  2  lacs  de  roupies,  et  le  recomman- 
dèrent à  l'empereur.  Depuis  lors,  les  talents  et  l'a- 
dresse de  Nujeef-Khan  achevèrent  sa  fortune  et  le 
portèrent  au  commandement  de  l'armée.  Les  forces 
réunies  de  l'empereur  et  des  Mahrattes  étaient  in- 
finiment supérieures  à  celles  de  Zabita-Khan  ;  après 
la  perte  d'une  bataille,  il  traversa  le  Gange  en  toute 
h&te,  pour  aller  défendre  le  territoire  qu'il  possé- 
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dait  de  Fautre  côté  du  fleuve.  Nujeef-Khan  et  les 
Mahrattes  le  poursuivirent  vivement  ;  à  peine  Za- 
bila-Khan  les  devança-t-il  de  quelques  heures  à 
Pattigur,  où  se  trouvaient  ses  trésors  et  ses  fem- 
mes, qui  tombèrent  dans  les  mains  de  l'ennemi. 
Lui-même  se  vit  peu  après  contraint  de  venir 
chercher  un  refuge,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de 
soldats  fidèles ,  dans  le  camp  de  Suja-Dowlah.  Les 
provinces  de  sa  domination,  qui  florissaient  depuis 
long-temps,  protégées  par  une  sage  et  vigoureuse 
administration,  tombèrent  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, riche  proie,  surtout  pour  les  Mahrattes,  qui 
86  firent  la  part  du  lion. 

Les  Rohillas  se  trouvèrent  alors  dans  une  alar- 
mante situation.  La  plus  grande  et  la  meilleure  par- 
tie de  ces  soldats  de  fortune,  dont  abondaient  alors 
les  armées  du  grand  Mogol,  appartenaient,  comme 
on  sait ,  aux  diverses  tribus  des  Afghans.  La  por- 
tion de  ce  peuple  qui  prit  le  nom  de  Rohillas  avsdt 
continué  à  fournir  fréquemment  des  corps  de  trou- 
pes auxiliaires  aux  armées  impériales.  Plusieurs  de 
leurs  chefs,  qui  s'étaient  distingués  dans  ce  service, 
en  avaient  été  récompensés  par  des  jaghires  situés  en- 
tre le  Gange  et  les  montagnes  d'au-delà  le  territoire 
du  subahdar  d'Oude.  Dans  le  désordre  et  la  confu- 
sion produits  par  la  décadence  de  Tempire,  ces  chefs 
s'étaient  rendus  indépendants  dans  leurs  possessions 
respectives,  mais  s'étaient  liés  entre  eux  par  une  es- 
pèce de  pacte  fédéral.  Us  avaient  conservé  fidèle- 
ment les  moeurs^  les  coutumes,  les  manières  de 
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leurs  ancêtres.  Leurs  foroes  réunies  montaient  à 
8o|0oo  hommes,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 
Des  rivalités,  des  divisions  intérieures,  qui  sont  le 
propre  des  États  fédératifs,  empêchaient  que  eei 
forces  ne  fussent  dangereuses  pour  leurs  voisins } 
ellei  n'en  étaient  pas  moins  redoutables  dans  une 
guerre  défensive.  C'était*  à  tout  prendre 4  la  pro* 
vince  la  plus  florissante  et  le  peuple  le  tnittuc  golt^ 
verné  de  rinde«  Jadis ,  ils  avaient  eu  dea  eb^  re^ 
marquables  par  la  bravoure  et  le  talent  )  par 
malheur  celui  qui  ae  trouvait  maintenant  à  Imt 
tdtOt  Hafeai-^Rfaomer,  ne  Vêtait  nullement4  Le  ^ua 
dangereux  des  ennemis  des  RohiUas  était  le  nabob 
d'Oode ,  parce  qu'il  était  leur  plus  prdcbe  voisin. 
Un  des  prédécesseurs  du  nabob  actuel  avait  mêsM 
invité  les  Mahrattes  à  Taider  dans  la  conquête  qu'il 
se  proposait  de  faire  de  leur  territoire  ^  et  o'eat  là 
ce  qui  avait  fait  naitre  ohei  ce  peuple  la  première 
idée  de  s'établir  dans  cette  partie  de  l'iadostun* 

Les  RohiUas  avaient  dans  le  visir  actuel  d'Ouda 
un  adversaire  non  moins  dangereux;  ila étaient,  de 
plusi  sans  cessa  menacé»  par  le  pouvoir  to«gowa 
croissant  des  Mahrattes.  L'alliance  de  ces  derniers 
avec  l'empereur»  et  leur  entreprise  contre  liabita^ 
Khw,  ajant  vivement  excité  leurs  alarmba,  ib  en^* 
trèront  en  négociations  avec  Sujah^fiowMi  t  pour 
son  compte»  celui-oi  avait  lui-même  beaucoup  h  re- 
douter l'établissement  des  Mahrattes  dans  son  voi-* 
siaage»  Le  visir  eut  à  ce  sujet  avec  le  général  anglais 
une  conférence  où  il^^posas^4ra»nlMi|uolB8RQ- 
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hillas  ne  cédassent  une  partie  de  leur  territoire  aux 
Mahrattes»  ou  que  ceux-ci  n'en  fissent  la  conquête^ 
de«x  ciroonstances  pour  lui  également  redoutables^ 
Pour  les  préf enir,  il  se  proposait  ^  de  se  porter  à 
k  tète  de  son  armée  sur  les  frontières  des  Rohillas» 
et  d'obtenir  d'eux  :  i®  une  cession  de  territoire 
poiir  Tempereur;  fx^  une  somme  d'argent  pour  les 
Mabratteft,  à  condition  que  ceux-ci  s'éloigneraient 
8ur4e-<Jiamp  ;  c'était  satisfaire  aux  dépens  des 
RohiUas  et  l'empereur  et  les  Mahrattes.  Le  visir 
sollicitait  pour  l'exécution  de  ce  plan  Vinterven** 
tion  des  Anglais.  Sir  Robert  Barker  en  référa  à 
la  présidence,  qui  approuva  grandement  ce  projet, 
at  autorisa  sa  coopération  avec  le  visir.  La  pro- 
position d'une  cession  de  territoire  parut  tellement 
odieuse  aux  RohiUas  f  qu'ils  la  rejetèrent  aussitôt 
sans  même  la  discuter.  Du  temps  fut  perdu  en  né^ 
((ociations,  tandis  que  3oy0oo  Mahrattes  ravageaient 
le  pays  au-delà  du  Gange.  Le  général  anglais  plaida 
vivement  la  cause  des  RohiUas  :  il  représentait  au 
visîf  que  leur  faiblesse,  dans  le  cas  où  aurait  lieu 
le  démembrement  de  leur  territoire,  ferait  la  force 
des  Mahrattes  ;  car  ceux* ci ,  au  bout  d'une  courte 
absence  qu'Us  se  feraient  chèrement  payer,  ne  pou- 
vaient manquer  de  revenir  s'emparer  des  provinces 
les  plus  à  leur  convenance.  Tout  en  traitant  avec  lep 
RohiUas,  le  visir  n'en  négociait  pas  moins  active- 
mentavec  k s  Mahrattes  ;  mais  ceux-ci  lui  témoignant 
fort  peu  de  déférence,  variaient  à  chaque  conférence 
dans  leurs  propositions.  Cependant  leur  séjour  ne 
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devait  pas  se  prolonger  long-temps  encore  sur  la 
frontière  du  Rohilcund  :  des  événements  se  passaient 
dans  leur  patrie  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  les 
rappeler.  Le  comité  de  Calcutta ,  qui  en  était  in- 
struit »  écrivait  au  général  Barker  pour  l'engager  à 
n'acheter  leur  départ  par  aucune  concession.  Le 
visir,  instruit  à  son  tour  de  ces  circonstances  qui 
faisaient  une  nécessité  aux  Mahrattes  de  retourner 
dans  leur  patrie^  se  détermina  à  ouvrir  de  nouvelles 
négociations  avec  les  Rohillas.  Il  se  montrait  très 
désireux  d'effectuer  cet  arrangement;  en  effet,  le 
départ  des  Mahrattes  devenant  volontaire,  il  n'avait 
plus  la  chance  de  se  le  faire  payer  par  quelques 
concessions.  Les  Rohillas,  au  contraire,  montraient 
une  grande  répugnance  pour  cet  arrangement,  et 
semblaient  ne  céder  qu'aux  instances  des  Anglais. 
Un  officier  anglais  avait  été  envoyé  à  leur  camp  par 
sir  Robert  Barker,  pour  négocier  les  conditions  de 
cet  arrangement;  sa  négociation  traîna  en  lon- 
gueur :  bien  qu'il  fût  arrivé  le  ao  mai,  l'arrangement 
ne  put  être  conclu  que  le  17  du  mois  suivant.  Les 
Rohillas  et  le  visir  contractaient  une  alliance  offen- 
sive et  défensive;  les  premiers  s'engageaient  à  payer 
au  visir  une  somme  de  4^  l^cs  de  roupies ,  à  la 
charge  par  ce  dernier  d'expulser  les  Mahrattes  du 
Rohilcund  et  de  les  empêcher  d'y  pénétrer  de  nou- 
veau. Dix  lacs  devaient  être  payés  immédiatement 
après  ce  service  rendu ,  le  reste  dans  l'espace  de 
trois  années.  Le  visir  retourna  peu  de  jours  après 
à  sa  capitale. 
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Les  Mahrattes.  après  avoir  ravagé  à  loisir  le  pays 
qu'ils  avaient  envahi,  traversèrent  le  Gange  au 
commencement  de  la  saison  des  pluies,  et  se  retirè- 
rent volontairement.  Les  Rohillas  sollicitèrent  vi- 
vement le  visir  de  conclure  avec  les  Mahrattes  un 
arrangement  qui  pût  prévenir  leur  retour  ;  le  visir 
n*en  fit  rien,    et,  les   pluies  passées,   ceux-ci 
rançonnèrent  de  plus  belle  le  Rohilcund.  Après 
l'expédition  contre  Zabîta-Khan,  l'empereur  était 
retourné  à  Delhi,  nourrissant  des  craintes  perpé- 
tuelles contre  ses  alliés  les  Mahrattes;  de  leur 
côté ,  ces  derniers ,  n'ayant  plus  rien  à  tirer  de 
l'empereur,  n'avaient  pas  perdu  de  temps  pour 
entrer  en  rapport  avec  Zabita-Khan.  Us  prirent 
avec  ce  dernier  non  seulement  l'engagement  de 
lui  faire  restituer  son  territoire,  mais  encore  de  lui 
faire  obtenir  de  l'empereur  la  dignité  d'Ameer-al* 
Omrah  que  son  père  avait  possédée.  L'empereur, 
blessé  dans  sa  fierté,  ne  voulut  point  accorder  ce 
titre  ;  les  Mahrattes  marchèrent  aussitôt  sur  Delhi, 
contre  ce  souverain  qu'eux-mêmes  y  avaient  amené. 
Shah-Àlaum  retrouvant  quelque  énergie,  vigoureu- 
sement et  fidèlement  secondé  par  Nujeef-Khan,  fit 
des  préparatifs  de  résistance;  mais  les  Mahrattes  lui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre,  et, 
obligé  de  céder  à  sa  mauvaise  fortune ,  il  ouvrit 
les  portes  de  sa  capitale.  Une  année ,  jour  pour 
jour ,  s'était  écoulée  depuis  que  ces  mômes  Mah- 
rattes, alors  ses  alliés,  ses  soutiens,  y  étaient  en- 
trés pour  le  replacer  sur  le  trône  impérial.  Dès  ce 
u.  3a 
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moment,  le  malheureux  Shah-ÀIaum  ne  fut  plus 
qa'nu  prisonnier  couronné.  Les  Mahrattes  corn- 
mm^èrftnt  par  en  extorquer  une  donation  des  pro* 
¥incM  de  Gorah  et  d'Âllahsd)ad  •  donation  qui 
•Inrma  singulièrement  le  visir  et  les  RohiUaa  qu'il 
frétait  enflée  à  protéger,  car  ceux-ci  se  trouvaient 
dèa  lors  à  la  merci  de  ces  terribles  ennemis,  Zabita- 
Klma  s'était  déjà  remis  entre  leurs  mains  ;  il  était  à 
craindre  que  d'autres  cbefii  ne  suivissent  cet  exem- 
ple. Les  Malirattes,  promettant  de  ne  se  permettre 
tiicnn  dégfti,  aucune  dévaalation,  de  ne  point  op- 
primer les  cultivateurs,  demandèrent  qu'il  leur 
fût  permit  de  traverser  le  Rohilcund  pour  se 
rendre  dans  les  Etats  du  visir.  Le  visir  fit  tous 
•es  efforts  pour  prévenir  entre  les  Mahrattes  ^  les 
RohiUas  cet  arrangement  :  k  la  tète  de  son  armée» 
il  alla  prendre  poeition  sur  la  frontière,  dans  le 
voisinage  du  Rohilcund.  Il  essaya  de  toue  les 
moyens  pour  persuader  aux  Rohillas  de  s'opposer 
au  paissage  des  Mahrattes  s  il  leur  fit  les  promesses 
les  plus  réitérées  qu'il  saurait  empêcher  leur  sécu- 
rité d'être  troublée,  soit  dans  le  présent,  eoit  dans 
raventri  il  alla  jusqu'à  leur  promettre  la  remise 
des  4o  lacs  de  roupies  qui  lui  étaient  dus.  Les 
Râhillas  n'avaient  pas  grande  confiance  dans  la 
parole  du  nabob;  mais  craignant  au-dessus  de  tout 
les  Mahrattes,  ils  évitèrent  soigneusement  tout  ar- 
rangement avec  ces  derniers ,  et  joignirent  leurs 
troupes  à  celles  des  Anglais  et  du  nabob-visir. 
Lmw  de  k  nomination  éà  sir  Mm  LindMiy  m 


eommandement  en  chef  des  foi^cës  navales  dam 
rinde»  la  cour  des  directeurs  s'était  montrée  fort 
opposée  à  ce  qu'il  reçût  un  pouvoir  quelconque 
sur  les  affaires  de  la  Compagnie.  Toutefois  sir  John 
fut  pourvu  d'une  commission  revêtue  du  grfind 
iCMtt  de  Sa  Majesté,  et  nommé  ministre  plé« 
nipotentiairee  dû  roi;  il  reçut  eu  outre  le  pouvoir 
da  traiter  et  conclure  tous  les  arrangements  qui 
lui  paraîtraient  convenables  avec  les  princes  et 
fimverains  de  Tlnde  :  pouvoir  qui  prenait  sa  source 
dans  Tart.  1 1  4u  traité  de  paix  de  1 763  »  dont  il 
était  chargé  de  surveiller  l'exécution.  Or,  comme 
€6  traité  reconnaissait  MahometrAli  comme  nabol) 
du  Camatique,  Salabut-Jung  comme  subahdar  du 
Deeean ,  il  en  résultait  que  sir  John  se  trouvait 
dans  la  situation  d'un  ambassadeur  envoyé  par  le 
roi  d'Angleterre  à  la  cour  d'un  autre  souverain. 
Le  roi  d'Angleterre  et  le  nabob  étaient  dès  lors, 
Tun  vis^à-vis  de  l'autre,  sur  le  pied  de  deux  mo- 
narque qui  règlent  entre  eux,  par  l'intermédiaire 
d'un  ambassadeur,  les  affaires  de  leurs  sujets  res- 
pectifs. La  Compagnie,  qui  jusque  là  avait  a^i 
en  souveraine  vis*à*vis  du  nabob  comme  vis-à-vis 
des  autres  princes  du  pays,  descendait  de   ce 
rôle  ;  elle  n'était  plus  qu'une  réunion  de  simples 
marchands,  sous  le  patronage  de  Fun  des  repré- 
sentants du  roi  d'Angleterre.  En  vertu  du  même 
traité,  c'était  encore  à  sir  John  qu'appartenait 
la  décision  des  difficultés  qui  pourraient  sur- 
.  venir  entre  les  Anglais  et  les  Français.  D'ailleurs, 
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à  son  départ  d'ÀDgleterre,  la  cour  des  directeurs 
ignorait  encore  complètement  l'existence  de  la 
commission  dont  il  [était  porteur.  Il  s'en  préva* 
Int  dès  son  arrivée  à  Madras.  Étonnés ,  eflFrajés  de 
ce  qu'ils  apprenaient,  les  employés  de  la  Compagnie 
se  hâtèrent  d'en  écrire  en  Angleterre  pour  avoir 
une  règle  de  conduite  à  l'avenir. 

Le  premier  acte  d'autorité  de  sir  John  fut  pénible 
pour  les  employés  de  la  Compagnie  ;  il  exigea  qu'ils 
fissent  partie  de  sa  suite  quand  il  irait  présenter 
ses  lettres  de  créance  au  nabob.  Jusque  là«  toute 
communication  du  gouvernement  anglais  avec  les 
princes  de  l'Inde  avait  eu  lieu  par  l'intermé- 
diaire des  employés  de  la  Compagnie;  sous  ce 
rapport  ceux-ci  se  trouvaient  les  représentants 
directs  du  roi ,  prérogative  qui  leur  était  enlevée 
par  l'exigence  de  sir  John  Lindsay  :  de  là ,  un 
commencement  d'aigreur  et  d'animosité  entre 
l'ambassadeur  et  la  présidence.  Les  membres  du 
conseil  en  firent  des  représentations  par  .écrit  à 
sir  John  v  ils  s'efforçaient  de  lui  faire  comprendre 
le  danger  que  ferait  courir  aux  établissements  an- 
glais tout  soupçon  de  la  diminution  du  pouvoir  de 
la  Compagnie,  surtout  dans  les  circonstances  oii 
l'on  se  trouvait 9  c'est-à-dire  au  moment  d'une 
guerre  avec  la  puissance  la  plus  redoutable,  de 
l'Inde;  c'était  le  moment,  ajoutait-il,  où  les  plus 
grands  efforts  devenaient  nécessaires  de  la  part  de 
la  Compagnie,  bien  qu'il  y  eût  à  craindre  que  ses 
ressources  ne  fussent  insuffisantes  en.homùies 
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et  6D  argent.  En  homme  d'esprit,  sir  John  tira 
parti  de  Tavis  :  «  II  était  fâché ,  disait-il ,  de  se 
trouver  au  moment  d'une  guerre  qui  paraissait 
inévitable  ;  la  paix  était  la  chose  la  plus  avanta- 
geuse à  une  compagnie  de  commerçants.  Or» 
comme  il  était  envoyé  précisément  pour  le  main* 
tien  de  la  paix,  c'est-à-dire  pour  l'exécution  de 
l'article  1 1  du  traité  de  Paris ,  il  les  priait  de 
vouloir  bien  lui  fournir  tous  les  documents  de  na- 
ture à  l'éclairer  sur  la  véritable  situation  de  la  Com- 
pagnie.» Sir  John  ajoutait  qu'il  avait  ordre  du  roi 
de  leur  faire  rendre  compte  de  toutes  leurs  transacr 
tiens  avec  les  nabobs  d' Arcot  depuis  la  conclusion 
de  ce  traité,  surtout  de  s'enquérir  des  causes  qui 
avaient  amené  ces  dernières  guerres  avec  le  subah- 
dar  du  Deccan  etavec  Hyder,  guerres  dont  les  con- 
séquences, ainsi  qu'eux-mêmes  le  confessaient, 
avaient  été  déplorables.  Le  président  du  conseil ,  ne 
se  tenant  pas  pour  battu,  éleva  des  difficultés  con- 
stitutionnelles sur  la  communication  de  ces  pièces  : 
«  Les  renseignements  transmis  à  la  cour  des  direc- 
teurs étaient  à  la  disposition  du  parlement;  c'est 
du  parlement  que  la  Compagnie  tenait  ses  droits: 
or,  ce  serait  méconnaître  son  autorité  que  de  trans- 
mettre ces  papiers  à  un  autre  pouvoir,  c'est-à-dire 
au  ministère  ou  à  un  agent  du  ministère.  »  D'ail-, 
leurs,  sir  John  était  d'autant  mieux  avec  le  nabob 
qu'il  était  plus  mal  avec  la  présidence  ;  ce  prince  le 
régardait  comme  le  représentant  d'un  souverain 
bien  disposé  en  sa  faveur,  comme  son  protecteur 
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naturel  contre  ses  ennemis.  Parmi  tesderaien »  le 
président  et  les  membres  du  conseil  étaient  oeas 
qu'il  accusait  le  plus  fréquemment  c  il  se  plaignait 
à  tir  John  d'ôtre  tout  à  la  fois  dépouillé  de  aim 
pouvoir  et  de  son  argent  par  des  marchands  étraa» 
gers.  Ce  dernier  n'ayant  jamais  été  dans  Tlnde,  ji»* 
géant  tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendait  d'après  lai 
idées  de  l'Europe,  prêtait  aux  discours  du  nabob  une 
oreille  crédule;  à  ses  yeux  c'était  vraiment  une 
monstruosité  que  des  marchands  étrangers  venant 
s'ingérer  dans  la  politique  et  le  gouvernement  d'un 
souverain  qui  voulait  bien  les  admettre  dans  tel 
fitats.  Sir  John  ^  envoyé  et  représentant  du  roi  d'Ai^ 
gletenre,ne  pouvait,  d'un  autre  côtéivoir  qu'avec  une 
sorte  de  dédain  de  simples  employés  d'une  compta 
gnie  de  marchands.  Par  tous  ces  motifs,  auxquels  né 
tarda  pas  à  se  joindre  son  mécontentement  person^ 
nel  contre  le  conseil  de  Madras,  il  sô  trouva  bientôt 
tout  disposé  à  entrer  dans  les  idées  politiques  du 
nabob.  Il  ne  se  croyait  peut-être  pas  bon  juge  d^ 
ce  que  pourraient  être  en  elles-mêmes  les  mesurée 
que  celuiMîi  jugerait  convenable  de  prendre»  mais 
le  droit  qu'il  avait  de  les  adopter  lui  semblait  in* 
contestable. 

Des  embarras  au-dehors  vinrent  bientôt  se.  joindra 
pour  le  gouvernement  de  Madras  à  ces  embairae 
iutérieurs.  Dans  leur  dernier  traité,  la  préaidenos 
et  Hyder-'Ali  s'étaient  engagés  à  se  soutenir  ma- 
taellement,  si  l'un  ou  l'autre  était  attaqué  i  c'é» 
tait  même  dans  oe  seul  but  que  Hyder  avait  Qon« 
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'geftti  à  cè  traité*  En  1770 ,  les  Mahrattes  ayant  pé^ 
.  héttà  dans  lea  États  de  Hyder»  celui-ci»  en  vertu  de 
oe  traité»  feolUcita  des  secours  de  la  présidence) 
mais  la  présidence  éluda  6u  différa  de  jour  en  jout 
de  satisfaire  à  ces  demandes.  LesMàhrattesi  moins 
'  disciplinés  que  leurs  adversaires»  avaient  la  supé* 
riorité  du  nombre,  et  les  troupes  mysoréennes  se 
trouvaient  vis-à-vis  de  ces  nouveaux  ennemis  dans 
la  même  situation  que  les  troupes  anglaises  à  leuf 
égard/  Aussi  Hyder  put  pratiquer  k  son  bénéfice 
la  manœuvre  habituelle  des  Anglais.  Dans  sa  mar^ 
obe  il  formait  son  armée  en  un  immense  carrelet 
cheminait  ainsi  à  travers  la  nombreuse  cavalerie 
'  des  M^hrattes  qui  caracolait  autour  sans  pouvoir 
Tentamer.  Néanmoins ,   ce  ne   fut    qu'avec  de 
grandes  difficultés   qu'il  parvint  à  gagner  Bed« 
nore»  où  il  s'enferma.  Les  Mahrattes  prirent  posi- 
tion dans  le  voisinage  ;  mais  le  moment  ne  poU  • 
vatt  tarder  où  l'insuffisance  des  vivres  allait  les 
contraindre  à  quitter  un  pays  épuisé  par  leurs 
propres  ravages;  l'art  des  sièges  leur  était  in« 
connu,  et  Hyder  n'était  pas  disposé  à  sortir  de 
BedAore.  Dans  cette  situation,  ils  s'adressèrent  au 
nabob,  pour  obtenir  par  son  intermédiaire  l'aide 
des  Anglais  »  dont  Thabilété  à  prendre  les  placer 
.  leur  paraissait  tenir  du  prodige;  joignant  la  me«- 
naœ  aux  prières,  ils  parlaient  d'envahir  le  Garna-^ 
tiqué  en  cas  de  refus.  Les  Anglais  se  trouvèrent 
par  là  dans  une  situation  difficile;  force  était  pour 
eux  de  se  prononcer  entre  Hyder  et  les  Mahrattes» 
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Or,  l'un  bu  l'autre  de  ces  deux  partis  avait  ses  in- 
convénients :  assurer  le  triomphe  des  Mahrattes,  c^é^ 
tait  en  faire  aussitôt  de  dangereux  voisins  pour  le 
Garnatiijue  ;  secourir  Hyder,  c'était  entrer  en  guerre 
avec  eux;  il  n'était  pas  certain  que  leurs  troupes 
réunies  à  celles  de  Hyder  pussent  facilement  en 
venir  à  bout,  et,  s'ils  obtenaient  ce  résultat,  la 
puissance  de  celui-ci  devenait  aussi  redoutable  que 
l'eût  été  celle  de  ses  rivaux.  D'un  autre  côté,  con- 
server la  neutralité,  c'était  les  offenser  à  la  fois  tous 
les  deux,  c'était  se  faire  deux  ennemis  d'un  seul 
coup  ;  et  dans  ce  cas,  il  ne  restait  aucun  moyen  d'é- 
chapper à  la  vengeance  du  vainqueur.  Réduit  à  cette 
extrémité,  le  gouvernement  de  Madras,  sans  refuser 
positivement  ni  l'un  ni  l'autre,  prit  le  parti  d'éluder 
également  leurs  demandes  ;  il  s'occupa  en  même 
temps  de  se  mettre  en  mesure  pour  tout  événement. 
Mais,  de  son  côté,  le  nabob  était  toutrà-fait  résolu  à 
profiter  de  l'occasion  pour  contracter  une  alliance 
avec  les  Mahrattes.  Ces  derniers,  pour  prix  de  son 
concours ,  lui  avaient  promis  de  grands  accroisse- 
ments de  territoire;  une  autre  considération  plus 
puissante  attirait  encore  le  nabob  de  ce  côté.  Il  se 
flattait  de  secouer,  avec  leur  aide,  la  dépendance  où 
jusque  là  il  avait  vécu  à  l'égard  des  Anglais,  même 
de  se  faire  craindre  d'eux,  en  cette  nouvelle  qualité 
d'allié  d'une  puissance  alors  si  redoutée  dans  toute 
rinde.Pour  comble  d'embarras  et  de  complications, 
les  Anglais  n'avaient  pas  d'argent,  de  sorte  qu'à  peine 
engagés  dans  la  guerre,  ils  tombaient  aussitôt  dans 
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la  dépendance  du  nabob.  Cependant  sir  John  Lind- 
say  n'en  entrait  pas  moins  dans  les  vues  de  ce  dernier  ; 
il  n'était  sorte  de  représentations»  de  sollicitations 
qui,  par  lui,  ne  fassent  mises  en  œuvre  auprès  du 
conseil  pour  le  décider  à  une  alliance  avec  les 
Mahrattes.  Au  plus  fort  de  ces  discussions ,  le 
ministère,  qui  s'en  alarma,  céda  aux  instances  de 
la  cour  des  directeurs,  signa  l'ordre  du  rappel  de 
sir  John,  qu'il  remplaçait  par  sir  Robert  Harland; 
de  nouvelles  forces  navales  furent,  en  outre,  expé- 
diées pour  rinde.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  chan- 
ger les  personnes  lorsque  les  situations  demeurent 
les  mêmes  ;  les  mêmes  causes  ne  pouvaient  man- 
quer d'agir  sur  l'esprit  de  sir  Robert  Harland  de 
la  même  façon  que  sur  celui  de  sir  John  Lindsay  : 
nous  le  verrons  continuer  exactement  celui-ci* 

Un  peu  avant  cette  époque,  un  des  plus  terribles 
fléaux  dont  l'iiistoire  ait  gardé  le  souvenir  désola 
le  Bengale.  En  1769,  une  sécherese  extraordinaire 
épuisa  Thumldité  des  campagnes,  tarit  les  ruisseaux, 
transforma  les  marais  eux-mêmes  en  plaines  de 
sable.  Les  récoltes  manquèrent  cette  année  et  la 
suivante;  à  peine  sur  le  sommet  de  quelques  mon- 
tagnes un  peu  de  riz  fiit-il  recueilli,  mais  en  quan- 
tité bien  insuffisante]  pour  la  consommation  des 
habitants  des  campagnes  dont  on  sait  qu'il  est  la 
seule  nourriture  :  les  importations,  ordoAnées  trop 
tard ,  ne  purent  y  suppléer.  Une  famine  affreuse 
éclata  dans  toute  l'étendue  du  Bengale  et'des  pro- 
vinces voisines.  Les  villages  forent  désertés  de  leurs 
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malheureux  habitants  qui  allaient  chercher  ailleurs 
4es  secours  qu'ils  ne  devaient  pas  trouver.  On  les 
voyait  marcher  au  hasard  sur  toutes  les  routes,  par 
familles  et  par  bandes;  les  uns  dévoraient  les  herbes 
des  champs,  l'écorce  des  arbres ,  les  jeunes  arbres 
6ux*mâmes  ;  d'autres  essayaient  d'endormir  les  tour^ 
ments  de  la  faim,  en  avalant  de  la  terre  que  le  plus 
souvent  leur  estomac  rejetait.  Parmi  ces  malheu*- 
reux,  il  en  tombait  à  chaque  instant  pour  ne  plus 
se  relever  ;  d'autres  traînaient  avec  peine  les  res^ 
tes  d'une  existence  douloureuse,  tous  errant  ça  et 
là  dans  un  morne  silence,  dans  un  état  eiTrayant 
de  stupidité.  Tous  les  sentiments  de  la  nature  pa- 
tassaient  éteints,  tout  lien  social  rompu  ;  unepoi* 
gnée  d'herbes,  un  morceau  d'écorce  d'arbre  excitait 
un  combat  où  s'entre-tuaient  des  frères,  des  pères 
et  des  fils.  Chacun,  dévoré  de  ses  propres  douleurs, 
était  devenu  indifférent  à  celles  des  autres.  Dans 
les  environs  de  Calcutta,  où  ils  s'étaient  rassem*^ 
blés  en  plus  grand  nombre,  c'était  un  entasse- 
ment confus ,  un  mélange  affreux  de  vivants ,  de 
morts  et  de  mourants  ;  les  survivants  étaient  dev<^ 
nus  trop  peu  nombreux  pour  enterrer  ceux  qui  suo* 
combaient  chaque  jour  ;  on  les  jetait  par  tas  dans 
le  Gange.  Les  eaux  du  fleuve  se  corrompirent;  elles 
exhalèrent  des  vapeurs  pestilentielles,  la  ville  en 
fut  entourée  comme  d'un  sombre  voile.  Des  fièvres 
épidémiques  vinrent  ajouter  alors  à  l'effroi  général 
et  firent  craindre  la  peste  ;  crainte  qui  pourtant  ne 
Sû  réalisa  pas  s  une  prodigieuse  quantité  d'oiseaux 
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de  proie,  d'insectes  et  d'animaux  carnassiers  cou- 
vraient ces  rivages  ;  ils  dévorèrent ,  en  partie  du 
moins,  cette  multitude  de  cadavres,  et  ce  dernier 
fléau  fut  écarté.  Au  milieu  de  ces  scènes  terribles,  où 
tous  les  liens  de  la  famille  et  de  la  société  avaient 
été  rompus ,  les  idées  religieuses  subsistèrent  en- 
core dans  toute  leur  force.  L'Indou,  qui  ne  trouvait 
plus,  ni  herbe  »  ni  écorce  d'arbre»  dont  l'estomac 
venait  de  rejeter  la  terre  qu'il  s'était  efforcé  d'a- 
valer, n'en  persista  pas  moins  à  refuser  toute  nour- 
riture animale.  Le  bœuf,  la  vache  sacrée,  les  autres 
animaux,  également  affamés,  cherchaient  eux- 
mêmes  leur  nourriture  au  milieu  de  cette  multi- 
tude affamée  :  il  fut  sans  exemple  qu'un  seul  d'entre 
eux  fût  sacrifié.  Les  prières  et  les  exemples  des  An- 
glais, l'approche  d'une  mort  inévitable,  trouvèrent 
les  Indous  également  inflexibles  :  c'étaient  des  mar- 
tyrs tombant  chaque  jour  par  milliers  devant  l'autel 
de  leurs  divinités.  Trois  à  quatre  millions,  c'est-à- 
dire  plus  du  tiers  des  habitants  du  Bengale,  fu- 
rent engloutis  dans  cette  catastrophe.  Et  chose  plus 
horrible  encore  que  tout  cela,  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  fortunes  datèrent  de  cette  époque.  D'a- 
vides marchands ,  à  Calcutta  ou  dans  les  villages 
voisins,  avaient  accaparé  le  peu  de  riz  récolté.  Ils 
s'enrichirent  en  spéculant  sur  la  faim,  et  laissèrent 
en  proie  à  une  horrible  misère  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  survivraient  à  ce  terrible  désastre. 
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